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Meivioire sur les Tardigrades

,

Par M. DoYÈRE.

CHAPITRE II. (i)

SUR LA. FACULTÉ QUE POSSÈDENT LES TARDIGRADES, LES ROTIFKRES
,

LES ANGOILLULES DES TOITS , ET QUELQUES AUTRES ANIMAL-

CULES, DE REVENIR A LA VIE APRÈS AVOIR ÉTÉ COMPLÈTEMENT

DESSÉCHÉS.

Il est un fait inaintenant en dehors de toute controverse;

c'est que si l'on prend dans une gouttière du sable sec, ou si

on laisse dessécher à l'air libre du sable que l'on y a pris hu-

mide, et que, même après un temps très long, on hiunecte ce

sable, ou y retrouve de petits animaux vivans.

Dans ces termes, et dans ces termes seulement, le fait est ac-

cepté par tout le monde. Mais la dessiccation s'est-elle étendue

jusqu'aux animaux eux-mêmes, et s'il y a eu dessiccation des ani-

maux, a-t-ellc été complète, ou seulement partielle? Y a-t-il eu

w\ simple rallentissemeiit des phénomènes vitaux, ou une sus-

pension analogue à celle qui se produit dans la syncope, à celle

qui existe dans les œufs ou dans les graines, ou enfin une des-

(i) Voyez pour I«i ('lia|Mtre> |irt'cédeus , le lonie mv Je ce reoueil (deuxième fiérie),

page aAij , cl tuiiie wii
^ page i<j'i.
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truclion absolue que l'on puisse comparer à la mort elle-même?

Ce sont là autant de questions qui ont été vivement débattues

•i-epuis près d'un siècle et demi, que les observateurs les plus

/listingués ont reprises et soumises à des discussions nouvelles

jusque dans ces dernières années, avec autant d'ardeur que s'il

se fût agi de questions les plus neuves. Et pourtant, de toutes ces

discussions, de ces débats poussés quelquefois jusqu'aux per-

sonnalités les plus ardentes, il n'est rien sorti que l'on puisse re-

garder comme ayant pris place dans la science. Un observateur,

un setil , ne s'est pas contenté d'expériences superficielles ; il s'est

posé la revivification comme un sujet de recherches, qu'il a sou-

mis à tous les moyens d'investigation que lui fournissaient la

physique et la chimie telles qu'elles existaient à son époque; il a

résolu le problème, on peut le dire, il y a de cela soixante années
;

et néanmoins d'autres observateurs se sont crus obligés à le re-

prendre encore , et n'ont pas hésité à en donner les solutions les

plus contradictoires. Cependant l'observateur dont il leur fallait

mettre en doute la sagacité, et jusqu'à la bonne foi, tant il s'était

exprimé dans des termes formels, c'était Spallanzani ; on lui op-

posait des faits aussi incomplets, aussi légèrement observés, que

ses expérimentations avaient été rationnelles et décisives. Aussi

aurais-je pu m'en tenir, pour traiter ce point de la physio-

logie des animaux qui ont été l'objet de ce mémoire, à une

simple analyse du travail de l'illustre auteur; mais je dois avouer

que les assertions si tranchantes par lesquelles on les a dé-

menties n'avaient pas été sans me laisser à moi-même quelques

doutes ; et mon travail m'eût semblé incomplet si je l'eusse quitté

avant que d'èti'e arrivé à une conviction bien arrêtée relative-

ment à cette question qui m'a toujours semblé être d'un intérêt

extrême.

§ I. Historique.

Jusqu'à l'année 1701 , le sommeil léthargique, et l'état de

syncope étaient à-peu-pîès les seuls faits connus qui pussent faire

soupçonner la possibilité d'une suspension même momentanée

(les phénomènes de la vie, soit chez l'homme , soit chez les ani-

maux, de quelque degré qu'ils fussent.
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Le 1 septembre de l'année que je viens de citer, Leeuwen.

lioeck (i) eut la curiosité de mettre dans un petit tube en verre

contenant de l'eau, un peu d'un résidu desséché qu'il avait re-

cueilli dans une gouttière. Ce résidu délayé dans l'eau, alors

qu'il était encore humide , lui avait déjà montré des Rotifères et

d'autres Infusoires; il voulait voir si quelques-uns de ces ani-

maux se seraient conservés vivans après la dessiccation du résidu;

mais il ne l'espérait pas , car il se hâte d'ajouter : quavnvis haud

dijfitear me numquàm cogitasse, inaleiiœ huic tantopere arer

Jaclœ animalculum i^ivum inesse possc.

Il dut bientôt changer d'opinion. Moins d'une heure après,

un grand nombre des Rotifères qu'il avait précédemment ob--

serves nageaient dans l'eau du tube ou rampaient contre se»

parois, et quelques heures plus tard, le nombre en était trois

ou quatre fois plus considérable encore. Il fit plusieurs obser-

vations sur ces animaux, et répéta l'expérience plusieurs fois

avec de l'eau préalablement portée à l'ébuUition
,
puis refroidie.

Quelques autres animalcules
,
qui paraissent avoir été des In-

fusoires proprement dits, se montrèrent même une fois en

compagnie des Rotifères. Leuwenhoeck étudia avec attention

les changemens qu'éprouvaient ces derniers lorsque l'eau venait

à leur manquer, et lorsqu'on les humectait après les avoir des-

séciiés; ce qui paraît l'avoir surtout frappé, c'est que l'animal

conserve à-peu-près sa forme dans le premier cas, de sorte que

la sécheresse ne lui paraît pas avoir d'autre effet que de le faire

se contracter. Il le regarde comme renfermé dans des envei-

loppes qu'il compare à celles des œufs d'insectes, et aux en

veloppes de certaines larves : quœ tantœ sunt soliditatis et tena-

citatis ut humores iis contenti exhalare nequeant. De même
ajoute- t-il, les ctiticulœ de ces animalcules ex tam solidà con-

fialce aunt materià ut ne minimam quidem permittant exhala^

tionem. Quod si scse aliter haberel asserere non vereor licec ani-

mnlcula cœlo adrnodum arido , omni aquâ deslitula necessario

omnia esse emoritura.

Ainsi dans les idées de Leeuwenhoeck , mort et dessiccation

(l) tjnslulœ ad ÈOcUlatem regiam ang/icam , elc, , t. ii
, y 38l el suiv.
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complète sont synonymes, et il nie tout à-la-fois l'un et l'autre

dans le phénomène singulier qu'il a, le premier, signalé à l'at-

tention des observateurs.

Néedham vit beaucoup plus tard les Anguillules du blé niellé,

revenir au mouvement après avoir été desséchées (i). Son opi-

nion, tout-à-fait contraire à celle de Leeuwenhoeck, est que la

dessiccation a été complète. (2)

Il en est de même de Baker, qui, suivant la citation qu'en a

faite M. Ehrenberg (3), a exprimé son opinion de la manière la

plus explicite: « Baker, dit -il, confirma les observations de

Néedham , sur l'invitation qui lui en fut faite par M. Folke. Il

ajouta en 1753, dans son Employement ofthe microscope , cha-

pitre IV et VI, que dans tous ces cas, tous les organes, et tous

les vaisseaux de l'animal étaient complètement desséchés et en-

durcis; et qu'il pourrait être rappelé à la vie, même après vingt,

quarante et cent ans, pourvu qu'aucun de ces organes ne fût

déchiré ou autrement lésé. Il observa de ces Anguillules dans des

grains de froment qui avaient été conservés pendant quatre ans

à l'état de dessiccation complète.

Depuis cette époque jusqu'à 1776, année où Spallanzani pu-

blia les observations dont nous allons donner plus loin l'analyse,

il est peu d'observateurs et de physiologistes, qui n'aient accor-

dé quelque attention au phénomène qui nous occupe , et n'aient

résolu par l'affirmative ou la négative, la question de savoir si

certains animaux peuvent revenir à la vie après avoir été des-

séchés, et si cette dessiccation est ou n'est pas une mort. Tous

n'ont pas choisi les mêmes animalcules pour sujet de leurs expé-

riences, mais le désaccord est le même entre ceux qui ont opéré

sur les mêmes espèces et ceux qui ont opéré sur des espèces dif-

férentes. M. Ehrenberg cite Schœffer, Hill, Ginanni, Ledermuller,

Haller, les premières expériences de Spallanzani , et de nouvelles

recherches de Néedham, sur les Infusoires proprement dits,

Fontana, sur le Gordius et les Rotifères, Gœtze et Muller , qui y
sont revenus à plusieurs reprises, Corti, et enfin Roffrédi. Je

(1) Transactions philosophiques, \-\'i, page 640.

{2) îVoiivelles observations n)icro5copi<iues ( traduction) ,
pag. loîetsuiv,

(3) Die Irtfu;ionsikUrJtcn
j

\yAC^. t^~i.
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n'ai pas cru. devoir mentionner ces diverses opinions contra-

dictoires; parce qu'il m'a paru impossible d'en faire sortir au-

cun éclaircissement véritable. L'obscurité est la même à l'égard

des Infusoires proprement dits, qu'à l'égard de ceux sur lesquels

notre attention doit être spécialement fixée; car Leeuwenhoeck

assure avoir vu revivre deux genres d'animalcules excessivement

petits (lococit. p. ^89), et une autre fois des animalcules sphé-

riques verts en nombre incroyable (page 3gi ), bien que l'eau

dont il s'était servi fût de l'eau de pluie préalablement houillie.

On trouve une semblable assertion dans un ouvrage de Glei-

chen (i). Cependant la plupart des essais dont ces animaux ont

été l'objet, ont donné aux observateurs qui ont suivi Leeuwen-

hoeck, des résultats négatifs. Corti avait même déjà fait ob-

server que ceux sur lesquels il avait expérimenté, et qui , suivant

RL Ehrenberg, sont des Slylonjchia , se déchirent en fragmens

qui se dispersent, lorsqu'on vient à leur faire subir la dessic-

cation, ce qui ne laisse assurément aucune chance pour la

revivification. C'est le phénomène que, de|)uis , M. Dujardin à

étudié avec tant de soin, et qu'il a désigné sous le nom de

diffluence.

Spallanzani a fait de la revivification des Rotifères, des Tar-

digrades et des Anguillules, l'objet d'un chapitre important de

ses Opuscules de Physique animale et vcgélale (aj. La question

y est traitée à fond, et résolue par des expériences tellement

concluantes, que l'on voudrait pouvoir expliquer tous les doutes

et toutes les contradictions dont elle a été l'objet depuis cette

époque, en supposant que le chapitre en cpiestion n'était p:!S

coiniii de ceux qui l'ont le plus cité, pour en nier les résultais.

Je vais essayer d'en donner une analyse.

Spallanzani entre en matière, en disant qu'il ne faut pas con-

fondre les animalcules d'infusions qu'il a |)iouvé lui-même ue

(1 ) *4l>liandturigcn ticbcr samcn uiid infitnutisltticrclicn^ l 778, pa[^. 80. l)(>|iuis ropofiue Je

Spalbuzani, (.uaiizali a affirnié la reviviliralion du proteus ; Oiroil Ciiuutrans assure avoir

t'ti- rériiuiu Ak celle d'un liifuf^uire qu'il a]>p(-'Ile l'oU'ox /aciislris , inèiiic ajUL'i quatre ans de

dcs^trcaliuli. M. Eiircnhcrg (Pic liifitsioriitliictclicn j cli:. ) cToil (jiiu ce t'ulvox csl YEti-

gU-na viritth , ou VEu^Uiin saiigiùnca.

(î) 'l'unii; Il ,
pag. jyy et suiv.
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pouvoir pas ressusciter après avoir une fois été desséchés, et

d'autres animalcules qui, «quoique habitant aussi les infusions,

« ont été pourtant assez distingués et assez privilégiés par la

« nature pour jouir de la résurrection après leur mort. Tels sont,

« entre autres, le Rotifère, leTardigrade, les petites Anguilles des

fc tuiles, et celles du blé niellé ». Puis il décrit avec beaucoup de

soin le Rotifère, dans ses formes, ses mouvernens, ses habi-

tudes. Il raconte ensuite conmient, ajirès les avoir placés sur

une lame de verre, avec une goutte d'eau, qui contenait du

sable, il les laissa s'y dessécher, et les vit ressusciter une heure

aorès, lorsque la goutte d'eau évaporée fut remplacée par une

autre goutte. I^e phénomène du retour au mouvement est décrit

avec un soin minutieux.

Il répéta les mêmes expériences sur du sable desséché, et con-

servé jusque pendant quatre années; il opéra sur le même sable

alternativement mouillé et desséché; et toujours en humectant

de nouveau, il vit ses Rotifères revenir à la vie. Cependant il

assure que le nombre de ceux qui ressuscitent devient de moins

en moins considérable , à mesure qu'on les a humectés et des-

séchés un plus grand nombre de fois. 11 n'a pu en voir ressus-

citer après la seizième épreuve. Le nombre de ceux qui ressus-

citent esl aussi d'autant moindre qu'il s'est écoulé un temps plus

long depuis que le sable est sec, de telle sorte «qu'on arriverait

« finalement à un terme où il n'en ressusciterait plus. »

Le fait de retour à la vie dans ces circonstances une fois bien

constaté, Spallanzani s'assure que l'influence de la températme

n'est pas nulle, et que de l'eau assez chaude produit la résur-

rection plus promptement que l'eau à la température ordinaire.

Puis il élimine du problème une circonstance à laquelle les

observateurs précédens n'avaient point fait attention , et qui

était certainement entrée pour beaucoup dans leurs contra-

dictions: c'est la présence du sable dans l'eau où les Rotifères

se dessèchent. Là où le sable manque, la dessiccation tue les

Rotifères, soit que l'on expérimente sur des lames de verre dif-

férentes, avec de l'eau pure d'un côté, et de l'eau contenant du

sable de l'autre, soit sin- une même lame de verre, et dans la

inénie eau étendue de niaiiièro à ce (]ue îe sable se trouve dans
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certains points en quelque abondance, et dans d'autres exces-

sivement rare ou manquant tout-à-fait. Ce résultat frappe sin-

gulièrement Spallanzani, il répète l'expérience sous toutes les

formes; puis il s'appuie sur l'autorité d'un de ses amis, le

P. Campi , et sur celle de Roffrédi qui ont observé le même
fait. 11 va plus loin encore ; et la non-résurrection de ceux qui

ont été desséchés à nu, une fois admise, il prouve que ce n'est

pas la présence du sable qui détermine la résurrection ; mais bien

son absence pendant la dessiccation qui rend les Rotifères des-

séchés impropres à revenir à la vie.

« ÎNIais comment ce simple défaut de sable peut-il produire

« un si grand effet ? Quelle connexion , quel rapport physique

« peut-il y avoir entre la présence du sable et la résurrection des

« Rotifères? La cause qui influe sur ce phénomène ne devrait-

« elle pas être toute autre , et ne devrait-on pas dire que le sable

« tient seulement lieu d'une condition extérieure très simple? »

Spallanzani part de cette question, pour conclure que c'est:

« l'action immédiate de l'air, qui en heurtant et fouettant ces

« petits corpuscules par son choc déchirant dans un moment où

« ils sont encore humides, et où ils sont eu même temps très ten-

« dres et très délicats, les rend ainsi incapables de ressusciter, par

« l'action qu'ils en reçoivent. » Dans son opinion , ils ne péri-

raient point alors même qu'ils seraient sans sable, si on effec-

tuait leur dessiccation sous la machine pneumatique, de ma-

nière que leur corps ne fût point exposé au contact immédiat

de l'air, expérience qu'il n'a point eu le temps de faire.

I-'illustre observateur arrive à raisonner sur la nature de ce

phénomène si remarquable, qu'il compare dans toutes ses par-

ties avec les cas qu'il connaît de mort apparente, les animaux

hibernan», les animaux noyés, les Crapauds et les Grenouilles

congelés; et il conclut de celte comparaison qu'il y a là une con-

dition essentielle, qui fait de la lésurrection des animaux (pi'il a

cités im phénomène d'un ordre tout particulier. Cette condi-

tion, c'est une dessiccation complète, c'est la destruction de

I harmonie qui doit exister entre les fluides et les solides. C'est

plus encore, c'est l'absence de l'un des élémens fondauiculaux

de la vie, élément qui est la présence nu*;nie îles fluides. « Les
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a parties solides se contractent, dit-il, et se défigurent; les

« fluides s'évaporent, et tout le corps de l'animal se réduit à un

« atome de matière desséchée et endurcie, lorsqu'on le perce

« avec une aiguille, il se brise en plusieurs parlicules, comme
« lui grain de sel Concluons donc, et concluons-le avec

« raison, que dans les Rotifèrcs deveims secs et maigres, et il

a faudra également dire ceci des autres animaux ressuscitans

« dont je parlerai après; concluons, dis-je , que leur vie est

« entièrement perdue, non-seulement parce que l'action réci-

« proque des fluides sur les solides est détruite, mais encore

« parce que les fluides sont entièrement évaporés, et parce que

« ce dessèchement et cette dureté ont fait perdre aux solides

a leur état naturel. »

Une réflexion fort simple conduisit Spallanzani à faire sur les

Rotifères des expéiiences ayant pour but de déterminer quelle

température ces animaux pouvaient supporter, soit à l'état de

dessiccation, soit à l'état humide : « Les Rotifères qui habitent les

« toits des maisons , des fours et des autres bâtimens exposés à

a l'intempérie des saisons, doivent être d'un tempérament propre

« à résister aux coups les plus piquans du froid et de la chaleur.

c J"ai voulu cependant en faire l'expérience. » En prenant le

sable dans une gouttière qui avait été exposée directement aux

rayons solaires pendant un mois, en plaçant du sable dans des

tubes (le verre exposés à l'action directe de ces mêmes rayons,

et à celle de la réverbération d'un mur voisin; enfin en souuiet-

tant le même sable à une chaleur artificielle, il constata en effet

que les Rotifères conservaient dans du sable sec leur propriété

de revenir à la vie jusqu'à une température de 70 degrés centi-

grades, tandis qu'ils la perdaient passé 55 degrés, si le sable

était humide, et qu'ils ne pouvaient aller au-delà de l\^, si on

les soumettait à l'action de la température après leur résurrec-

tion complète (1). Après avoir aussi expérimenté l'action de la

chaleur, il expérimenta celle du froid; il vit que les Rotifères

pouvaient être congelés, même dans l'eau où ils se mouvaient,

(1) Spallanzani ilil Sfl , 44 el 36 degrcî, sans luJirnn'i- à quelle cclu-lle ces clcsrcs appar-

tienm'lit , mais il prend suin de luire connaîlre, dans pUisienvs cndroils des cliapitres précé-

dens, (jiie la i^radn.itiuii dont il se serl est celle de Kéaunjur, Voir luine i, pai^e aO.
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el refroidir jusqu'à — 24° sans en revenir moins promptcment

à la vie aussitôt que la glace venait à se fondre.

Les Rotifères peuvent ressusciter dans le vide, mais plus len-

tement et en moindre nombre que dans le plein; ceux qui ne

ressuscitent pas dans le vide peuvent ressusciter dans le plein,

lorsqu'on les y transporte; mais si l'air n'est pas nécessaire à la

résurrection, il est indispensable pour la durée de la vie; quel-

ques jours passés dans le vide tuent infailliblement tous ceux

qui y ont ressuscité. Toutefois, la quantité d'air nécessaire pour

que ces animaux continuent à vivre est extrêmement petite.

Cbaciine de ces propositions est prouvée par des expériences.

Il expérimente ensuite l'action de trente substances diffé-

rentes sur les Rotifères vivans et sur les Rotifères desséchés.

Certaines favorisent la résurrection et la vie; d'autres empêchent

la résurrection et tuent les animaux ressuscites; d'autres enfin

permettent la résunection, mais tuent par une action plus pro-

longée. L'action des substances étrangères ne s'exerce pas seu-

lement sur les Rotifères vivans ou pendant la résurrection, elle

peut avoir lieu aussi sur ceux qui sont desséchés et pendant la

dessiccation même. La vapeur du camphre, les produits gazeux

du camphre, de la térébenthine et du soufre allumés ôtent aux

Rotifères desséchés la propriété de ressusciter, comme le fait

une tcmj)érature trop élevée, et lors même qu'on expose le

sable à l'air et qu'on le lave plusieurs fois dans le but de lui faire

perdre les mauvaises qualités qui nuisent aux Rotifères.

La première section de ce chapitre, riche d'observations irré-

]irochablcs , et dont l'analyse précédente ne pont donner qu'une

liii'n faible idée, se termine par lui exposé complet du nidili'

(le géitéralion des Rotifères des gouttières, en parlic d'après

Jtoffrédi, en partie d'après les observations de Spallanzani lui-

même, sur leur état en sortant de l'ajuf et sur leur acciois-

seinent. Ici encore, comme lorsqu'il s'est agi de l'organisation

elle-même, et comme dans la question de ia résurrection, l'ha-

bile physiologiste, que quelques-uns ont traité depuis avec un

si haut dédain, a devancé de beaucoup presque tous ceux qui

l'ont suivi.

Une deuxième setliou est consacrée au Turdi.^raac, aux ylii-
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guilles des tuiles et à celles du hlé niellé. Ce sont encore là des

« animaux qui ressuscitent après leur mort, et, dans de cerlaines

« limites , ressuscitent autant qu'on le veut , dont on pourrait

« presque dire qu'ils sont destinés à l'immortalité)). Je n'analyse-

rai point cette section aussi longuement que je l'ai fait pour la

première : il me suffira de dire que ce second travail est, comme
le premier, un chef-d'œuvre d'observation. Spallanzani a prévu

toutes les objections qu'on pourrait lui faire. Il prend les animaux

à l'état sec et les décrit avec le plus grand soin. Nul doute que ce

soient là des animaux parfaitement morts
;
puis , sans les perdre

de vue, il les mouille et note instant par instant toute la série

de phénomènes dont ces petites organisations sont le siège.

« Elles commencent alors à mouvoir légèrement la queue; elles

« la plient doucement; elles la contournent en plusieurs sens;

«ensuite elles meuvent la tête, enfin le reste du corps, de

« manière que tout l'animal paraît bientôt animé , etc. , etc. ».

On trouve un peu plus loin une comparaison des animaux res-

suscitons avec le Nostoc et la Trémelle, qui offrent des phéno-

mènes analogues
;
puis la preuve que cette faculté n'est pomt

chez les uns ni chez les autres une conséquence de la simplicité

de leur organisation. Enfin , Spallanzani compare le phénomène

remarquable qu'il vient.de constater avec quelques autres phé-

nomènes non moins singuliers. La reproduction des parties

coupées, la multiplication par section transversale, la reproduc-

tion naturelle par gemmes, l'hermaphrodisme , la suspen-

sion des phénomènes vitaux dans l'asphyxie chez l'homme,

dans l'état hibernal des plantes, dans les œufs fécondés et dans

les-chrysalides.

]\'e devrait-on pas croire qu'après la publication de ce travail

parfait, la discussion, si elle n'était pas définitivement fermée,

ne devait du moins plus porter que sur un point, et qu'elle

devait se passer tout entière en raisonnemens?

Quant à la question qui précède toutes les autres : y a-t-il des

animaux susceptible? de se dessécher? Cette dessiccation est-elle

complète? elle était irrévocablement résolue.

Mais
,
quant à l'appréciation philosophique du fait , il restait

encore matière à controverse. On pouvait dire que cette dessic-
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cation n'était pas une mort véritable
,
puisqu'elle permettait le

retour des phénomènes vitaux. On pouvait même s'autoriser des

résultats de Spallanzani ,
pour soutenir que tout phénomène en

rapport avec la vie n'était point suspendu dans les animaux

desséchés
,
puisque le temps avait de l'influence sur leur faculté

de revenir à la vie.

Telle devait être assurément la marche des idées , et cependant

il ne s'est passé rien de semblable. La discussion a été , depuis

Spallanzani , ce qu'elle avait été auparavant. Si le nom de l'ad-

mirable observateur n'était aussi souvent cité, on pourrait croire

qu'il n'a jamais écrit, et celui qui jugerait ses recherches par

le poids dont elles ont été dans la question prononcerait assu-

rément qu'il a dû s'en tenir à des raisonnemens purement méta-

physiques, ou que, comme pour tous ceux qui l'ont précédé

depuis Leeuwenhoeck, et comme pour tous ceux qui l'ont suivi,

ce qu'il appelait des expériences directes s'élevait tout au plus

à mettre une pincée de sable sur un morceau de verre, à le laisser

sécher pendant un temps quelconque, à le mouiller ensuite, et à

regarder après un certain nombre d'heures, pour savoir s'il s'y

trouve encore des petits animaux qui vivent.

Lamarck (i) accorde la faculté de revivre à tous les animaux

des infusions.

Un grand nombre de naturalistes se prononcent pour la revi-

vification des Rotifères et de quelques autres seulement.

Au contraire, Hermann, Schranck, Rudolphi, Oken,Schweig-

ger, Dugès (i), la nient chez tous indistinctement. (3)

Mais deux naturalistes surtout se sont fait remarquer par l'é-

nergie de leur opposition aux idées de Spallanzani : ce sont MM.
lîory Saint-Vincent et Ehrenberg. D'une part, l'autorité que leur

(i) Histoire: naturelle des animaux sans vertèbres, 1816, tome il
,
page 21.

(a) M. Diigis, dani son Traité de Physiologie coraparcc ( i838 , I. 1 , p. 36 ) dislingue le

cas où IcsRotifëres «ont exposés à l'évaporation dans du sable, de celui où ils y sont exposés

à nu , ainsi que l'avait déjà fait Spallanzani. Hans le premier cas , ils revivent , mais il n'y

avait point deuiccatioa complète; dans le second , ils ne revivent y'nmafj ; d'où la conclusion

i|ue la dessircation les tue. M. Dugès cite l'opinion de MM. Morrcn et Je r.lainville comme

luul-à-fait cunlorme à la sienne; nous allom voir plus loin que c'est aussi celle de M. Ehrenberg.

(3 Pour plus de détails, voyci le chapitre consacré à cette question par M. r.lircnbcrg,

dans son ;rand uns rage sur 1rs Infiisuires.
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ont mérilée leurs travaux dans toutes les questions où il s'agit

d'animaux inférieurs, et, d'une autre part, la vivacité de leurs

raisonnemens et souvent le tranchant de leurs assertions sont

tels, que l'on me pardonnera peut-être, après avoir lu l'ana-

lyse suivante , d'avoir douté un instant des résultats de Spallan-

zani ou d'avoir cru, du moins
,
que la question méritait d'être

reprise, ne fût-ce que dans l'espoir d'expliquer tant de contra-

«iictions.

M. Bory Saint-Vincent, en 1824, article Microscoviqdes de

l'Encyclopédie méthodique , s'exprime ainsi à propos des Roti-

fères , dont il fait son genre EsÉcnrÉLiNE : « Quant à la célébrité

o qu'on leur a faite sous ce nom de Rotifère
,
qui ne pouvait

« demeurer celui d'un seul genre, et , d'après la faculté qu'on

« leur a supposée de recouvrer l'existence long-temps après

« qu'on les avait laissés se dessécher, nous pouvons assurer que

« ce dernier point est absolument dénué de fondement et établi

« d'après des observations mal faites. De telles résurrections ne

« peuvent avoir lieu , surtout chez des animaux d'une organisa-

« tion si compliquée, où existe une circulation de fluides déter-

« minée par les mouvemens d'un cœur évident (1) , et qui,

« ayant, une fois cessé, ne peut conséquemment se rétablir. De

« tels animaux sont, au contraire, aisément mis à mort par la

« moindre lésion; car les êtres deviennent plus facilement péris-

f< sables, à mesure qu'ils se compliquent. Les plus parfaits sont

« les plus fragiles, et non-seulement une Eséchiéline ni aucun

« Rotifère ne pourraient être rappelés à l'existence par l'humi-

« dite, après avoir une fois cessé de vivre réellement par dessic-

« ration; mais nous avons expérimenté qu'en divisant ces ani-

« maux, aucune de leurs parties ne reproduit d'animal nouveau,

« ronune il arrive dans les Gymnodés,où l'expérience se fait

« nattu'ellement sous les yeux de l'observateiu'. n

Dans ce qui précède , M. Bory n'a paru raisonner que par

induction ; mais voici d'autres passages, où il parle d'expériences :

Encyclopédie méthodicitie , article Vibrioiv
,
page 77^ ) : « L'o-

(1) Sjiatinnzani avait dcjà i'in-i liien vu ijue l'organe contractile appelé cipur par Leeinven

-

lioeck cl liaker, élail situé sur le trajet de rœiopha;];e , et ne devait être considéré que comme

un or^aue do prélieusi'iu des aUiucns. — Loc. cil. , t. ii , p. 32f).
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« pinion que les Vibrions desséchés recouvrent l'existence quand

« on les remouille , vient d'être reproduite comme un fait

<( incontestable par M. Francis Bauer , qui prétend que son

« Vibrio Iritici peut demeurer trois années desséché. M. Dugès

a paraît être d'un autre avis, et nous n'hésitons pas à nous ranger

« au sien. Nous l'avons déjà dit , et nous le répétons, fortifié de

« son témoignage, il nous a été de toute impossibilité quelque

« précaution que nous eussions prise, de rappeler à la vie des êtres

« qui l'avaient une fois perdue. Si quelques observateurs, et

« Spallanzani,entre autres, ont cru faire revenir des animalcules,

« et surtout des Rotitères,en les remouillant, c'est qu'il était

a resté assez d'humidité dans ces animaux ou autour d'eux
,
pour

« qu'ils ne fussent pas morts tout de bon. »

L'auteur que je cite s'exprime avec la même vivacité dans les

articles Oscillariéls et Vibrion du Dictionnaire classique d'his-

toire naturelle. Je crois devoir citer encore le passage qu'il a

introduit sur ce sujet dans l'article Rotifkres.

«Tous les Rotifères sont aquatiques: la sécheresse les tue

« promptemcnt. Il n''y a pas plus en eux possibilité de résurrec-

« tion après la mort, que chez tout autre animal où la respira-

« lion est une condition indispensable d'existence; cependant,

« sur des observations mal faites et mal refaites , on imprime

« depuis un siècle que les Rotifères desséchés, privés long-lemps

« d'eau, demeurés comme morts au fond des lieux où l'on en

« conservait, revivent aussitôt qu'on les remouille. Il n'est pas

« de moyens que nous n'ayons employés pour arriver à un tel

a résultat : nous n'y sommes jamais parvenus. Nous avons qtiel-

o quefois, en trempant des tuyaux de Friganes long-temps des-

« séchés, ou en remettant de l'eau dans des vases rem])lis de

« sédimens d'animalcules long-temps entassés sur nos feriêires,

« retrouvé des Rotifères avec beaucoup d'animalcules; mais ils

« n'y ressuscitaient pas: ils s'y développaient comme les Daphnies

o et autres petits Entomostracés , dont les ovules sont demeurés

« dans le sol, et aptes à écloreilès que la saison pluvieuse ramène
« le fluide nécessaire à leur développement. «

L'opinion de M. Bory Saint-Vincent à l'égard de la revivifica -

Hou vraie ou prétendue des Uolifèrcs, des Tardigrades et des
XVnl. Zooi,. — JniU.I. a
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Anguillules , nie paraît comprendre les quatre propositions

suivantes : i° un animalcule , exposé à l'évaporation , se dessèche

bientôt complètement ; i° un animalcule desséché est un animal-

cule mort; 3° un animalcule mort, et par conséquent un ani-

malcule desséché, ne peut revenir à la vie; 4" là où on a cru

voir des animalcules desséchés revivre, on n'a vu que des œufs

promptement développés et des animalcules promptement arri-

vés à leur taille ordinaire.

Il serait certes facile de répondre, par les expériences de

Spallanzani à celles des propositions précédentes qui contredisent

les opinions admises par l'illustre physiologiste ; mais j'ai hâte

d'arriver à des preuves dont je puisse répondre par moi-même,

et ce serait doimer trop d'étendue à cet exposé déjà si long que

d'entrer dans des discussions de cette nature.

Il me reste à analyser les opinions de M. Ehrenherg (i). Elles

diffèrent en quelque chose de celles de M. Bory de Saint-Vincent.

Pour M. Elirenberg comme pour M. Bory,—« la dessiccation, ce

serait la mort; mais les animalcules soumis à l'évaporation dans

le sable ne se dessèchent point, lors même que ce sable, comme
celui dont s'était servi Fontana, a été exposé pendant deux ans

et demi à l'action des rayons solaires. Dans ce cas, le sable et la

mousse les garantissent aussi bien de la dessiccation qu'un épais

manteau de laine garantit l'Arabe de la chaleur brûlante du

désert.

« Ce sont de véritables amphibies qui vivent également dans

l'eau quand ils y sont plongés , et dans l'air sec quand l'eau

s'est évaporée. Il s'en est assuré par l'étude du sable que

M. Schultze avait distribué à plusieurs savans comme offrant une

confirmation des opinions de Spallanzani. La vie des animalcules

n'est pas même interrompue : ils continuent de remplir toutes

leurs fonctions et de se repi'oduire de telle sorte que, pour citer

les expressions littérales de l'auteur, « les Rotifères et iesTaidi-

« grades que faisait admirer M. Schultze dans son sable n'étaient

a que les arrière-petits-enfans de ceux qu'il avait recueillis quatre

« ans auparavant ». — Il repousse l'hypothèse d'une vie latente,

(i) Die Iii/usio/isthierchen
f

etc., pag. 592 et siùv. Celte analyse a été faite svir une tra-

duclion du lexlc allemand , dont je suis redevable à la bienveillance de M . le docteur Hœffcr.
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admise par Corti, Prochaska, Carus, Mûller etWiegmann, et

cite l'exemple des Baciilariées , dont il a décrit, dit-il , dans les

Comptes rendus de l'Académie de Berlin (1837, page 107),

l'état amphibie, et qui peuvent vivre des semaines et des mois

entiers privées d'eau, dans la terre végétale, sans se dessécher et

sans tomber dans un état de mort apparente.

c( Les opinions émises depuis pkis de cent ans ont eu pour résul-

tat d'embrouiller la question et non de l'éclaircir. M. Ehrenberg

repousse une à une toutes celles qui ont eu pour but d'établir

une opinion contraire à la sienne. Les mêmes espèces de Roti-

fères et de Philodines, qui habitent le sable des gouttières, et que

l'on assure avoir vues revivre, il les a constam.meiit vues périr,

lorsqu'il les prenait dans les eaux des marais ou des rivières , et

il en conclut qu'elles doivent périr dans le premier cas comme
dans le second. Puis il renvoie à l'histoire du serpent, dont parle

Bouguer dans son livre de la Figure de la terre. Bouguer assure,

en effet, tenir de plusieurs témoins oculaires qu'il existe vers le

bas de la rivière de la Madelaine et surtout vers l'Orénoqueun

serpent très dangereux, du geni-e des Amphisbènes, qui peut

revenir à la vie, après qu'on l'a laissé dessécher pendant dix ou

douze ans, suspendu à une branche d'arbre ou même dans une

cheminée
,
pourvu qu'après ce temps , on le jette dans une eau

bourbeuse, exposée au soleil, et qu'on l'y laisse pendant quelques

jours. Libre à ceux qui croiront à une pareille histoire de croire

à la résurrection des Rotifères morts. »

Nous ne suivrons pas plus loin l'illustre observateur. Le
reste de son article est consacré à des raisonnemens sur la

nature du principe vital , raisonnemens qui ont tous pour

Lut de prouver que l'interruption du mouvement vital et

la mort sont une seule et même chose. Il termine, en disant que
la vie, même dans ses moindres manifestations , tend à main-

tenir la réaction des solides et des liquides contre toutes les lois

piiysiques et chimiques. Dès que cette réaction cesse, les corps

organisés retombent sous l'empire des lois de la matière inerte.

L'œuf et la graine elle-même se décomposent et se putréfient.

Chacun de ces corps vivans possède un état hygrométritjue

propre à son organisation. Tant qu'il conserve dans ses organes
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cet état, contrairement à toutes les lois physiques , il est vivant;

dès qu'il l'a perdu
,
par une cause quelconque, la mort s'ensuit.

Il me reste un mot à dire sur l'intervention de M. Schultze

dans la question de la revivification : elle est loin d'avoir l'im-

portance que jVI. Dujardin se montre disposé à lui accorder (i).

M. Schultze a recueilli du sable de gouttière: il l'a laissé dessécher

librement, l'a remouillé après un temps plus ou moins long,]et y

a vu des Rotifères et des Macrobioles vivans. Nous venons de

voir qu'on fait cela depuis cent quarante ans , sans avoir pu

s'entendre: c'est l'expérience de Leeuwenhoeck, qui n'avait pas

plus oublié de se servir d'eau bouillie, que M. Schultze n'a omis

d'employer l'eau distillée. Quant à la durée possible de la pré-

tendue dessiccation , M. Schultze n'a pas non plus dépassé ce

qui avait été fait avant lui ; car, si je ne me trompe, le sable le

plus ancien dans lequel il ait annoncé avoirvu revivre des animal-

cules , avait été recueilli à quatre ou cinq ans de date seulement,

tandis que Baker avait vu revivre, en i'77i , des Anguillules

dans du blé niellé que Needhani lui avait donné en 1744 ' aussi

IM. Schultze esl-il loin d'avoir été très affirmatif à l'endroit de la

dessiccation des animaux eux-mêmes, et de l'élat de mort qui

en est la suite. Dans sa brochure sur le Macrobiotus Hufelan-

dii,'\\ l'appelle, à la vérité, un animal pouvant revivre post

u. diuturnam asphyxiam et ariditaleniy>, et le mot aridilatem

peut s'interpréter dans le sens d'ime dessiccation complète.

Mais on a vu par un des passages précédemment cités, com-

bien les expériences de M. Schullze et les communications qu'il

avait faites à Breslau ont eu peu de prise sur la manière de

voir de M. Ehrenberg. Bien plus, M. Schultze lui-même paraît

avoir modifié son opinion, et s'être laissé entraîner aux raison-

nemenssi pressans de son illustre adversaire. Dans sa brochure

sur VEchiniscus Bellennanni{p), il est revenu sur ce qu'il avait

dit, de manière à faire voir que c'était le mot asphjxiain seul

,

qui rendait toute sa pensée. I.a dessiccation de son Echiniscus

Bellermanni , espèce du genre Emydium , n'est plus autre chose

(i) Anu. JcsSc. nat. , lome x, l^g- »8a el suiv. , et Ilist. nat. deslnf.
,
pag. SgS et 594.

{3) Ecltinisciis Bellermanni , animal crusiaccum , Macroliolo'JIufetanilii ajfine , elc, , etc.,

cnm taliiili't j Urivlinii ^ iS/tO,"
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que « vilœ somnictilosce atque asphycticœ longœi'itas ». Plus

loin(page 'j), il se plaint de ce qu'on lui a prêté des opinions trop

avancées, en supposant qu'il regardait cet état comme une véri-

table mort. « Ex asphyxia revivisciint animalia , non ex morte

^

sicut Ehrenbergiiis nupe'; pcstquàm Jactiim in Furculariis et

Macrobiotis prias negaçerat , nunc concédons sententiam meam
-per errorem interpretari stinluit. >-

Ainsi M.Schultzen'a rien ajoulé ni en étendue ni en certitude

aux faits annoncés par Leeuwenhoeck lui-même; mais il a, plus

que persoime , contribué à populariser la question parl'à-propos

et la forme de ses communications à ce sujet , et surtout par le

soin qu'il a pris de mettre entre 5es mains d'une foule de savans

de toutes les parties de l'Europe, du sable recueilli et desséclié

avec soin, et dont la dessiccation remontait à une date certaine.

§ II. Expériences.

Je me suis proposé de faire voir, par l'exposition historitiue

qui précède :

)" Que la question des animaux rossuscitans a été prise et

reprise sous toutes les formes sans que, après un siècle et demi,

la discussion ait cessé d'être ouverte comme le premier jour;

sans que les mêmes faits aient cessé d'être niés et affirmés avec

une égale assurance
;

2° Que par une sorte de phénomène que nous n'essaierons

pas d'expliquer, cette discussion a pu passer pour ainsi dire an-

dessus des belles et décisives expériences de Spallanzani, sans en

avoir été seulement effleurée, sans en avoir admis ni aucune so-

lution, ni aucune modiGc:ition dans sa marche ou dans la

nature des argumens sur lesquels elle roule, et qui sont restés

invariablement les mêmes;
3" Enfin, qu'il était utile de reprendre ces expériences, et

qu'essayer de les faire entrer dans la discussion avant de leur

avoir rendu l'attrait de la nouveauté, c'eût élé une; tentative

sans résultat pi'obable, c'eût été s'exposci' à laisser la question

aussi indécise (|u'auparavant.

Et cependant c'est un problème dont il importe (pic la so-
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liition soit définitivement acquise à la science: car il ne s'agit de

rien moins que de l'un des élémens les plus universellement

admis dans la définition de la vie, de la continuité absolue et né-

cessaire de ses phénomènes essentiels.

C'est à quoi je me suis efforcé d'arriver, dans l'espoir, non

d'obtenir un grand nombre de faits nouveaux, mais de constater

assez de faits positifs, nouveaux ou non, pour qu'ils pussent

former une base de conviction inébranlable. Les animaux sur

lesquels j'ai ex]iéri[nenté sont ceux qu'avait observés Spallanzani

lui-même, les Tardigrades des diverses espèces, les Rotifères,

les Anguillules: et j'ai étudié ces diverses espèces simultané-

ment et sans distinction
,
parce que j'ai eu bientôt acquis la cer-

titude qu'elles m'offraient absolument les mêmes chances.

1° De la dessiccation chez les animaux ressuscitans , lorsqu'on

les expose simplement à l'évaporation.

Lorsque j'ai exposé les animaux ressuscitans à l'évaporalion
,

soit dans l'eau pure , soit dans le sable , à l'air libre , dans un air

desséché ou dans le vide sec ,
je les ai toujours vus se dessécher

et se dessécher d'une dessiccation absolue, et, dans la plupart

des cas , cette dessiccation , si loin qu'elle pût être poussée , ne

les dépouillait pas de la faculté de reprendre vie, lorsque je

venais à leur rendre riiumidité, sans laquelle nous ne concevons

pas qu'aucun mécanisme animal soit possible.

La forme la plus simple et la plus décisive que l'on puisse

donner à l'expérience consiste à placer un Emydium, un Macro-

biotas ou un individu d'une autre espèce ressuscitante, sur une

lame de verre, dans une gouttelette d'eau distillée; et à laisser

exposée à l'air libre la gouttelette et l'animal qu'elle contient.

On y trouve sintout l'avantage de pouvoir suivre au microscope

les progrès de la dessiccation et du racornissement progressif de

l'animalcule et de ses enveloppes. La gouttelette d'eau ne sera pas

plus tôt évaporée, qu'il n'offrira plus lui-même que l'apparence

d'une paillette transparente, mince, ridée, où l'on reconnaîtra

tout au plus quelques traces des formes primitives, si ce n'est

chez les Emydium , dont l'enveloppe extérieure offre plus de

solidité que celle des autres espèces et conserve mieux ses formes.
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Cette paillette se brise au moindre choc, et Spallanzani en a

donné une idée assez juste, en la comparant à un grain de sel

desséché. L'action du compresseur n'en fait écouler aucun li-

quide: on n'y peut reconnaître aucune trace d'iiumidité ni d'un

état vital quelconque.

Or, dans cet état , il n'a point perdu , comme on l'a dit , la

faculté de revenir à la vie.

On peut même pousser la dessiccation encore plus loin et aussi

loin que le permettent les procédés suivis en chimie pour la des-

siccation des substances destinées à l'analyse. C'est ce que j'ai fait

dans l'expérience suivante, que j'ai répétée à plusieurs reprises.

Trente Tardigrades vivans ont été déposés un à un dans trois

grands verres de montre; les gouttelettes isolées qui les conte-

naient ont été épuisées autant que possible
;
puis ils ont été lais-

sés se dessécher à l'air libre.

Dans trois autres verres de montre, trente de ces animaux

ont été de même déposés isolément , mais seulement au moment
de les mettre sous la machine pneumatique.

Les six verres , numérotés avec soin , ont été placés dans le

vide desséché par l'acide sulfuriqiie. Trois contenaient , d'après

ce qui précède, des animalcules déjà desséchés à l'air libre, et les

trois autres des animalcules vivans, et encore dans des gouttelettes

d'eau distillée. Le vide a été maintenu pendant quatre jours.

Après ce temps j'ai retiré les verres et observé les animaux à

l'aide du microscope : ils ne m'ont présenté aucune apparence

qui les distinguât de ceux qui se dessèchent librement , sur une

lame de verre; ils ne paraissaient ni plus ni moins desséchés.

Alors je remplis les verres de montre d'eau distillée , et je les

recouvris d'une cloche en verre, pour intercepter tout accès de l'air

extérieur. Trente heures après, tous contenaient quelques animal-

cules vivans; mais les trois premiers, qui avaient été desséchés à

l'air libre, avatit que d'être placés sous la machine pneumatique,

en contenaient pins que les trois autres , dont la dessiccation

avait eu lieu dans le vide sec et avec une rapidité extrême. J'ai ré-

pété l'ex périeiice, en me servant de lamelles de verre sur chacune

desquelles je plaçais les animalcules. Le succès a été le même.
]/d proportion de ceux (pii re|)rciiiienl vie varie singulière-
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ment. Très souvent je n'en ai vu revivre aucun; jamais je n'ai

vu revivre tous ceux que j'avais mis en expérience ; mais le

nombre de ceux qui revivent peut aller jusqu'à six ou sept sur

dix pour ceux qui ont été simplement desséchés par évaporation

à l'air libre : il ne m'a pas paru diminuer par le séjour dans le

vide, chez ceux que l'on n'y plaçait qu'après les avoir laissés

dessécher librement; mais, dans les verres de montre qui ont

été soumis au vide sec avec leurs animalcules encore dans des

gouttelettes incomplètement évaporées, on en retrouve tout

au plus un, deux ou trois qui conservent la faculté de re-

prendre vie.

Ces résultats contredisent la seule assertion sur laquelle tous

les auteurs fussent à-peu-près d'accord; car à peine quelques-

uns disent-ils avoir vu revivre un animalcule après l'avoir

laissé dessécher à nu. Tous les autres placent au contraire la

dessiccation qui en résulte comme une limite à laquelle l'ani-

fnal ne peut être porté sans périr irrévocablement, et c'est

même là un des argumens les plus puissans dont se servent ceux

qui regardent la mort comme absolue et la dessiccation comme
une mort nécessaire, la dessiccation, suivant eux, n'ayant pas lieu,

ou n'ayant lieu qu'incomplètement dans tous les autres cas.

Mais cet accord dans im insuccès me semble pouvoir être ex-

pliqué très simplement. Les observateurs qui ont parlé de la des-

siccation à nu, ont eu soin de dire pour la plupart, si ce n'est

tous, qu'ils avaient produit cette dessiccation sur une lame

de verre. Lorsqu'ils ont voulu obtenir la revivification , ils se

sont contentés, sans doute, comme je l'avais fait moi-même
dans mes premiers essais, tous infructueux, de recouvrir de

quelques gouttes d'eau le point où leurs animalcules avaient été

déposés, et de les observer avant que ces gouttes d'eau se

fussent évaporées à leur tour; une lame de verre n'est point

un vas(! où l'on puisse garder de l'eau pendant long-temps :

or, s'ils ont en effet agi de cette manière, ils n'ont point

attendu pendant un temps assez long; car c'est seulement

après nn à deux joiu's
,
que j'ai vu les animalcules donner

les signes d'une vie très manifeste dans mes verres de montre

))leiiis d'eau. Le retard m'a paru être d'autant plus long que la
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dessiccation a été plus prompte: et il est même probable, ainsi

que je le dirai de nouveau plus loin^ que la promptitude de la

dessiccation est la cause la plus active qui rende la mort irré-

vocable chez les animaux ressuscitans. Ajoutons encore que
non-seulement les animaux desséchés à nu, et presque instantané-

ment, reprennent vie beaucoup plus tard que les animaux des-

séchés dans le sable; mais que, en outre, les mouvemens qui dé-

noncent à l'observateur le retour à la vie sont beaucoup plus

lents et plus obscurs, et qu'il faut souvent les attendre, les pro-

voquer même, pour arriver à les obtenir d'une manière incon-

testable, et à pouvoir affirmer que l'animalcule ressuscité que

l'on a sous les yeux possède la vie en exercice.

Néanmoins on peut reconnaître quelques heures seulement

après les avoir mouillés, et avant que la résurrection se tra-

duise par des mouvemens , ceux qui offrent des chances pour une

résurrection ultérieure. Ceux qui sont définitivement morts se

gonflent par endosmose, à la manière d'un sac membraneux dis-

tendu mécaniquement par l'introduction forcée d'un fluide. Les

autres ne se gonflent que beaucoup plus lentement, et ne pas-

sent que progressivement des formes racornies et ratatinées,

auxquelles la dessiccation les avait réduits, à celles qu'ils pos-

sèdent dans l'exercice de la vie. Cependant je n'oserais pas af-

fu-nier que, même alors qu'il est distendu par l'accès de l'eau

dans sa cavité intérieure, au point d'en avoir perdu ses formes,

un animalcule ne puisse pas conserver encore la faculté de

réagir sur le fluide qui le remplit, de manière à revenir à ses

formes normales, après qu'elles se sont effacées; mais je ne

puis pas dire en avoir observé des exemples.

La dessiccation à nu est assurément le fait le plus concluant

parmi tous ceux dans lesquels on n'emploie d'autre moyen de

dessiccation que la tendance des fluides à prendre la forme

g.izeuse à la température ordinaire, mais il est en même temps

celui dont les résultais sont le moins assurés et le moins faciles

à observer, et je ne doute pas même qu'il ne [)ût dans beau-

coup (le circonstances manquer cotn|)Ictemcnt et conduire à

conclure encore contre le fait général que je me propose

d ttdjiir. Aussi croirai-je beaucoup plus sûr d'expérimenter sur
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le sable ou sur les mousses qui contiennent les animalcules; car

le succès est à-peu-près certain, et l'on peut toujours pousser les

précautions assez loin pour se mettre à l'abri de toute chance

d'erreur; on peut même les pousser jusqu'à l'excès , ainsi que je

l'ai fait dans l'expérience suivante.

Après avoir pris des mousses très riches en animaux ressus-

citans, et les avoir laissées pendant huit jours exposées à l'air

dans une pièce très sèche, je les essayai en les remouillant,

pour m'assurer que ces animaux n'avaient point perdu leur fa-

culté de revivre, puis j'en rais une partie dans quelques cornets

de papier numérotés A.

Je mis le reste dans une capsule en verre que je plaçai

au-dessus d'une autre capsule pleine d'acide sulfurique , et je

recouvris le tout d'une cloche soigneusement lutée. Après

dix- sept jours, je retirai la mousse, et après m'être assuré de

nouveau que les animaux pouvaient revivre, j'en mis une partie

dans quelques cornets de papier numérotes B.

Du reste, je fis deux parts, dont une, que j'appellerai C, fut

tenue pendant six jours dans le vide sec, renouvelé chaque

jour; l'autre, D, fut portée au sommet d'un tube barométrique,

et y demeura vingt-huit jours avec du chlorure de calcium.

Or, le sable des mousses A, B, C et D , étudié simul-

tanément, après ce temps se montra rempli d'animaux vivans

quelques heures après avoir été mouillé. Seulement il me parut

que les animaux qui avaient été soumis à la dessiccation la

plus énergique et la plus prolongée, exigeaient uu peu plus de

temps pour leur retour à la vie. Cette différence, au reste, ne '

me parut pas excéder celles que j'avais maintes fois remarquées

entre des touffes de mousse différentes, prises sur un même toit

ou sur des toits différens, ou entre le sable de deux extrémités/

d'une même gouttière.

Ainsi des êtres animés qui se dessèchent à l'air libre en quel-

ques secondes, peuvent revivre après dix-sept jours d'exposition

dans un air sans humidité, à la pression ordinaire, et après vingt-

huit autres jours passés dans une atmosphère également des-

séchée, et dont la tension n'excédait pas cinq à six centimètres.

Or, je un me(s pas en doulp qu'ils aient dû ariivcr, par suite de
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cette épreuve, à l'absence complète de toute humidité chimi-

quement libre.

Je crois néanmoins devoir ajouter encore, pour prévenir les

objections que l'on pourrait fonder, sur la présence des matières

organiques et énergiquement hygrométriques autour de nos ani-

malcules, que l'on peut obtenir des résultats tout-à-fait sem-

blables en plaçant sous le récipient de la machine pneumatique

des animaux ressuscitans, préalablement lavés dans l'eau dis-

tillée, puis recouverts seulement, dans les verres de montre,

d'une couche légère de sable lavé, ou même de silice pure ob-

tenue par précipitation. J'ai choisi ces deux substances comme
les moins hygrométriques qu'il soit possible d'employer. Avant

de placer les verres dans le vide sec, je les avais laissés s'éva-

porer lentement à l'air libre, puis dans l'air desséché par l'acide

sulfurique.

Nous avons vu que les animaux ressuscitans ne perdent point

cette faculté remarquable lorsqu'on les place dans le vide sec, en-

tourés d'une quantité d'eau extrêmement petite, et telle qu'en

contient une gouttelette presque épuisée. Le contraire a lieu lors-

qu'ils y sont placés dans une certaine quantité d'eau, ou dans

le sable mouillé. Lorsqu'on les remouille après que l'eau s'est

complètement évaporée, ou lorsqu'on remouille le sable après

qu'il s'est complètement desséché, on les retrouve tous morts sans

excei)tion. Ce résultat montre que Spallanzani s'était trompé, en

attribuant à l'action immédiate de l'air la mort définitive de ceux

qu'il laissait se dessécher sur une lame de verre. Il est dû sans

doute à ce qu'une masse d'eau plus considérable prolonge l'ac-

tion physique ou physiologique du vide sur les animaux vivans.

Mais il est certain aussi que tout ce qui tend à ralentir l'éva-

poration en dehors de l'action du vide a pour résidtat de con-

server la faculté de revenir à la vie; c'est ainsi qu'on peut expli-

quer l'influence des abris tels que le sable et les autres sub-

Manccs dont les animaux peuvent être entourés, puisque nous

avons vu que la nature do ces abris n'entre pour rien dans reflet

qu'ils produisent. Ajoutons une considération encore: toutes les

fois (juc les animaux ont été desséchés sous l'influence d'une

couche quilles abrite, ils reviennent promptement .'i la vie, et
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ce retour se manifeste par des mouvemens vifs et une activité

tels qu'ils paraissent n'avoir aucunement souffert de la dessic-

cation elle-même; au contraire, lorsqu'ils ressuscitent après avoir

été desséchés sans abri, cette résurrection est très lente , leurs

mouvemens sont à peine sensibles, ils sont engourdis et ma-

lades. Deux heures après avoir été mouillé, le sable qu'on a des-

séché n'offre ordinairement plus que des animaux en pleine ac-

tivité vitule. Trente heures ne suffisent pas toujours à ceux qui

ont été desséchés à nu pour reprendre quelques mouvemens
à peine saisissables.

Quel est l'état des animalcules dans le sable desséché des gout-

tières? Je ne les y ai jamais vus que réduits en paillettes aussi

fragiles et plus déformées encore que lorsqu'ils ont été des-

séchés à nu. Jamais je n'ai pu en rencontrer un seul qui mani-

festât quelques traces d'une vie quelconque, ou qui ne pré-

sentât pas toutes les apparences d'une dessiccation complète.

Toutefois je ne prétends point par là infirmer toute assertion

contraire; le fait principal, celui du retour à la vie après une

dessiccation absolue, n'en saurait plus être atteint, puisque

nous l'avons vu se produire chez des animalcules qu'aucun abri

matériel ne protégeait plus ni contre l'évaporation, ni surtout

contre l'observation directe parle microscope, qui nous a permis

de suivre touies les phases du retour à la vie, après nous avoir

montré tous les progrès de la dessiccation elle-même. Voici

d'ailleurs un nouvel ordre d'expériences qui nous fera pénétrer

plus profondément encore dans la nature intime du phénomène.

a° De la dessiccation à des températures élevées.

On comprendra peut-être difficilement, après ce qui pré-

cède, comment de nouvelles expériences pourraient sembler

encore nécessaires; mais qu'on lise dans leur entier les réponses

qui ont été faites à Spallanzani, et l'on ne désespérera plus de

voir quelques auteurs dire encore : — « Ce n'est là qu'une

dessiccation apparente, et nue mort qui n'est pas pins réelle

que la dessiccation elle-même. Arrivée à un certain degré, l'éva-

poration s'arrête par l'obstacle mécanique qu'y opposent des
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enveloppes plus ou moins imperméables , et l'humidité qui reste

dans les organes suffit pour qu'ils demeurent le siège des phé-

nomènes vitaux d'une vie lalente. »

Mais je ne crois pas que cette objection puisse tenir devant les

résultats que fournit l'étude de l'action de la chaleur sur les ani-

malcules vivans et sur les animalcules desséchés. 11 se passe là

deux phénomènes tellement distincts, qu'ils nous permettent

d'affirmer que les êtres animés qui nous occupent ne sont plus,

après qu'ils ont été soumis à l'un quelconque des procédés de

dessiccation dont il vient d'être question, que des réunions de

principes organiques chimiquement secs, et que la dessiccation

établit une solution de continuité absolue entre la vie première

des animaux qui nous occupent, et celle qu'une humidité nou-

velle leur restitue.

I. Action de la chaleur sur les animalcules viçans.

Les animalcules ressuscitans ne peuvent supporter une tem-

pérature supérieure de plus de quelques degrés à celle qu'avait

assignée Spallanzani, comme la limite supérieure qu'ils pussent

atteindre. Ils perdent leurs mouvemens et tombent dans l'en-

gourdissement à une température inférieure à celle qui les

tue définitivement, et on peut encore les ramener à la vie en

les remettant dans l'eau à la température ordinaire; mais jamais

je ne les ai vus revivre après avoir été chauffés à cinquante

degrés centigrades.

II. Action de la température sur les animalcules desséchés.

Si l'on prend des mousses desséchées jusqu'à ce que vingt-

quatre heures d'exposition dans le vide sec ne leur fasse plus

perdre de leur poids, et qu'on en entoure la boule d'un ther-

momètre placé dans une étuve, on peut élever la température

de l'étuve jusqu'à ce que le thermomètre marque cent vingt

degrés, sans que tous les animalcules que les mousses con-

tiennent aient perdu la faculté de revenir à la vie. Toutefois,

le nombre des ressuscitans diminue à mesure que la fempé-
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rature approche davantage du terme qui vient d'être indiqué,

et en même temps le retour à la vie de ceux qui ressuscitent

se manifeste par des mouvemens de plus en plus lents, et exige

un temps de plus en plus long, (i)

Dans des expériences que j'avais faites au milieu de l'été, et

sur les mousses qui avaient subi l'action directe du soleil pen-

dant plusieurs semaines, j'ai vu des animalcules revivre jusqu'à

cent quarante et cent quarante-cinq degrés, je trouvai même un

grand Rotifère vivant dans un paquet de mousse qui avait été

porté jusqu'à cent cinquante-trois degrés. Mais je dois ajouter

que le procédé par lequel je mesurais la température était moins

rigoureux que dans le cas précédent; car je me servais d'une

étuve à double enveloppe métallique, contenant de l'huile entre

ces deux enveloppes, et je prenais la température du bain

d'huile lui-même, avec la précaution seulement de la maintenir

constante pendant dix minutes. On ne peut donc voir dans ce

second cas qu'un maximum auquel la température des mousses

elles-mêmes ne devait pas être très inférieure.

COKCLUSIOMS.

Nous trouvons dans la chimie organique un ordie de phé-

nomènes qui offre avec les précédons des rapports que je crois

très intimes. C'est celui queprésente l'albumine lorsqu'on l'expose

à l'action de la chaleur pendant qu'elle est encore humide,

et après l'avoir desséchée.

D'après les recherches de M. Chevreul, l'influence chimique

qu'exerce la chaleur sur l'albumine du blanc d'œuf, peut se ma-

nifester par la coagulation, dès que la température atteint 61°,

nous voyons nos Tardigrades pouvoir supporter dans l'eau une

température de 4^ à /|8 degrés sans perdre la faculté de revenir

à la vie.

D'un autre côté, d'après le même savant, pour que la lem-

(i) Dans deux cxpérieuccs qui oui clé failes sous les yeux de MM. de Jussieu, Dumas,

Milne Edwards el Qualrelages , au uiois de novemlirc i84a- les animalcules oui sup-

porlé une tcmpcralure de 12a et de laS dcjjrés ceuligrades. La mousse onluurnil la boule

du llieruiomèlfe.
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pératiire de l'eau l)ouillante fasse passer l'albumine sécliée à l'air

à l'état d'albumine coagulée, il faut que son action s'exerce

pendant luie heure au moins, quelquefois pendant plus long-

temps; et nous voyons nos animalcules supporter pendant un

certain nombre de minutes une température de 120 degrés,

sans perdre leur faculté de revenir à la vie. Sans nul doute, l'al-

bumine sdchée dans le vide, et exposée à l'action de la chaleur

pendant un petit nombre de minutes seulement, ne perdrait sa

solubilité qu'à une température supérieure à 120 degrés, de

même que l'albumine liquide ne perd la solubilité qu'à environ

i5 degrés au-dessus du point où les Tardigrades perdent irrévo-

cablement la vie.

Nous voici donc amenés à ne voir plus, dans la faculté de re-

venir à la vie, qu'un phénomène subordonné, comme la solu-

bilité de l'albumine, à l'intégrité de la composition moléculaire

des tissus dans les animaux ressuscitans; et ne nous est-il pas

permis de croire que si nous étions assez habiles pour pouvoir

saisir d'une part les dernières traces du premier de ces phé-

nomènes, et de l'autre les premières apparitions du second, ou,

mieux encore, du changement moléculaire dont il n'est qu'un

indice fort imparfait peut-être, nous les rencontrerions se faisant

immédiatement suite, la revivification finissant là seulement où

un nouvel état moléculaire commence.

Mais, placés à ce point de vue, que pouvons-nous voir de plus

dans la revivification, que la mise en action d'une propriété que

possèdent les tissus desséchés, comme ils possèdent la propriété

d'être solubles, d'une propriété qu'ils ne perdent que quand ils

sont, et parce qu'ils sont coagulés, ou plutôt parce qu'ils ont

subi les modifications dont la coagulation elle-même n'est

qu'une conséquence; et quelle autre condition assigner à la

manifestation de chaque phénomène vital en paiticulier, et à

l'ensemble tout entier des phénomènes vitaux, que l'intégrité de

la constitution moléculaire dans les tissus, et les coiniexions

physiques des différcns tissus les uns avec les autres. C'est un

accord de plus entre la physiologie et les sciences physiques

proprement dites. Celles-ci nous montrent l'eau comme entrant

dans une substance organique, à deux états difiérens:
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i" Comme eau de composition;

2" Comme eau cliimiquement libre, et retenue mécanique»

ment dans ce que Ton désigne par une sorte de comparaison,

sous le nom de mailles des tissus.

Or cette eau chimiquement libre, et retenue dans les tissus

animaux par la capillarité ou par toute autre cause physique,

protégée contre l'évaporation par des enveloppes plus ou moins

imperméables chez les animaux aériens, par le milieu ambiant

lui-même dans les animaux aquatiques, ne nous paraît plus être

qu'un milieu qui pénètre l'organisme dans toute sa profondeur,

qui le baigne intérieurement comme l'atmosphère ou l'eau le

baignent extérieurement, et dans lequel se passent tous les phé-

nomènes vitaux.

La présence de ce milieu est une condition essentielle de la

vie, car la vie, ce sont les phénomènes i^itaux en exercice. Le

milieu dans lequel ces phénomènes vitaux se passent une fois

enlevé, nous ne pouvons affirmer rien de plus que la compo-
sition moléculaire des tissus, et leur arrangement organique :

c'est l'organisme moins les phénomènes vitaux. C'est de la ma-

tière organisée, dans laquelle existe la vie in potentiû, mais dans

laquelle personne ne prétendra que cette vie in potentiâ puisse

se manifester actuellement par des phénomènes.

Or c'est là ce qu'ont voulu dire Spallanzani et tous ceux qui

ont eu la même opinion, avant comme après lui, quand ils ont

affirmé que les Rotiféres, les Tardigrades, les Anguillules et les

Gordius desséchés étaient des animaux morts, et quand ils ont

appelé résurrection leur retour à la vie sous l'influence de l'hu-

midité. Des animaux qu'il suffisait de mouiller pour les faire

revivre possédaient incontestablement la vie in potentiâ ; mais

la possédaient-ils in actu? et le passage de la puissance à ïacte

n'avait-il pas lieu à un instant donné? Là seulement était la ques-

tion, et nous la regardons comme résolue.
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Appendice au Mémoire sur les Taidigrudes.

I. Ongles du Macrobiotus Hufelandii. — J'ai dit qu'ils sont au uombie

de deux, bifides, la pointe interne de chacun étant elle-même très Cneuient bifide.

Cette seconde biCdité ue s'aperçoit très souvent que difficilement et seulement

avec les meilleurs instrumens; quelquefois, au contraire , elle est très apparente,

iurlout aux ongles des pattes postérieures.

I(. Sang. — Je regrette d'avoir employé cette expression pour Jd5igner le li-

quide à gros globules qui flotte suivant les mouvemens de ranimai dans la grande

cjvilé comprise entre ses enveloppes externes et son canal intestinal. Le mot

iaii/i j en effet, entraîne l'idée d'une importance physiologique qui n'est peut-

être pas celle du fluide dont il s agit. Dan^ la première rédaction de mon manu-

scrit, je m'étais servi du terme fluide inier-organic/uej qui n'exprimait qu'ua

rapport de position; c'est celui que je préférerais aujourd'hui.

IIÏ, Glandes sallvaires. — Canal digestif.

C'est chez Milneslum Cardigradum que j'ai aperçu les quatre corpuscules

foncés que j'ai signalés dans les glandes salivaires, et non chez les Emydium ni

chez les Macrobiotus , comme on pourrait le croire d'après ce passage.

Une observation, dont je n'avais pas assez senti d'abord la valeur, est celle

d'apparences absolument semblables à celles que M. Dujardin désigne sous le

nom de l'nctioles. Je les ai vues dans les glandes salivaires et dans l'épaisseur

des parois du canal intestinal. Elles ne m'ont point paru contractiles.

IV. Cirpuseitles discoidaux. — En étudiant un grand nombre d'individus

dans le but de vérifier ce que j'ai dit en terminant ce passage, je me suis assuré

qu'ils existent dins les Milnesium et les Macrobiotus en général; mais ils y
sont moins nomlireux, incolores et plus petits (|ue dans les Emydium , ce qui

permet de les confondre avec les autres corpuscules que contient la membrane

constituante des parois intestinales.

V. Support ou rayon directeur des slyleb). — Les termes dont je nie suis

sen-i indiquent une simple articulation des rayon» ou supports en S avec le tube

pharyngien ; ceci n'est point complètement exact. Ces rayons m'ont paru , dan.s

de nouvelles obserxalions, fixés au tube , de telle sorte qu'ils sont forcés de se

flécliir ponr obéir au mouvement des stylets d'arrière en avant, et qu'ils doivent

jouer le rôle de ressorts pour les ramener d'avant en arrière.

VI. Sur les yeux. — Il est une apparence tpie je n'avais pas cm devoir

mentionner d'abord, parce que j'avais craint que ce fût une .«impie illusion d'op-

tique, et que j'ai mieux vue depuis et étudiée à l'aide de nouvellrs lentilles, c'est

XVIII. /.oni . — Jnillci. 3
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celle d'ua crislallin sphéiique enchâssé dans le pigment lui-même, en forme de

cupule. D'après cela, le bulbe oculaire consisterait dans une ampoule constituée

par un renflement de l'enveloppe même du nerf optique, tapissée eu arrière

d'une couche de pigment revêtant postérieurement le cristallin ; en avant du

cristallin , un liquide remplirait le reste de l'ampoule.

VII. Genre Macrobiotds. Espèces nouvelles. — M. Dujardin (i) a tiouvé

dans les ruisseaux des environs de Rennes un nouveau Macrobiotus caracté-

rise par des ongles trois fois plus grands que ceu.v de M. Hufelandii , et par

le» liranclies de ses mâchoires (stylets) plus étroites. Cette espèce atteindrait

jusqu'à o'""'90, ce qui serait plus qu'aucune de celles que j'ai observées, l-e

qu'elle offre de plus remarquable, c'est qu'elle vit constamment dans l'eau ; elle

serait donc anx espèces que j'ai décrites ce que sO!it aux Rotifères des toits le.s

nombreux Rotateurs des ruisseaux et des eaux stagnantes.

M. de Quatrefages a rapporté de lile de Chausey des mousse^dans 1csquelle«i

se trouvent deux espèces, dont l'une, certainement nouvelle, est fortement co-

lorée en jaune verdâlre disséuiiné par grosses gouttelettes. Son enveloppe est

grossièrement granuleuse ; son appareil pharyngien est exactement celui de

Macrcliiolas Oberhaeuser , auquel elle ressemble en outre par la taille; mais

elle a les ongles de M- Hufelandii.

Quant à l'autre, clic ressemble complètement à cette dernière espèce, à

l'exception d'une seule particularité. Les deux lobes de la base des stylets pa-

raissent mobiles, ou l'un au moins, ce qui donne au jeu de l'articulation de

cette base avec le rayon en S. directeur du mouvement, une apparence diffé-

rente de celle que l'on aperçoit chez M. Hufelandii. Cette apparence difTércnte

pourrait peut-être .«'expliquer aussi, en supposant que l'articulation de cette base

avec le rayon est Gxe chez celui-ci, ce qui rendrait plus complètement le rôle

do ressort dont il vient d'être question dans la note précédente , tandis qu'il se-

rait mobile dans l'espèce de Chausey.

VIII. Genre Échiniscus de M. Schullze. — M. Schultze, dans la petite

note manuscrite qu'il avait jointe au sable remis à M. Elie de Beaumont

avait signalé VEmydium testudo comme devant former un genre nouveau. De-

puis celle époque , il a décrit une autre espèce du même genre sous le nom d'£-

cliiniscus Bellermani j dans une courte brochure dont le titre est Echiniscus

Bellermani , a?iimal cruslaceum , Macrobiolo Hufelandii affine, etc., etc.,

cum tabula, Berolini , \iko.

La brochure de M. Schultze a paru depuis le mois d'août i84o; elle n'a été

connue à Paris que vers le milieu de l'année i84i , tandis que l'impression de

la première partie de mon mémoire remonte à décembre i84o. C'est là la seule

raison qui m'a empêché d'accepter le nom proposé par M. Schultze, auquel je m'em-

(l) Hïstoiir tlfifiirf/tr ftri Ir/fmorrf, . t 8 '( t .p. tjf'9.
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j)ressc Je lecoiinaîlru sur ce point tous les droits que peut donner l'autéiioiitc de

public.iliun.

h'Ec/imiscus Beltermani ne ressemble complètement à aucnne des trois es-

pèces que j'ai décrites. Il a les trois paires du Clamens que porte \'Emydium
tesludc un peu avant l'âge adulte (i); mais le premier et le second anneau por-

leiit des épines dorsales postérieures oomme le troisième; et en outre, le premier

en a dent longues au bord antérieur.

IX. Genre Ahctiscon. — Copie de la noie jointe par jU. Sc/tit!izr- au s,. bit

i^u il avait remis à M, Elie de Beuunwnt, ert décembre 1838.

Celle noie indiquait comme existant dans ce sable les rspèces 5Uiïrii;;es :

I. Furcularia rediviva ;

II. Macrobiotus Hufelandii ;

III. Id,, noKa s/jecies ( M. Oberhaeuser?)
;

IV. Arcliscon lardigradum, Schranck;

V. Id., noi'a species vel noi'um genua ( Schiniscus ? ) ,•

VI. Fibria Anguillula.

Un fait intéressant résulte de cette note, c'est que M. Schultze croit avoir re-

trouvé VArctision lardigradum. Il en est question d'ailleurs dans la notice sur

VEchiniscus. D'après la comparaison qu'en fait l'auteur avec ce dernier geftre,

qui est notre genre Emydium, VArctiscon n'a que deux antennes, point d'é-

pines, point de plaques cornées sur le corps, ce qui le ferait ressembler asseï

au Milnesium lardigradum , si les deux palpes de celui-ci pouvaient être ap-

pelées des antennes.

ïi'Arclmcon de Schranck provenait de l'eau des fossés, et non d'un sable de

gouttière, ce qui me porterait à croire que l'animal vu par M. Schultze n'est pas

la métnc espèce, supposé même qu'il appartienne au même genre.

(t; Aun<ïU% tUi Sciences naturelles , a* série , I. lïv
,

|tl. i î , li^. a.
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MiSmoirk sur ta respiration des Grenouilles , des Salamandres

et dfs Tortues,

Par M. Haro, Docteur en médecine.

Pour répondre à l'invitation de l'immortel Cuvier, qui en-

gage les naturalistes à vérifier ses doutes sur l'âge de l'Axolotl

des Mexicains [Siren pisciformis) , c\iez lesquels on trouve au

même degré de développement les deux formes de l'appareil

respiratoire, des poumons et des branchies, j'avais disséqué un

grand nombre de Salamandres terrestres, de Tritons, de Gre-

nouilles à l'élat de têtard et à l'état parfait; car j'espérais parve-

nir ainsi à des inductions capables de me faire une opinion ar-

rêt-ée sur cette question obscure, et pour jeter un plus grand

jour sur la nature des organes, j'étais venu à en disséquer plu-

sieurs individus vivans.

C'est alors que je m'assurai, par de nombreuses expériences,

que la respiration s'effectue chez ces reptiles d'une manière

analogue à celle des oiseaux, c'est-à-dire, par la dilatation et la

contraction alternative de la cavité pulmonaire, produite par

un système particulier de muscles ou d'organes cartilagineux ,

et non par un mécanisme analogue à celui de la déglutition.

Je sacrifiai à la vérification de cette découverte une Tortue que

j'avais conservée depuis plusieurs mois pour en étudier les

mœurs, et une vivisection minutieuse , et qui dura cinq jours ,

non-seulement me confirma, par les faits les piuscvidens, la

vérité de cette opinion , mais me conduisit en outre à admettre

dans cette dernière classe de reptiles une double respiration

comme chez les oiseaux.

J'ai cherché autant que possible, en publiant ces deux faits

de physiologie animale , à rendre la description de mes pro-

cédés et celle des organes que j'envisage sous de nouveaux

points de vue aussi simples qi!e clairs, et cela uon-seulemoiit
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pour faciliter l'intelligence de ce que j'ai à dire sur leurs fonc-

tions , mais aussi pour rendre plus aisée la répétition des expé;

riences qui m'ont donné les résultats que je signale.

§ 1. De la respiration ches les Grenouilles.

C'est surtout chez les individus de ce genre que les apparences

extérieures de contraction et de dilatation alternative des di-

verses régions de la gorge, et l'immobilité apparente du thorax,

provenant de l'absence des côtes, conduisent au premier coup-

d'œil à faire admettre positivement que l'introduction de l'air

dans les poumons ne dépend pas, comme chez les Mammifères

et les Vertébrés, munis d'un thorax mobile, de l'action des

muscles qui agissent sur les parois de cette cavité de manière

à en diminuer ou à en augmenter les divers diamètres , mais

qu'il s'y trouve comprimé par les organes buccaux qui agissent

sur lui de la même manière qu'une pompe foulante dont les

poumons ne sont que le réservoir. Je commencerai donc l'étude

de cette fonction par ces Reptiles, parce que ce qui sera prouvé

pour eux le sera à plus forte raison pour les autres.

Je prends une Grenouille bien vigoureuse, et je détache de

la mandibule inférieure la peau, les muscles génio-glosse, mylo-

hyoïdien et la muqueuse buccale; la langue sort pendante, et

cependant les mouvemens respiratoires de l'os hyoïde conti-

nuent ; à chaque inspiration, cet os et toutes les parties qui s'y

rattachent se portent en bas; la cavité buccale s'agrandit; en

même temps la glotte, qui est formée d'une simple fente

,

s'ouvre au large, et, par un mouvement contraire, la langue

tend à se rapprocher du palais, sans pouvoir s'appliquer aux

narines; cependant l'air pénètre dans les poumons, puisque

l'expiration s'effectue comme à l'ordinaire, ce que prouvent les

contractions de l'abdomen et des flancs.

J'attache une autre Grenoudlo sur une planchette ; je passe

un fil dans la lèvre inférieure, que je fixe de manière à tenir la

bouche ouverte; la mandibule inférieure, ainsi attirée en avant,

eniraine avec elle la langue et la glotte, et ra[)pr<)clic \y.\v cou-
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séqueut les poumons du sternum. La Grenouille paraît respirer

plus difficilement ; je diminue un peu l'écartement des ma"

choires, après avoir coupé la langue, pour tenir parfaitement

éclairée la cavité pharyngienne. Dans cet état, les fonctions

respiratoires s'exécutaient avec la plus entière liberté ; le len-

demain, la Grenouille était encore pleine de vie et aussi vigou-

reuse qu'avant ces opérations. Pour bien saisir le rôle des

muscles de l'abdomen , je fis une incision de quelques lignes ,

qui n'amena aucun changement appréciable; un peu après,

cette incision est prolongée du sternum au pubis, et les intes-

tins, mis à nu, sont rejetés au dehors avec les ovaires, par une

forte contraction du muscle sterno-hyoïdien qui rapproche l'ex-

trémité inférieure du sternum de la colonne vertébrale.

L'asphyxie que j'attendais comme conséquence de cette opé-

ration n'a pas lieu , et les fonctions respiratoires n'en paraissent

pas troublées le moins du monde.

Le quatrième jour, le sternum est incisé longitudinalement

avec assez de précaution pour ménager les organes sous-jacens.

Le côté gauche est soulevé, le foie et les intestins rejetés à

droite, pour mettre à découvert la poche pidraonaire; dans

l'intervalle de chaque inspiration, on aperçoit dans son tissu un

mouvement vermiculaire très rapide; l'extrémité mférieure ne

.se dilate pas, mais la portion supérieure s'élargit sensiblement

chaque fois que la glotte s'ouvre. Cette poche est simple , sans

appendice , contenue dans une autre poche cellulaire qui la

sépare des viscères, et qui tient aux clavicules et à la peau des

côtés par plusieurs brides cellulaires qui en augmentent le

diamètre.

Quand le muscle sterno-hyoïdien se contracte, il porte la

glotte en bas, et en même temps rapproche de la colonne ver-

tébrale l'extrémité inférieure du sternum, à la face interne de

laquelle il vient se terminer. L'action de ce muscle , combinée

avec celle des plaques cartilagineuses qui font l'office du ster-

num et qui se rapprochent de bas en haut du rachis, com-

priment dans le même sens les poches pulmonaires et refoulent

l'air qu'elles contiennent ; aussi voit-on , lorsque cette contrac-

tion s'opèie , la gloUc s'ouvrir pour lui donner un libre pas-
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sage : ce phénomène est pins sensible encore chez les individus

dont on a ménagé les organes buccaux.

On peut sentir alors le courant qui! détermine à sa sortie,

courant qui est presque toujours précédé du rejet des inuco-

silés qui obstruaient les voies nasales; on peut nièine lui donner

un degré d'évidence de plus, en plongeant dans l'eau les Rep-

tiles sur lesquels on opère, car le doute n'est plus possible sur

le temps de la respiration qui s'effectue durant l'action que

nous venons de décrire , en voyant les bulles d'air s'élever pité-

cipitamment à la surface du liquide. I/expiration est immédia-

tement suivie de l'inspiration , au moment où la contraction du

muscle sterno-hyoïdien venait à cesser, la pointe du sternum

se redresse
,
permet à l'espace qu'occupent les poumons de

s'agrandir, en même temps que les muscles mylo-hyoïdiens

,

soulevant l'os hyoïde, rapprochent de l'ouverture buccale la

glotte qui tend le canal membraneux servant de trachée-artère,

et contribue ainsi à tenir écartées les parois des poches pulmo-

naires, où l'air peut pénétrer sans obstacle.

Les mouvemens des muscles de l'abdomen s'exécutent tou-

jours simultanément avec les mouvemens respiratoires de la

glotte , c'est-à-dire que leur contraction accompagne régulière-

ment la contraction du muscle sterno-hyoïdien , et qu'ils se re-

lâchent lorsque ces derniers cessent d'agir activement.

Il paraît cependant, d'après l'expérience que j'en ai faite, que

leur concours n'est qu'auxiliaire, puisque l'ouverture et l'écar-

tement des parois abdominales ne trouble en rien la fonction

respiratoire qui continue à s'exercer sous l'influence des muscles

mylo-hyoïdiens.

Il résulte de ces expériences directes , que les mouvemens de

déglutition dont ces reptiles accompagnent l'acte respiratoire ,

quelque frappans qu'ils paraissent être à l'extérieur, ne sont

qu'un jeu de la nature, qui cache un mode régulier de fonction

sous des apparences anormales, mais d'autant plus propres à

tromper sur leur véritable rôle, que tout, dans l'organisation

de cette classe d'êtres , semble devoir rejeter une analogie posi-

tive avec ce qui se passe chez tous les vertébrés supérieurs.

En effet, au moment de l'inspiration, quand la glollc se porte
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en avant , la peau située entre l'écartement des branches de la

mandibule inférieure se gonfle, et, au contraire, elle se tend

et paraît s'appliquer au palais , lorsque la glotte, se portant en

bas pour l'expiration , dilate la partie inférieure de la gorge.

Ces phénomènes, réitérés successivement sans qu'il s'opérât

de variations sensibles dans les diamètres du thorax, étaient

bien propres à tromper sur leur valeur réelle ; mais
;

je le ré-

pète, ce ne sont que des apparences , puisque les narines peu-

vent rester ouvertes pendant l'inspiration et l'expiration
;
que

leur ouverture buccale se trouvant circonscrite par un cartilage

qui ne leur permet pas de se fermer, la compression de l'air

dans l'arrière-bouche est impossible, car il n'existe là , ni aux

enviions, aucune soupape mobile, que la force expansive de

l'air ou nn muscle propre pût porter contre ces ouvertures , de

manière à lui interdire le passage ; et pour ce qui est du rôle

que pourrait jouer dans ce phénomène leur langue charnue,

qu'au premier aperçu on pourrait juger capable d'en remphr

les fonctions en s'appliquant au palais après l'inspiration , nous

l'avons vue écartée, coupée même, sans qu'il en résultât d'in-

terruption dans l'exercice de la fonction respiratoire.

§ II. Respiration des Salamandres.

Ces expériences ont été répétées sur des Salamandres ter-

restres , et elles ont donné les mêmes résultats. Seulement l'ac-

tion des viscères sur l'acte respiratoire est pins marquée chez

ces animaux, parce que le muscle de l'expiration
,
qui ne sé-

tend . chez les Grenouilles, que de l'os hyoïde à la base du

sternum, descend, chez les Salamandres, jusqu'à la crête du

pubis, et comprime, par ses contractions , toute la masse in-

testinale. Cette modification n'est qu'une conséquence néces-

saire de la longueur de leurs poches pulmonaires, qui s'étendent

jusque vers le milieu de l'abdomen, tandis que celles des Gre-

nouilles , descendant moins bas que le muscle sterno-hyoïdien ,

se trouvent ainsi tout entières sous l'influence de sa force com-

primante. La prolongation de l'organe pulmonaire exigeait donc

que le point d'attache du muscle destmé à le vidor fût rrporto
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plus bas, et dans toutes les Salamandres, les Tritons, l'Axo-

lotl des Mexicains
, je l'ai trouvé attaché à la crête antérieure

du pubis.

Il est facile de concevoir son action dans le temps de l'expira-

tion : en rapprochant du pubis la base du sternum , il presse

sur les viscères abdominaux, qui, repoussés vers la colonne

vertébrale , compriment les parois des poches pulmonaires dis-

tendues par l'air atmosphérique, au même instant que la glotte

se rapprochant de leur embouchure la trachée-artère s'affaisse

sur elle-même; la cavité pulmonaire se trouve ainsi diminuée

dans ses deux diamètres, et l'expiration s'effectue.

Quant à l'inspiration , son mécanisme n'est pas plus compli-

qué : le muscle pubio-hyoïdien, en se relâchant, laisse retomber

la masse viscérale que d'abord il avait refoulée dans la cavité des

flancs , où sont logés les poumons
;
cette cavité est maintenue

par les fausses côtes
,
qui empêchent la peau de suivre les in-

testins. Rien donc ne s'oppose à l'introduction de l'air
, qui s'y

précipite d'ailleurs d'autant plus facilement et en plus grande

abondance, que la glotte s'élève béante dans l'arrière-bouche ,

ouvrant au large le canal membraneux qui remplace la trachée-

artère.

Je ne crois pas, jusqu'à présent, avoir torturé quelques faits

douteux pour les réduire aux étroites proportions d'un système.

A prendre les faits que je viens de relater tels qu'ils se pré-

sentent , et dans leur plus grande généralité, leurs résidtats

nous apparaîtront sous deux aspects différens : d'une part , ex-

plication très simple d'un phénomène qui , à juste titre , avait

toujours été regardé comme l'anomalie la plus curieuse aux

règles de la physiologie comparée; de l'autre, réduction de

cette anomalie aux lois les plus générales sur la nature de la

fonction pulmonaire.

Mais nous allons voir ces vérités se développer plus spéciale-

ment sous l'une et l'autre de ces faces, par l'étude de l'Axolotl

des Mexicains, et prendre un caractère de certitude qui repous-

sera pour toujours toute idée de doute.

L'Axolotl que j'ai entre les mains est bien la même espèce (]ui

a été éliidiée par M. Cuvier. Comme les individus qu'il décrit ,
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les miens ont la taille des grandes Salamandres terrestres. Leur

couleur est un brun foncé, parsemé à-peu-près également de

taches noirâtres, nombreuses et arrondies. En y regardant de

près, on voit sur le fond brun nne infinité de petits points

blanchâtres. La queue est comprimée , relevée en dessus et en

dessous d'une crèle mince ; la supérieure se continue sur le dos

jusqu'entre les épaules, mais elle y est fort basse. La tète e.st

plus large, plus plate , et le museau plus arrondi que nos Sa-

lamandres aquatiques.

Mais ce qui ne permet pas de confondre cette espèce avec

nos Salamandres, c'est l'existence simultanée des branchies et

des fioumons. Le célèbre auteur qui a étudié ces reptiles,

n'ayant possédé que de jeunes individus dont les organes géni-

taux n'étaient pas développés suffisamment , fut conduit par

cette circonstance à conclure que , vraisemblablement, l'Axolotl

des Mexicains n'était que la larve de quelque grande Salamandre.

Toute la question gisait donc dans la recherche de l'âge des

individus soumis à la dissection ; car s'il était constaté que, par-

venus à l'âge adulte et capables de l'acte reproducteur, ces ani-

maux avaient conservé leurs branchies, la coexistence des pou-

mons avec ces derniers organes devenait évidente , et il était

prouvé que ces animaux, réellement amphibies , jouissent de la

faculté respiratoire aérienne et aquatique : or, c'est ce que j'ai

pu déterminer par l'autopsie de deux individus mâles dont les

organes génitaux présentaient l'identité la plus parfaite avec

ceux des Salamandres du même sexe , pris dans la saison des

amours. Les détails que mérite ce fait intéressant feront l'objet

d'un autre Mémoire; il nous suffit, pour le but de celui-ci, de

le signaler et d'en constater l'authenticité. L'Axolotl des Mexi-

cains conserve donc, à l'état adulte, ses branchies et s'en sert

au milieu des eaux pour suppléer à l'action des autres organes

pulmonaires.

Je ne dois pas négliger deux circonstances qui donnent à ce

fait, déjà établi suffisamment par le degré de perfection des or-

ganes génitaux , toute l'évidence d'une vérité irrécusable : la

crête dorsale, qui, chez les mâles de nos contrées, n'acquiert

ses plus grandes dimensions c|u'à la saison dus amours, parait
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avoir atteint son plus grand degré de développement , et les

poumons, aussi étendus que chez les vieilles Salamandres,

étaient encore gonflés d'air qui en rendait les vésicules traus-

parenles, d'où il résulte qu'ils avaient déjà fonctionné.

Or, il est évident que la structure des arcs branchiaux s'op-

posait à ce que la respiration pulmonaire put jamais s'effectuer,

chez ces animaux
,
par la compression de l'air dans la bouche.

Il y a, de chaque côté de l'os hyoïde, quatre ouvertures entre

la mandibule inférieure et les arceaux qui supportent les bran-

chies. Ces arceaux ont, du côté de la bouche, deux rangs de

dents pointues qui s'engrèneut en se rapprochant; mais l'ouver-

ture pratiquée entre le premier arceau et la mandibule en est

dépourvue, et elle n'est. fermée que lâchement par un repli de

la peau, de manière à donner toujours une issue à l'air, qui

éprouverait le plus faible degré de compression dans cette

cavité.

Cette structure anatomique confirme l'exactitude des procé-

dés qui ont éié mis à exécution pour dépouiller le phénomène

de la respiration des Salamandres et des Grenouilles de toutes

les circonstances accessoires qui auraient été propres à induire

en erreur, et prouve que les résultats que nous annonçons sont

bien l'expression du but que s'est proposé la nature en modi-

fiant ainsi la structure des organes, sans toutefois dévier du

plan qu'elle a tracé par la mise en jeu de leurs fonctions.

§ m. Des organes et de la fonction respiratoires chez les

Tortues.

Ou sait que les Tortues ont deux narines circulaires immobiles

placées au-dessus de la mandibule supérieure
;
que la mandibule

inférieure s'y emboîte de manière à en être presque entièrement

recouverte, et comprend dans l'écartement de ses branches la

langue , l'os hyoïde, et au-dessous le larynx
;
que le cou, la tête

et les membres peuvent se retirer entièrement sous la carapace,

par l'écartement ovalaire que laissent entre eux les bords des

deux portions de leur enveloppe solide. Je devais commencer
par étudier le rôle que ces organes exicriuui.s jouent dans le
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phénomène de la respiration, et voici le résultat de mes nom-
breuses observations. Quand la Tortue respire , les mandibules

lestent serrées ; la gorge se dilate ; en même temps , elle avance

la tête en avant et soulève les épaules. Jamais je n'ai vu le pre-

mier mouvement s'opérer seul , sans être accompagné des autres.

Bientôt après, la gorge s'affaisse , et la tête et les membres se

contractent. Ces mouvemens se réitèrent plusieurs fois de suite,

à des intervalles irréguliers ; et si alors on force la Tortue à re-

tirer la tête et les membres, on voit la peau former des bourre-

lets gonflés d'air tout autour des membres; quand la pression

devient ti'op forte, elle expire avec bruit , et ces bourrelets

s'affaissent subitement. Pour vérifier ce que disent les auteurs,

que, pour respirer, les Tortues sont obligées de fermer la

bouche, je pose sur les narines un morceau d'emplâtre agglu-

tinatif ; la Tortue fait long-temps d'inutiles efforts pour aspirer

l'air, et, ne pouvant réussir à se débarrasser de l'obstacle qui

ferme les issues par où elle a l'habitude de l'attirer, elle finit

par ouvrir la bouche, écartant au large ses mandibules, et res-

pirant, comme je l'avais vue le faire, par les voies ordinaires.

Pour expliquer ces faits d'une manière rationnelle, il fallait

voir les poumons fonctionner à nu, il fallait chercher sous le

squelette immobile de ces animaux des puissances capables de

servir de base à une théorie satisfaisante; je me décidai donc

à disséquer ma Tortue vivante, en ménageant assez les organes

nécessaires à la vie pour ne pas troubler l'ordre des fonctions.

En conséquence, le plastron est détaché au moyen de traits

de scie dirigés des angles externes de l'ouverture antérieure aux

mêmes angles de l'ouverture postérieure. Celte opération est

faite lentement, et avec assez de précautions pour laisser intacte

une lame très mince de l'enveloppe osseuse, qu'un coup de mar-

teau détache facilement. La lame d'un bistouri est promenée

parallèlement au sternum, pour détacher les muscles du cou

au bord antérieur, et au bord postérieur ceux du bassin.

La partie du plastron ainsi détachée, est soulevée avec pré-

caution et séparée doucement d'une membrane qui en tapisse

la face interne, et avec laquelle il n'adhère que par quelques

brides cellulaires Ires lâches. Aiicini organe esseiilicl n'est alla-
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que; la Tortue ne paraît plus soufFrir de l'opération : elle res-

pire avec autant de liberté et marche avec autant de force :

aussi n'avait-elle perdu qu'une petite quantité de sang, et,

après un quart d'heure, il n'en sortait plus une goutte des

vaisseaux coupés. Je note cette circonstance, pour montrer

qu'aucun trouble notable n'avait dû s'opérer dans l'exercice de

ses fonctions, et que, par conséquent, la respiration devait

encore s'effectuer comme dans son état d'intégrité. Toute la

partie mise à nu par la résection du sternum est recouverte

d'une membrane aponévrotique très dense, nacrée, transpa-

rente seulement dans la partie postérieure ; elle s'étend du bord

antérieur des omoplates à la crête sous-pubienne, se réfléchit

dans la cavité du bassin en tapissant les muscles de la cuisse,

recouvre les côtés de la carapace, envoie un feuillet qui main-

tient les viscères, pénètre entre ceux-ci et les poumons qu'elle

renferme dans un double feuillet, comme dans un sac, et se

termine antérieurement par un muscle qui s'étend de la crête

transversale de la carapace à l'épine dorsale. Elle forme ainsi

quatre vastes poches qui communiquent toutes entre elles ,

comme le prouvent leurs mouvemens alternatifs de dilatation

et de contraction.

Deux de ces poches s'étendant de chaque côté de la colonne

vertébrale dans toute son étendue , contiennent les poumons
;

la troisième renferme les viscères abdominaux, et la dernière,

qui remplit au moins le tiers de la cavité intérieure de la Tor-

tue , ne paraît destinée qu'à contenir de l'air. Pendant plus de

quatre heures que je l'ai examinée dans cet état, j'ai constaté

qu'à chaque période d'inspiration la poche pulmonaire se gon-

flait d'abord; qu'ensuite la Tortue, élevant les épaules et ren-

trant le cou dans la carapace, l'air, comprimé par ces contrac-

tions dans les poumons, s'insinuait dans les autres poches, qui

se gonflaient à leur tour
;
par un mouvement contraire , ces

deux poches conservant leur turgescence, le tissu pulmonaire,

d'abord affaissé, se relevait de nouveau, et, pendant quelques

minutes, la Tortue ne respirait plus; si on la forçait à rentrer

le cou et les pattes dans la carapace, la peau, distendue par la

pression «les poches aéi'iennes, s'étendait autour des pattes en
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gros bourrelets; et si, en donnant à l'animal de légers coups sur

le nez , on l'obligeait à les presser davantage , il rejetait l'air par

un mouvement brusque d'expiration, et les parois de tous les

sacs aériens s'affaissaient à -la-fois.

Pendant une des stases qui suivaient l'inspiration
,
quand

toutes les cellules avaient acquis leur plus baut degré de déve-

loppement ,
je perçai avec la pointe du bistouri le grand réser-

voir, et l'air s'échappa avec bruit. Cependant la Tortue conti-

nua à respirer, mais seulement par les poumons, qui se dila-

taient ou se contractaient alternativement ; l'acte respiratoire

avait repris le mode simple, le rôle des cellules aériennes avait

cessé. Alors je bouchai avec le doigt , et ensuite avec un emplâte

aggkitinatif , l'ouverture qui donnait passage à l'air, et la pre-

mière inspiration vint soulever leurs parois et les rendre à leurs

fonctions primitives.

Pendant tout ce temps , la Tortue n'avait pas ouvert la

bouche ; l'air pénétrait par les narines et en sortait précipitam-

ment en formant un bruit de soufflet. Je fermai ces issues avec

un morceau de sparadrap de diachylum gommé, immédiate-

ment après une longue inspiration, et je forçai la Tortue, en

l'effrayant, à rentrer la tête et les membres; ne pouvant sup-

porter cette forte pression, elle rejeta l'air avec assez de force

pour enlever l'appareil.

Je recommençai l'expérience en le collant plus solidement

,

et, pendant près d'une heure, je pus voir encore qu'elle ou-

vrait la bouche pour recevoir et expulser l'air dans les différens

actes de la respiration.

Ces actes s'exécutaient d'une manière très irrégulière : géné-

ralement, l'expiration s'opérait en un seul temps, rarement

dans deux; l'inspiration, au contraire, se renouvelait souvent

cinq ou six fois de suite
,
jusqu'à ce que toutes les poches fus-

sent entièrement gonflées.

Il est important aussi de noter que
,
quand l'animal marche,

chaque mouvement des membres est accompagné d'une légère

expiration suivie d'une courte inspiration ; à l'état de repos

,

cette fonction s'exécute moins fréquemment , mais ses actes ne

sont pas séparés par plus d'une ou de deux minutes d'intervalle.
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Ces observations me révélèrent un fait nouveau pour la phy-

siologie comparée : c'est que les Tortues, comme les Oiseaux
,

jouissent d'une double respiration qui s'effectue des poumons
dans les deux réservoirs que nous avons décrits , au moyen de

la pression que le cou et les membres antérieurs exercent sur

leurs parois pendant les mouvemens de contraction.

Pour donner le plus de clarté possible à la description de ce

phénomène physiologique, il est nécessaire d'exposer en peu

de mots la forme et le jeu des leviers et des puissances qui en

déterminent les actes. On sait qu'une grande partie du squelette

des Tortues est située à l'extérieur, de manière à être recouverte

immédiatement par la peau ou par des écailles d'une nature

particidière ; il résulte de cette disposition que l'omoplate et

tous les muscles du bras et du cou , au lieu d'être attachés sin-

les côtes et sur le rachis comme dans les autres animaux, le

sont au-dessous. Il en est de même des os du bassin et de tous

les muscles de la cuisse.

Le cou , formé de vertèbres à facettes articulaires alternative-

ment glénoïdales , se replie sur lui-même eu parabole dont la

courbure rentre dans la carapace par l'action des muscles anté-

rieurs qui ramènent la tête sous cette enveloppe protectrice.

Ses mouvemens latéraux sont très bornés et subordonnés à l'ex-

tension des membres antérieurs.

L'épaule est composée de trois branches osseuses ; la plus

grande, légèrement arquée et à courbure externe, s'articule par

son extrémité rachidienne avec la carapace; à l'extrémité oppo-

.sée, elle concourt avec les deux autres à la formation d'une ca-

vité glénoïdale dirigée en dehors, et destinée à recevoir la tète

de l'humérus. Les deux autres pièces partent de cette extrémité

à angle droit , et se portent, en divergeant, en dedans et en

bas. Celle qtii représente la clavicule s'insère au plastron par un

ligament très lâche ; l'autre , élargie en triangle , se porte en

arrière, et ne paraît propre qu'à offrir une plus large surface

d'insertion aux muscles adducteurs du bras.

Il résulte de cette conformation que l'épaule est suscep-

tible de deux ordres de mouvemens : Tim
,
par lequel il se

porte en avant ou en arrière, et qui est produit par le mouvc-
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ment de rotation de rextréinité trachéenne de l'omoplate
;

l'autre , qui s'opère latéralement , quand la clavicule, étant fixée

au plastron , l'arc formé par cet os et l'omoplate tourne comme
une charnière sur les deux points d'appui qu'ils lui présentent.

Pendant l'exercice de ce dernier ordre de mouvement
,
qui n'a

lieu que pour la progression, les organes pulmonaires, situés

derrière l'épaule, ne sont soumis qu'à une légère pression;

aussi avons-nous remarqué que chaque effort de progression

est accompagnée d'une courte expiration quand les membres

postérieurs poussent la carapace en avant, suivie d'une inspira-

tion légère lorsque les membres antérieurs s'allongent pour se

poser à terre.

Mais les mouvemens de totalité en avant ou en arrière de

l'épaule et du cou doivent être considérés comme la cause prin-

cipale de la respiration ; le vide qui s'opère dans la cavité in-

terne , au moment où les organes s'allongent, permet à l'air de

se précipiter dans le tissu des poumons ; si alors ils reviennent

sur eux-mêmes en comprimant ces derniers oiganes, ils le re-

foulent au-dehors, lorsque les poches qui lui servent de réser-

voir sont pleines, où le font passer dans ces dernières si elles

sont vides, ou comprimées également par les membres posté-

rieurs; car ceux-ci n'ont d'action directe dans l'acte respiratoire

que par la compression qu'ils exercent sur les grandes cellules

aériennes. En effet, le bassin étant articulé d'ime manière mo-

bile sur les vertèbres, peut s'élever ou s'abaisser, entraînant

avec lui la membrane qui les compose, et contribue ainsi, avec

la rétraction des membres postérieurs, à en diminuer la capa-

cité, et par conséquent à refouler l'air dans les poumons.

Ces effets sont aidés par le concours de deux paires de mus-

cles que l'on remarque derrière le bassin. On les croit destinés

à comprimer la partie postérieure des poumons, et, en exer-

çant une action plus forte sur les viscères du bas-ventre qui

pressent ces premiers organes , d'en expulser l'air.

D'autres auteurs ont vu dans ces paires de muscles les organes

actifs de la respiration : l'interne serait le contracteur des pou-

mons ou le muscle expiratoire ; l'autre, en faisant cesser cette

compression, déterminerait un air nouveau à venir prendre la
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place (le celui qui est sorti. Mais il est tacite de s'.issurer que ces

muscles ont trop peu de puissance pour produire des effets

aussi étendus, n'agissant immédiatement que sur le lobe pos-

térieur des poumons, et n'exerçant qu'une bien faible compres-

sion sur toute leur longueur ; en tendant le péritoine, ils ne

produiraient d'autre effet que d'augmenter la capacité de la

grande poche abdominale, qui deviendrait alors le réservoir de

l'air refoidé des poumons.

C'est probablement à cause de l'ignorance où l'on était de

l'existence de cette poche , laquelle aura toujours été percée

quand on enlevait le plastron d'une Tortue pour la dissé-

quer, (|ue l'on a commis cette erreur et regardé comme cause

t;énérale de la respiration ce qui n'en est qu'un auxiliaire très

faible.

Ces uuiscles s'étendent de tout le boni postérieur de la cara-

pace aux vertèbres lomjj^iii'es : ils sont tapissés intérieurement

par la membrane des cellules aériennes, que l'on peut considé

rer comme un prolongement ou appendice du péritoine, et,

extérieurement, ils reposent sur le périoste
; par leurs contrac-

tions, ils soulèvent le bord postérieur des poumons, qui est

en même temps comprimé par les viscères que pr<;sse le feuillet

péritonéal qui couvre leur face interne.

Ce faible moyen de compression n'aurait donc pu suffire à

une expiration aussi forte et aussi bruyante que celle de la Tor-

tue; et, d'un autre côté, il est évident que le relâchement de

ces muscles, tout en détruisant la compression, ne pouvait

produire un vide suffisant pour y amener l'air extérieur.

Il existe aussi , à la partie antérieiu-e , deux muscles analogues

que je n'ai vus décrits nulle part : ils s'attachent, d'un côté, à la

crête antérieure de la carapace; de l'autre, au boi-d externe de

la clavicule , et sont recouverts intérieurement par la membrane
commiuie. Mais leur usage est absolument opposé à cehii des

premiers. En effet
,
quand l'épaule est portée en avant, le muscle

est abaissé et tire à lui la plèvre, laissant ainsi plus d'espace aux

cellules pulmonaires, qui reçoivent une plus grande quantité

d'ail-; mais, par ses coiUractions, qui ont lieu quand ré[)iMile

se soulevé, il comprime les poumons d'avant en arrière, eni-

XVIU. /.ooL — JuilUt. 4
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pèche ainsi l'air de rétrograder, et contribue puissamment à le

"efouler plus loin.

J'ai dit plus haut que la vaste membrane qui tapisse tout l'in-

térieur de la Tortue se replie de manièie à former quatre

poches dont deux renferment les poumons, une maintient les

viscères, et la quatrième ne contient que de l'air; celle-ci est

l>eaucoup plus grande que les autres, et, dans ma Tortue, elle

occupait au moins le tiers de la capacité du test écailleux.

Il parait que cette poche n'est pas seulement destinée à servir

de' réservoir au fluide de la respiration, mais qu'elle a été mé-

nagée surtout pour épargner aux organes digestifs et à la vessie,

lorsque ces organes sont tuméfiés par les alimens ou les sub-

stances excrémentilielles , la compression qu'exercerait sur eux

le sternum immobile, compression qu'il était encore plus im-

portant d'éviter chez les femelles , dont les ovaires sont to.ujours

g;irnis d'une grande quantité d'oeufs à divers degrés de déve-

loppement.

RictrERCHKS sur In classification des animaux en séries

par<iHèles ,

Par M. Brullé.

Dans la première partie de ce travail ayant pour titre : Idées

nouvelles sur la classification des Insectes (i)
,
j'ai montré l'em-

ploi que l'on peut faire de la méthode de classement en séries

parallèles dans quelques classes d'aidmaux articulés. Je n'ai

<:onsidéré jusqu'à présent que les Arachnides et les Insectes;

mais les autres groupes se prêtent très bien aussi à ce mode de

classement. Ainsi, les myriapodes, quoique peu nombreux en

genres, sinon en espèces, sont nécessairement divisés, comme
on l'a fait depuis longtemps, en deux sections principales, sa-

voir, lesChiiopodes et les Chilognathes. Or, chacun de ces grou-

pes constitue une série correspondante à l'autre. Et, comme la

répétition des mêmes caractères , ou du moins de caractères

analogues, doit avoir lieu aans cuaque série pour un plus ou

II) Voveï le tome précédent des Aunales, page 257.
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1

moins çrand nombre de termes, il faut la retiouver ici. Ne la

voyons-nous pas en effet dans la forme annélidaiie du corps des

deux genres principaux, types de chacun des ordres déjà nom-

més, savoir les Jules et les Scolopendres? Que si, au contraire,

on place tons les Myriapodes dans une seule série, on %oit se

reproduire ce caractère de la forme générale en doux parties de

la série , et les deux termes qui lui correspondent se trouvent

éloignés par d'iiutres termes répondant à des formes différentes.

Cet inconvénient se présente presque toujours dans le cas d'une

série unique. Dans le cas particulier qui nous occupe, nu con-

traire, ch;icune des deux séries se compose de termes dont un

plus ou moins grand nombre se correspondent par la repro-

duction ou l'analogie de quelques caractères. Il est tout-à-fail

superflu de faire remarquer que l'ordre assigné dans chaque série

aux Jides et aux Scolopendres est indifférent, et qu'il ne saurait

«létruire en aucune manière la concordance enti eles deux séries.

Nul doute que les Crustacés ne se prêtent à leur tour au

mode de classement par séries parallèles. Et d'abord, si l'on a

égard, avec M. de Blainville, au nombre des appendices loco-

moteurs, on trouve que les Décapodes se partagent très bien en

deux séries correspondantes , non point par le nombre des

espèces, mais bien par l'importance de plusieurs de leurs carac-

tères. Ce sont les Décapodes brachyures et les Décapodes ma-

croures. Ci'|)endant, si nous prenons d'autres bases par nos

divisions, nous trouverons peut-être encore un moyen plus

avantageux de partager les Crustacés en deux séries, et de telle

sorte, que tous les Décapodes restent dans une même série,

oîi ils pourront fort bien à leur tour être groupés en deux sous-

séries , et que l'autre série soit formée d'une partie au moins

des Hétéropodes de M. de Blainville, c'est-à-dire des Stoma-

podes, des Amphipodes, etc.

On voit par ces exemples, qui complètent ce que j'ai avancé

dans la première partie de ce travail, que toutes les classes d'a-

nimaux se prêtent à la disposition en deux séries parallèles,

alors qu'elles sont peu nombreuses en espèces, ce qui est le cas

des Myriapodes en particulier. Je passe maintenant au sujet

particulier de ce mémoire, savoir la disposition relative des

4.
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classes dans rembranchement des articulés, et la recherche dés

limites de cet embranchement. La première classe qui se pré-

sente à nous est celle des Crustacés que M. de Blainvilie a par-

tagée depuis long-temps en plusieurs autres, sur la considération

du nombre de pattes. La plupart des zoologistes ne paraissent

point avoir adopté la manière de voir de ce savant, et peut-être

en trouverait-on la raison dans cette circonstance
, que les

Décapodes, les Hétéropodes, etc., ont assurément plus de rap-

ports entre eux que n'en présente chacune de ces divisions avec

celle des Myriapodes, par exemple, ou celle des Arachnides,

ou, en un mot, avec quelqu'une des autres classes de l'embran-

chement des articulés. Mais, en outre, une des classes établies

par M. de Diainville, celle des Hétéropodes, semble infirmer la

valeur du nombre des pattes. Il faut convenir cependant que,

sauf le ras des Hétéiopodes, le caractère tiré des pattes était

bien choisi, et que leur nombre marchait en quelque sorte en

progression régulière, depuis les Insectes jusqu'aux Myriapodes.

Je crois donc que la classe des Crustacés doit rester telle, ou à-

peu-près, que I-atreille l'avait présentée; on ne pourrait peut-

être en distraire que le groupe des Entomostracés, parmi les-

quels nous trouvons, comme dans les Insectes, des animaux

broyeurs et d'auti'es suceurs. La classe des Crustacés me paraît

d'ailleiM-s devoir se placer en tète d'une de mes deux séries, dont

la parallèle renfermerait les Arachnides et les Insectes. Cette

disposition est motivée pai' la niynière d'être de la région cé-

phaliqne, tantôt réunie à la région moyenne du corps, et tantôt

nettement séparée. Or, ces deux cas se manifestent dans chacune

de mes deux séries. Il y a donc ici , comme dans les classes en-

visagées isolément, répétition de caractères, c'est-à-dire que

nous retrouvons les conditions voulues pour la formation des

séries parallèles. En effet, dans la plupart des Crustacés, de

même que dans les Arachnides, la tète est confondue avec le

thorax, et elle ne devient nettement séparée que dans les Crus-

tacés d'un ordre inférieur. C'est aussi le cas de tous les Insectes

qui correspondent par ce caractère au,\ Crustacés dont la tête

est distincte. Quant aux Myriapodes, ils ont aussi la tête séparée

<Im corps, mais celui-ci se compose tout entier de segmens pé-
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digères, et sous ce rapport, les Myriapodes nie semblent apjiar-

t«nir à la même série que les Crustacés, chez lesquels on remar-

que déjà une disposition prononcée de tous les segmens du

corps à supporter des appendices. Ainsi donc, les Insectes coi--

respondent aux Crustacés d'un ordre iniérieur, les Arachnide^

aux autres Crustacés, à cause de la fusion.de la lète avec le

corps , et les Myriapodes restent isolés, soit qu'on les considère

comme im terme de transition entre les Articulés el le groupe

des Antiélides dont je parlerai tout-à-l'heure, soit qu'on envi-

sage ces animaux comme représentant plus ou moins bien les

conditions de certaines larves d'Insectes, comme les Chenilles.,

par exemple.

Telles sont les seules classes d'animaux que je regarde

comme articidés ; ce sont, en d'autres termes, tous ceux dont

Jes pattes sont flles-niémes divisées en plusieurs articles. Les

Annélides pédigères ne sont pas dans ce cas , et , par consé-

quent, n'appartiennent point à l'embranchement des articulés.

11 nie paraît nécessaire d'établir , avec cette classe d'animaux

annelés et quelques autres, un embranchement distinct dont

je vais parler, et que je désignerai d'une manière provisoire par

le nom de Pseudo-articulés , ou simplement Annelés.

Cet embranchement, dont les Annélides ne sont qu'une por-

tion et non pas un type, ne diffère pas seulement de celui des ar-

ticulés par les pattes ; ce n'est là qu'un des aspects sous lesquels

on peut envisager leurs différences, et d'ailleurs, un grand

nombre n'ont pas de pattes. De plus , le corps n'est pas toujours

annelé dans toutes ses parties , et lorsqu'il paraît l'être, il n'y a

pas toujours lieu de conclure à des articidations véritables Mais

il est des traits plus frappans qui distinguent les animaux anne-

lés des articidés, tels que l'état des organes nutritifs, celui des

organes de la cirtulation en particulier, mais surtout, dans quel-

ques classes, la propriété remarquable de sécréter un tét pro-

tecteur, quelquefois même une véritable coquille. C'est le cas

des Cii-rhipèdes de Lamarck; c'est celui de plusieurs Annélides.

Il est surtout une distinction essentielle à faire ressortir entre

les Articulés et les Annelés, c'est la nature de leurs téguniens.

Dans les articulés, ces tégnmeiis sont loujoiu-s consistans , ils
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ont une disposition marquée à s'encroûter de parties solides ,

tandis que les A nnelés ont généralement la peau molle et comme
destinée à sabriler sous un têt de forme variable, ou sous de»

productions de nature diverse sécrétées par elle, ou bien encore

à se placer dans un milieu plus ou moins humide, tel que l'eau,

la terre ou le corps des animaux. La considération qui parait

avoir engagé Cuvier à ranger les Annélides avec les Crustacés

et les Insectes, c'est-à-dire la forme annelée du corps, n'est donc

qu'une disposition plus prononcée de la peau à se rider en tra-

rers, à se couvrir de plis plus ou moins nombreux. C'est en quel-

que sorte, .si l'on permet cette expression, une exagération du

caractère que présentent un grand nombre d'animaux exclus

par le grand naturaliste de l'embranchement des Articidés. Le

fait observé dans certaines Annélides^ chez lesquelles un même
organe se répète dans la longueur de leur corps, sans que cette

répétition de parties semblables corresponde à des segmens

distincts, semble confirmer l'opinion que j'émets au sujet des

plis transversaux. Dans beaucoup d'animaux annelés, ces plis

simulent plutôt des articulations qu'ils ne sont des articulations

véritables. Cela se montre dans les sangsues qui n'ont pas, on le

sait, autant de segmens que de plis, et chez lesquelles il n'y a là

segmens véritables, suivant M. Woquin-Tandon, qu'autant qu'il

y a répétition des mêmes organes. Ainsi chaque segment d'une

sangsue est formé d'un certain nombre d'anneaux apparens.

C'est ce qui a fait regarder ces animaux comme le résultat de

l'accollement bout à bout de plusieurs animaux simples; tel fut,

comme on le sait, le germe de la théorie de Duges, connue sous

le nom de conformité organique. Les mémos faits reproduits

par quelques vers, d'une manière plus ou moins complète, sem-

blent appeler les intestinaux dans l'embrancliemenl des. animaux

annelés.

Il y a donc, à n'en pas douter, plus d'un motif pour séparer

les Annélides des Articulés, et pour former un embranchement

distinct dans lequel trouvent naturellement leur place \esi Sub-

articulés de M. de Blainville. Pour ma part, j'y joindrais encore

quelques animaux réputés inférieurs. Dans ce cas, quelle sera la

place de l'embranchement nouveau' La question n'est pas san&



BHULLK. — Chissijication dis animaux. î)5

diffîciilté. En effet, si l'on a égard à la classe des vers, |)lus con-

nue sous le nom d'intestinaux qui ne peut rester, puisque plu-

sieurs ne vivent ni dans les intestins ni même dans le corps des

autrpsanimaux,on le placeraitaprèsTembranchement desMollus-

ques. Maissi l'on considère la disposition du système nerveux, né-

cessairement linéaire dans un très grand nombre à cause de la

forme du corps, on doit le rapprocher des Articulés. Cependant

le système nerveux n'est pas apparent dans tous; quelques-uns

ont des filets nerveux, mais point de ganglions distincts (Owen).

Il faudrait donc placer une partie de ces animaux dans !e voisi-

nage des Articulés et rejeter les autres après les Mollusques.

Mais alors quel caractère assigner à ceux-ci, dont le système

nerveux est invisible ou formé de simples filets? Je n'en trouve

point que l'on puisse formuler dans un système de nomencl;itiire.

C'est, il faut le dire, une nouvelle preuve de l'imperfection maU
heureusement inhérente à nos méthodes de classement en zoolo-

gie, que les efforts des plus savans naturalistes n'ont pu encore

amener à leur achèvement.

Je me trouve donc amené, par l'examen approfondi des ca-

ractères de l'embranchement des Articulés, à proposer im em-

branchement nouveau. Nul doute qu'une pai tie des Infusoires ,

tels que les Tardigrades ,
par exemple, ne vienne s'y placer,

tandis que d'autres se rangeront ])armi les rayonnes. De celte

manière, il ne restera dans les Infusoires que les espèces véri-

tablement amorphes, ou autrement asymétriques, et ce groupe

appartiendra de droit à la division des animaux amorphesde M. de

Blainville. [.'embranchement nouveau des Annelés, c'est-à-dire et

des animaux à articulation plus ou moins apparentes, sera ca-

ractérisé par cette disposition de tout ou partie du corps à si-

muler des articulations, sinon à se diviser réellement quelque-

fois en articulations véritables. Mais comme, parmi les animaux

de cet embranchement, il s'en trouve dont le système nerveux

reproduit d'une manière plus ou moins éloignée celui des Mol-

luqiies, je me trouve conduit à regarder comme admissible la

place rpie je lui assigne entre les Articulés et les Mollusques. .Te

trouve de plus, dans queUpies Annelés, un autre caractère com-
mun avec les Mollusque.s: c'est lu prDjiriété de sécréier un corps
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protecteur, variable danssa disposition commedaiisles Mollusques

eux-mêmes, chez lesquelles la coquille diffèrebeaucoup d'un ordre

à l'autre. Celle double considération, d'un système nerveux et de

l'enveloppe sécrétée me conduit enfin à regarder l'embranche-

ment des Annelés comme parallèle à celui des Mollusques, c'est-

à-dire que chacun de ces deux embranchemens formera une

série distincte. Je me trouve donc, à l'égard des groupes les

plus élevés du règne animal, dans la même position qu'à l'é-

gard des ordres et des classes, c'est-à-dire, en face de deux

séries parallèles. Considérant ensuite la disposition si remar-

(juable des Articulés , dont le corps et les pattes sont divisés en

articles distincts, et la rapprochant de cette autre disposition fort

connue des animaux vertébrés, d'être articulés en dedans de leur

corps, c'est-à-dire, dans leur squelette, ne puis-je pas dire sans

exagération ; les deux embranchemens de vertébrés et d'articulés

appartiennent à deux séries également parallèles, dans lesquelles

un même caractère se répète, savoir, celui d'être articulés. Cha-

cune de ces deux séries sera caractérisée, d'après M. de Blain-

ville
, par son mode d'articulation qui est intérieur dans les Ver-

îébrés, extérieur au contraire dans les Articulés. Mais si l'on

s'élève davantage encore, on trouvera qu'à chacune des séries

peut s'ajouter un autre embranchement, en sorte que les Verté-

brés et les Mollusques appartiendront à une série dans laquelle

jl n'y aura pas d'articulations visibles, tandis que les Ai'ticulés et

les Annelés présentent à l'extérieur des articulations plus ou

moins apparentes. Toutefois, je ferai remarquer, avant d'aller

plus loin, que je suis loin de regarder les Articulés comme

égaux enimportance à l'enibranchement des Vertébrés. Ils sont

pour moi un terme du rang inférieur, placé dans une série pa-

rallèle à celle qui renferme les Vertébrés. Il n'en sera pas ainsi

des Annelés et des Mollusques, qui, dans une disposition gra-

phique, seraient placés sur une même ligne horizontale, ou au-

trement, qui constitueraient deux termes de même rang dans

deux séries différentes.

Je termine en disant quelques mots sur l'embranchement des

\linelés. Ce groupe, tel que je le considère, se distingue de celui

de* Jcnta de Mac-Lcay^ parce qu'il renferme des animaux que
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ce savant plaçait avec les Articulés, tels que les Aiiiiélidcs et

d'autres qui faisaient partie jusque dans ces derniers temps du

groupe et de rembrancheinent des Mollusques. Les Annelés sont

donc évidemment im groupe lout-à tait nouveau. Les différentes

classes qu'il renferme ont entre elles des rappoits variés et ne

peuvent se placer les unes à la suite des autres en une série

unique. Je trouve ici , comme dans l'emliranchemeut des Arti-

culés, deux lignes parallèles on séries, dont l'une se composera

des Annélides et desCirrhipèdes, et l'autre sera formée (les vers

intestinaux ou Elminthes, des Planaires que j'v fais entrer, et de

quelques genres dinfusoires à corps plus ou moins annelé.

La disposition annelée du corps est surtout apparente dans le

premier terme de chaque série, les Annélides et les Elminthes,

tandis que, dans les autres termes, cette disposition devient

plus confuse et n'appartient même souvent qu'à une seule ré-

gion. On trouverait |)eut-étre aussi dans la distribution du sys-

tème nerveux quelques rapports entre les deux séries ; mais ces

rapports sont moins évidens. Quant à la répartition des ordres

dans les classes de cet embranchement, elle peut également se

faire en deux séries; je n'en citerai pour preuve que les Anné-

lides. Dans cette classe d'animaux, les appendices de la locomo-

tion nous offrent une considération de premier ordre, et, sui-

vant qu'ils existent ou non, nous avons l'une ou l'autre de nos

deux séries. Les espèces que renferme l'une d'elles ne peuvent

être regardées comme inférieures aux espèces de l'autre, ou, (l\i

moins, y a-t-il entre elles plusieurs termes correspondans. Telles

sont, par exemple, les sangsues et les Annélides errantes. Ces

animaux sont les types de deux ordres que je crois pouvoir re-

garder comme la télé de chacune des deux séries, et il y a con-

cordance entre eux sous plus d'un rapport. On peut en dii-e

autant des deux autres ordres de la même classe, dont l'un

renferme les espèces tubicoles, ou celles qui se construisent des

fourreaux protecteurs, et l'autre se compose des espèces qui se

cachent en terre, c'est-à-dire, d'une pc»rt, les serpules, et de

l'autre, les lombrics. Il serait facile de développer les caractères

de chacune de ces deux séries et de signaler les rapports qui

lient cnlie eux certains termes de l'une et de l'aulif. Mais ce
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serait grossir inutilement ce travail où je ne jette que des aper-

çons généraux. Les Elminthes eux-mêmes pourraient aussi se par-

tager en séries, dont chacune renfermerait l'un des ordres éta-

blis par Cuviersous le nom de Cavitaires et de Parenchymateux;

mais il y a lieu de discuter auparavant les caractères de la classe

et ceux de chacun de ces ordres. Il faut décider s'il convient, par

exemple, de séparer, avec M. Owen , les Elminthes en deux

classes qui, suivant les zoologistes, n'appartiendraient pas au

même embranchement. Mon but n'étant pas de présenter encore

un tableau complet du règne animal d'après ces rapports nou-

veaux, entreprise à laquelle je pense ne pouvoir contribuer que

pour une faii)le part, je me contente de signaler le nouvel em-

branchement des Aniieiés comme une division nécessaire dans

la classification zoologique. Je ne me proposais , dans cette

deuxième partie, que de bien établir les limites de l'embran-

chement des Articulés; mais, comme dans le mémoire qui ter-

nnnera ce premier travail, j'aurai à envisager l'ensemble du

règne animal, je n'ai [ui me dispenser de savoir comment je

disposerais de certaines classes d'animaux qui ne me semblent

pas appartenir au groupe lui-même des articulés.

Je pense que ces recherches pourront appeler l'attention des

naturalistes sur' les perfectionneinens que nos méthodes en zoo-

logie sont destinés à subir. J'ai commencé pai' appliquer la di-

vision en deux séries aux divers ordres des Insectes et des

Arachnides, et celte méthode m'a conduit à quelques amélio-

rations de détail. Passant ensuite à la répartition en deux séries

des classes mêmes des articulés, j'ai mieux apprécié, je crois,

les rapports de quelques-unes d'entre elles, et les caractères qui

peuvent faire distinguer l'embranchement des Articulés. Cette

marche seule m'a conduit à proposer un embranchement nou-

veau, et quand même la disposition que je cherche à étendre

à tous les animaux ne serait point agréée des naturalistes , elle

aura eu l'avantage de faire ressortir des analogies nouvelles et

des différences encore pnu appréciées.
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Observations si/r la Moule coinmanc,

Par M. jMarion de Procé, médecin à Nantes.

Ne sachant pas si tout a élé dit sur la manière dont la moule

commune s'attache et peut changer de place , à l'aide de son

pied et de son byssus, je vais exposer iii ce que j'ai observé à

cet égard sur un individu de cette espèce que j'ai eu, vivant,

dans un bocal, pendant près d'un mois.

J'avais eu soin de renouveler tous les jours ou tous les i\çu-!i.

jours, l'eau de mer dans laquelle cette moule était plongée.

Elle fut placée, le 3o octobre 1841, dans le vase en question,

au fond duquel elle se fixa bientôt, à l'aide des filamens repré-

sentés en a, tig. i (PI. 3 A). Dès le lendemain elle avait rompu

ses attaches et elle était fixée au dessus du fond du vase, à-peu-

près perpendiculairement, comme on en peut juger par les

iilamens de byssus que l'on voit rompus et épars en b^ fig. i.

Le i" novembre suivant, je changeai l'eau de mer avec pré-

caution et de manière à ne pas rompre les filamens de byssus ,

et à conserver à la moule la nouvelle position qu'elle avait prise.

Le lendemain, 3 novembre, j'éprouvai un nouvel étonne»

ment en la trouvant dans une position transversale, beau-

coup plus élevée qu'elle ne l'était précédemment, et attachée à

l'aide de nouveaux filamens. Les premiers étaient romjius et flot-

taient librement par l'extrémité qui adhérait naguère à l'animal.

Tout cela s'était passé hors de ma présence, et j'ignorais quel

moyen la moule avait employé pour- se déplacer, lorsque, le 3

novembre, au moment où je venais de renouveler l'eau dans la-

quelle elle était plongée, ce qui lui donnait toujours une acti-

vité nouvelle et semblait l'engager à ouvrir les valves de sa co-

quille et à épanouir les appendices de son manteau, je vis un

organe e, fig. i, que je reconnus bientôt pour le pied de l'ani-

nimal , sortir du point c , entre les deux feuillets du manteau
,

s'allonger vers le point d et y fixer l'attache du ligament ccf.

Dans ce moment le pied offrait l'apparence qu'on lui voit, fig. 3,

et avait une longueur de 3o centimètres et a millimètres.

Il faut noter qu'aussitôt après l'application des deux iilamens
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rd, tracés eii lignes ponctuées, je m'aperçus que la tnoiile ne

paraissait plus soutenue que par ces deux filamens, et que les

aulres, au nombre de quinze, formaient de légères courbes au

milieu du liquide.

De cette manière la moule s'était encore un peu élevée dans

le vase, et elle y atteignait une hauteui- de G5 millimètres.

Elle fut bientôt consolidée dans cette position à l'aide de onze

nouveaux filamens, représentés fig. i, par des lignes droites.

Ou comprend facilement, d'après le fait que je viens de signa-

ler, comment une moule peut s'attachei- à une certaine hauteur,

dans un bocal, à celle de 3 centimètres, par exemple, qui équi-

vaut à la longueur de son pied, porté à la plus grande extension

possible; mais on ne peut comprendre son élévation graduelle

et successive au-delà de cette limite, à moins qu'on ne suppose

qu'une fois l'extrémité libre du pied fixée, ce pied ne se con-

tracte et n'établisse, dans cette position, un filament tendu et

court qui puisse retenir la moule à la hauteur qu'elle a acquise

et permettre au pied d'aller fixer plus haut un nouveau fila-

ment, à l'aide duquel elle pourra se soutenir dans une position

encore plus élevée.

[.e 4 novembre, je trouvai la moule au fond du vase et entiè-

rement détachée de son byssus, lequel demeurait fixé aux parois

«le ce vase^ par l'extrémité de chacun de ses fdamens, et offrait

l'aspect que représente la figure 2 (PI. 3 A).

Depuis ce jour jusqu'au 32 suivant, j'eus l'occasion de voir la

M'oule s'élever de nouveau dans le bocal et se détacher encore

une fois entièrement de son byssus, Pendantcet espace de temps,

je vis arissi trois fois le pied dans l'état d'allongement où je l'ai

représenté fig. 3 f PI. 3 A ), sans pouvoir m' expliquer comment

il opérait pour filer et pour attacher les filamens du byssus.

Aperçu «/ci- espèces nouvelles d'Insectes qui se trouvent dans nos

possessions françaises du nord de tAfrique ,
par M. H. Lucas.

Le travail que nous nous décidons à publier maintenant, a

pour but de faire connaître les espèces nouvelles que nous avons
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recueillies pendant noti e séjour en Afrique comme membre de

]a commission scientifique de l'Algérie, et nous avons pensé

qu'en commençant par les Coléoptères qui est l'ordre auquel la

plus grande partie des entomologistes se livrent, ce premier

essai ne serait pas sans intérêt. Ce travail, comme on le pense

bien, sera reproduit dans la publication qui, prochainement va

être ordonnée par le ministère de la guerre, et comme nous

ne nous attachons qu'à signaler seulement les espèces qui sont

nouvelles, notre but dans ce premier essai est donc de décriie

ces dernières d'une manière très succincte, nous proposant dans

la seconde publication d'entrer dans de plus grands détails, sur-

tout pour ce qui aura rapporta l'organographie et aux conditions

dans lesquelles nous aurons rencontré les espècesque nous allons

faire connaître. Nous avons cru, que dans cet aperçu, il était

inutile de suivre rigoureusement la méthode, d'autant plus que

dans le rangement que nous avons fait de nos insectes, nous ne

nous sommes attachéqu'à quelques grandes familles, nous réser-

vant pour plus tard cellesqui, par le petit nombre de travaux qui

ont été publiés sur elles, demandent une étude plus approfon-

die. La famille que nous avons cru devoir étudier la première,

est celle des carabiques, c'est donc par cette dernière que nous

commencerons.

Première Décade. COLÉOPTÈRES.

Famille des Carabiques.

I. Cymindis setifeemis, Luc. — Long. lo 1/2 milliin. Liiig.
,'i 1/2 iiiillim.

Tôle Iles légèicmcDt ponctuée, striée prèi des yeux, d'un lougc brun avec lei

inandllmles de cette dernière couleur , et les palpes d'un rouge ferrugineux

Anlcnncs d'un jaune ferrugineux. Yeux noirs. Corselet très finement ponctue,

de même couleur que la Iclc avec les côtés d'un ferrugineux clair et lineiueut

chagrinés. Elylres larges, à stries lisses avec les intervalles saillans , Cncmcnt

puoelués longiludinaloment, d'un brun noirâtre dans leur partie médiane avec

la suiure d'un brun ferrugineux, d'un jaune légèrement ferrugineux sur les

côtés avec une ligne d'un brun noirâtre partant presque de la base cl s'arrélant

un peu au-delà de leur milieu. Corps d'un rouge brun en dessous. Patles d'un

jaune légèrement ferrugineux.

Trouvé sous les pierres, rjaiu les preinicrs iiiiiis de jiiillcl ,au\ enviions de Sélif
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3. Cymindis leucophlhatma , Luc. — Long. 9 1/2 niillim. Larg. 3 1/» uiiiliiu.

Tête d'ua hmn ferrugineux
, peu ponctuée et légèrement striée derrière les

yeux. Mandibules d'un brun noirâtre avec les palpes d'un jaune ferrugineux.

Antennes de même couleur que les palpes. Yeux blancs. Corselet d'un brun

ferrugineux dans sa partie midiane, iivec les parties antérieure et postérieure,

ainsi que les côtés d'un brun ferrugineux clair; ces derniers très fineraenl ponc-

tués. Élytres moins larges que dans l'espèce précédente, à stries profondément

ponctuées, avec les intervalles saillans et offrant une ligne longitudinale de

points peu marquée; d'un brun noirâtre dans leur partie médiane avec la suture

d'un brun ferrugineux clair; d'un jaune légèrement feirugincux sur les côtés

avec une ligne longitudinale d'un brun noirâtre, partant presque de la base et

s'arrêtant un peu au-dilà de leur milieu. Corps d'un brun ferrugineux e;i

dessous. Pattes d'un jaiine légèrement ferrugineux.

Assez commun aux environs d'Or.nn, sous les pieries et particulièremeiit près

du bord du petit IdC. Fin de ni.irs et cornnicnccraent d'avril.

?i.Scarites Levaillanlii , Luc. — Long. 27 millim. Larg. 8 1/2 millim.

D'un noir brillant. Têlc ayant deux impressions à sa partie antérieure , mu-

nies de chaque côte et à leur naissance d'un point profondément marqué
,

striée lungitudinalemeut et légèrement chagrinée. Mandibules striées, avec deux

lignes longitudinales très saillantes et se réunissant à leur extrémité. Palpes d'un

brun ferrugineux foncé. Antennes d'un brun roussâtre, ayant les sept derniers

articles hérissés de poils courts, assez serrés et d'une couleur fauve claire. Yeux

d'un jaune sale. Corselet plus large que la tête, légèrement chagrinée, strié

transversalement avec la ligne longiludinale profondément marquée. Elytres de

même couleur que le corselet, mais plus ternes, ornées de stries longitudinales

assez bien marquées, avec les intervalles chagrinés, et les bords de ces derniers

très finement tubercules dans le sens longitudinal. Dessous du corps noir. Pattes

de celle dernière couleur, les antérieures armées au côte externe de trois den-

telures distinctes après la troisième derit.

Cette espèce habite les environs d'Oran
; j'en ai pris un seul indiviiln vers la

fin de novembre sous les pierres près du fort Mers-el-Kebir; tes autres indi-

vidus m'ont été donnés par M. F-evailiaiit, colonel an 36° de ligne auquel j'ai cru

devoir dé lier cette espèce.

i. Ditumus rtificornis . Luc. — Long. 7 i/a millim. Larg. 3 millim.

D'un brun foncé un peu ferrugineux et hérissé de longs poils d'un gr's

cendré. Tête profondément ponctuée. Ycnx saillans, d'un gris foncé. Palpes d'un

brun fcriugineux clair. Antennes d'un roux foncé. Corselet cordiforme, profon-

<iément ponctué, avec une petite ligne longiludinale dans .sa partie médiane assez

bien marquée. Elytres profondément striée», ornées de points très enfonces avec

les intcivallcs légèrement ponctués longitndinalcment. Dessous du corps noir,

ponctué avec les segmeus abdominaux d'un brun ferrugineux clair postcrieure-

fiocnt. Pattes de cette dcrnièie coiilciii .
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Environs d'Oian , sous les pierres, dans les ravins Est du Djebel Santon Fin

de janvier et commencement de février.

5. Nebria variabilis, Luc. — Long. 12, i3 millim. Larg. 5, 6 millim.

Tête noire, petite, lisse, ayant deux enfonccmcns de chaque côté des yeux.

Palpes d'un brun roussâlre foncé, avec l'extrémité des derniers articles d'un

ferrugineux clair. Antennes ayant les quatre premiers articles d'un brun fonce,

les suivans ferrugineux. Yeux noirs, très peu saillans. Corselet noir, un peu plus

large que la tête, cordiforme, beaucoup plus large que long, lisse dans la partie

médiane, avec une ligne longitudinale fortement prononcée, ayant les bords très

relevés : ces derniers oinsi que les parties postérieure et supérieure fortement cha -

gnnés.Élytresde même couleur que le corselet, courtes, presque parallèles, ayant

des stries 1res finement ponctuées et des points enfoncés variantdu nombre trois au

nombre six
,
placés sur le Iroisièm c intervalle. Dessous du corps noir, les cuisses

et les pattes de cette dernière couleur avec les tarsesd'un brun rougeàtre foncé.

.4ssez commune d.ins les lieux humides, sous les pierres, aux environs d'Alger,

de Constantine, de Bone et de La Calle. Pendant les mois de janvier, février;

mars et avril.

6. Olislhopus puncliciillia, Luc. — Long. G 1/2 millim. Larg. 3 1/3.

Tête lisse, bronzée , ornée de deux impressions foiteraentprononcécs, dont l'une

sur le bord des yeux, et l'autre entre les antennes. Palpes bruns, les derniers

articles d'un jaune testacé pâle. Autennes ayant les trois premiers articles d'un

jaune testaie pâle, ceux qui suivent bruns. Yeux peu saillans, d'un brun froncé.

Corselet de la même couleur que la tête, convexe, sy.int la ligne longitudi-

nale assez bien marquée. Elytres plus larges qrrc le corselet, d'une couleur plus

cljire que ce dernier, à stries bien marquées avec les intervalles planes, lisses,

<es dernières présentant trois points fortement prononcés et ainsi disposés ; le

premier et le second situés sur le troisième intervalle, le troisième eiilre ce der-

nier et le second. Dessous du corps noir. Pattes d'un tesiacé pâle.

Se trouve aux environs d'Alger dans le cuniuiencemeiil de tuai et se plaît

dans les endroits humides.

7. Pœcilus barbants , Luc. — Long. 14 millim. L.iig. i 1/2, 6 niillini.

Un peu plus petit que le punctulalus auquel il ressemble un pou. Têlc

d'un noir brillant, petite, étroite, légèrement ponctuée. Mandibules <l'uri

noir in?l. Palpes de cctic dernière couleur. Les deux premiers articles des

antennes d'un brun ferrugineux , les suivans d'un noir mat et légèrement tomen-

leux. Yeux saillans, d'un jaune sale. Corselet très étroit, lisse, ayant l.i ligm-

longitudinale bien marquée, et les impressions transversales et celles loiiglindi-

nales de chaque côté de la base fortement prononcées. Elytres d'un noir uiat,

à stries bien marquées, ornées d'une ligne de points assez profondément pio-

nonccî; trois points fortement marqués se font remarquer sur la troisième strie.

Dessous du corps d'un noir brillant avec les pattes de cette dernière couleur.

Asiez commun aux environs d'Oran, sous let pierres, dans les ravins Ksi du
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Djebel Santon , et dans ceux situés entre Oian et Mers-el-Kébir ; nous l'avou*

rencontré aussi sur les bords du (Jetil lac et dans les fossés de la ligne des

blockaus. Février et coranienccment de mars.

8. Pœcilus numidicus, Luc. — Long. 1 1 millim. Larg. 4 i/a à 5 miUiui.

D'un beau vert brillant. Tête petite, lisse, ornée de trois dépressions bien

marquées, dont deux longitudinales entre les antennes et une transversale qui

joint celte dernière à leur base. Lèvre, mandibules et palpes noirs: ces derniers

d'un brun ferrugineux clair à leur base. Antennes à trois premiers articles d"un

brnn noirâtre, les suivans d'un brun obscur. Yeux assez saillans, d'un jaune sale

foncé. Coiselet entièrement lisse, arrondi sur les côtés et rétréci postérieurement

avec les angles postérieurs très aigus; la partie médiane ayant une ligne longi-

tudinale bien marquée avec les impressions longitudinales de la base fortement

prononcées. Elytres de même couleur que le corselet, mais un peu plus foncées,

à stries profondément marquées, avec les intervalles entièrement lisses. Dessous

du corps noir, chagriné; pattes de cette dernière couleur avec les crochets des

tar.ses d'un brun clair. — Assez coraiiwiu dans les endroits humides , sous les

pierres aux environs d'Oran. Pendant les mois de janvier et février,

g. Pœcilus coatviatus , Luc.— Long. 1 1 millim. Larg. 4 1/2 mil'im.

Tête d'un brun légèrement roussâlrc, étroite, lisse, à impressions longitudi-

nales bien marquées. Lèvre et mandibules de cette dernière couleur. Palpes d'un

brun clair; les trois premiers articles des antennes de même couleur que les

palpes, les suivans de cette dernière couleur, mais plus obscurs. Yeux [leu sail-

lans, d'un jaune brun. Corselet d'un violacé clair, allong , étroit, à ligne longi-

tudinale bien marquée, à côtés légèrement arrondis avec les impressions longitu-

dinales de la base fortement prononcées. Elytres d'un lynn violacé l'once,

longues, étroites, légèrement planes, à stries fortement prononcées : ces dernières

légèrement ponctuées, ayant les intervalles très sailhns , lisses
,
près de la base

des élytrcs , le troisième intervalle présentant un point assez prononcé. Dessous

du corps finement ponctué, d'un brun clair
j
pattes de cette dernière couleur,

mais beaucoup plus claires..— Trouvé une seule fois, aux environs de Constan-

tine,tous les pierres humides; dans les ravins du Djebel Mansourah.

10. Zabrus distinctus, Luc. — Long. i4 millim Larg. 8 millim.

D'un brun ferrugineux en dessus. Tête chagrinée, ayant les deux enfonce-

nicns longitudinaux entre les antennes assez bien marqués. Antennes cl palpes

d'un l'eriiiginenx clair. Yeux peu saillans, d'un jaune sale. Corselet convexe,

arrondi sur les côtés, ayant la ligne longitudinale assez bien marquée avec les

angles et sa partie postérieure finement ponctués. Elytres presque aussi larges

que le corselet, assez convexes, ornées de neuf stries profondément marquées
,

non ponctuées avec les intervalles larges, convexes et lisses. Dessous d'un brun

feirugincux clair. Pattes de cette dernière couleur.

Cette espèce, qui se trouve aux environs d'Alger , nous a été donnée par

M. I.ev;idldnl, lieutenanl-cnhuiel au 1 ?• léger.
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ft5

Mémoire mr les Edwarusies {Echvardsia, Nob.) nouveau genre

de la famille des Actinies,

Far A. df Qiiatrefages.

(Lu à l'Académie des Scieuces , le 3 mai i84a.;

Le génie Actinie, créé par Linné, était certainement à l'époque

où écrivait ce grand naturaliste une coupe des plus naturelles,

ï^es formes générales, le, genre de vie, tout paraissait commun
chez ceux de ces animaux connus de son temj)s, et à une épo-

que où l'on se préoccupait fort peu de détails d'organisation,

cette identilé apparente suffisait et au-delà pour motiver cette

uomenclalurf . Mais les voyages de plusieurs naturalistes ne tar-

dèrent pas à faire connaître im grand nombre d'êtres qui, tout

en conservant avec les Actinies de Linné des rapports qu'il est

impossible de nier, s'en éloignent cependant jusqu'à un certain

point; dès-lors ce genre dut acquérir plus d'importance dans la

classification et devenir le type d'une famille. M. de Bhiin ville,

le premier embrassa cette manière de voir et réunit sous le nom
de Zoanthaires Mous les Actinies et autres genres voisins pour

en former la première famille de ses Zoanthaires. M. Eliren-

berg suivit cet exemple, et en faisant connaître les nouvelles mo-
difications au type primitif, il proposa de nombreuses divisions.

Enfin, M. Brandt, dans son prodroiqe des animaux observés par

Mertens, paitagea les Actinies en deux familles et accrut encortj

le nombre des genres établis par M. Ehrenberg.

Ces auteurs, assez d'accord sur la cii-conscriptiou du groupe

qui nous occupe, et dont les espèces sont aujourd'hui au nombre
d*>, cent dix environ, sont loin de présenter la même unité de

vues dans la répartition en genres et sous-genres Peut-être ces

divergences liennent-cllos en partie à ce que flans l'établissement

<le ces divisions ils se sont laissé guider uniquement par les

modifications de la forme exférietue en négligeant les caraciérp;

X^III. /.ooi — Aout 5
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anatomiques. Il est cependant à présumer que, clans une famille

aussi nombreuse, ces derniers doivent offrir des différences es-

sentielles à connaître et dont l'étude nous fournirait les élémcns

(l'une méthode de plus en plus naturelle. Aussi en proposant

la création d'un nouveau genre dan? la f iniille des Actinies, nous

avons cru devoir nous appuyer, non -seulement sardes carac-

tères morphologiques extérieurs remarquables et sur un genre

de vie qui n'a pas encore été signalé chez les animaux de ce

groupe, mais encore sur des recherches anatomiques détaillées.

En outre ici, comme dans noire mémoire sur la Synapte de Du-

vernoy, nous avons cherché à reconnaître, autant que nous le

permettaient nos moyensd'investigation, quelle était la structure

intime des organes et des tissus, afin de jeter, s'il est possible

,

quelque jour sur cette partie encore si peu connue de l'histoire

des animaux inférieurs.

Les Actinies qui font l'objet de ce mémoire ont été trouvées

par moi sur les cotes d'un petit archipel, situé dans la Manche

en face de Grandvjlle, et dont le nom est bien connu des natu-

ralistes, depuis la publication des belles recherches qu'y firent,

il y a une quinzaine d'années, MM. Aiidouin et Milne Edwards.

En dédiant à ce dernier lui type nouveau de Zoophytes décou-

vert à Chausey, je suis heureux de témoigner ma reconnaissance

au savant qui , connaissant toute la richesse de cette localité,

m'engagea par ses conseils bieuveillans à la visiter à mon tour.

PREMIÈRE PARTIE

DE.SCnlPTlOU KT HISTOIRE NATURELLE.

Presque tontes les Actinies, signalées par les auteurs qui se

.sont occupés de leur histoire, vivent fixées sur divers corps so-

lides oii elles adhèrent à l'aide du large disque terminal posté-

rieur auquel on a donné le nom de pieds. Lorsqu'elles se dé-

placent ce n'est qu'avec une extrême lenteur en rampant sur ce

plateau charnu probablement à la manière des Mollusques Gas-

téropodes. M. Lesueur, en nous faisfint mieux connaître l'orga-

nisation des Minyas de Cuvier, en prouvant que ces Rayonnes
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<lev.iieiit passer de la famille des Hoiotliuries dans celle des Ac-

tinies, introduisit flans ce dernier groupe des animaux vraiment

libres et vivant en pleine mer à la manière des Acalèphes Hy-

drostatiques. Un genre de vie analogue a été signalé ])ar M. Re-

nieri chez les .\ctinies du genre Moschate. Mais là se bornaient

jusqu'à ce jour les exceptions à la règle générale dont nous

parlions il y a un instant.

Les Radi.iires dont nous allons faire l'histoire sont aussi entiè-

rement libres; mais au lieu de passer leur vie au milieu des

flots et de se rapprocher ainsi des Acalèphes, ils s'enterrent

dans le sable et y mènent un genre d'existence qui rappelle

celui de certaines Annélides et mieux encore des Siponcles. Pour

faciliter leurs mouvemens dans ce milieu résistant leur corps

cylindrique ou subpolygonal est allongé, vermiforme (i). A ce

caractère, qu'on rencontre dans quelques autres genres de la

même famille, s'en joignent d'autres toul-à-fait spéciaux, et qui

les distinguent au premier coup-d'œil. Les tégumens des Acti-

nies proprement dites et ceux des genres voisins offrent dans

toute leur étendue le même aspect et la même consistance. Ici

ils différent essentiellement selon la partie du corps que l'on

examine. Le quart antérieur qui porte les tentacules est trans-

lucide dans presque toute son étendue, et les tissus qui le com-

posent rappellent par leur apparence ceux des espèces les plus

connues. Le quart postérieur est formé par une membrane des

plus fines, entièrement transparente, parcourue dans le sens de

l'axe longitudinal par huit bandelettes blanches, opaques, qui se

réunissent à l'extrémité du corps (2). Celle-ci est légèrement

renflée, arrondie en ballon, et présente à peine une trace du

pied large et charnu des Actinies ordinaires. Cet organe sem-

ble n'être représeiité ici que par la réunion des bandelettes, dont

nous venons de parler, et qui sont de nature musculaire, comme
nous le verror)s plus loin. Ces deux parties sont rétractiles dans

l'intérieur de la portion moyenne, dont la longueur comprend

environ la moitié de l'animal, et qui est recouverte par un épi-

(i ,
l'Ianrhr i , fiç. i.

(9) rianrhc i , (ig. i cl i.
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ilernip pins ou moins épais el opaque, selon les espèces. Ces ca-

ractères exiérieurs et d'une observation facile sont accompagnés

rie dispositions anatomiqiies que nous décrirons plus loin avec

détail , mais dont nous croyons devoir donner dès ce moment

un résumé dans la caractéristique suivante.

Genre Edwardsif. {Edwaidsia., Nob.)

Corps libre, vermiforme; partie moyenne couverte d'un épi-

derme plus ou moins épais et opaque; partie antérieure portant

les tentacules, translucide; partie postérieure antièrement trans-

parente, arrondie, terminée par un pied à peine marqué: toutes

deux exsertiles et rétractilcs.

Tube digestif droit, maintenu par des brides mésentériques

interrompues, s'ouvrant largement en arrière dans la cavité ab-

dominale; formé de deux parties distinctes, dont la postérieure

renferme huit replis ou demi-cloisons auxquelles sont suspen-

dus les ovaires, cloisons se prolongeant jusqu'à la partie pos-

térieure du corps.

Corpus lilieiuDi , vermiforme; pars média plus minusvc epidermate opaco

incrassaia
;

pais anlerior pellucida, teiitaculis ornaU
;

posterior autem vilrea,

lotundata, basi vix inslrticla; utiaque exserlilis ex retiactilis.

Intestinum rectum , mesciilerio interrupto suspensum, poslerius large aper-

tiim, duabus partitus conipositum : sinus octo posteriori iiitus eminentes quibus

iH'iidi'nt lolidem ov.iria, usipie ad extremum abdomen producti.

Tous les auteurs qui se sont occupés des Actinies ont signalé

les difficultés presque insurmontables que présente la distinction

des espèces. Ces observations , vraies surtout pour le genre des

Actinies proprement dites , ne sont heureusement pas appli-

cables aux Edwardsies, et il suffira, je l'espère, de jeter un coup-

d'œil sur les dessins qui accompagnent ce mémoire (i) pour se

convaincre qu'en proposant d'en admettre trois espèces, je n'ai

pas agi trop précipitamment. La présence ou l'absence d'un

(rj PI. I , lis- I ;
PI. 1 , lis 1 <•! 2.
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iiijciieluii terminal antérieur offrait déjà un caractère tranclié.

Sa forme, plus ou moins conique, jointe à la forme, au nombre
et à la disposition des tentacules, en une ou deux séries , chez

des animaux d'ailleurs à très peu près de même taille et dont

les ovaires contenaient également des œufs, étaient autant de

caractères assurés pour distinguer l'une de l'autre les deux es-

pèces qui présentent ce mamelon, et qui d'ailleurs différent

considérablepienl par le faciès général.

i° E. DE BtAtiTEMPS [E. Beajlumpsii Nob.) (i.)

Bouche percée à l'extrémité d'un mamelon subcouique ,

dont les tentacules entourent la base; i4-i6 tentacules placés

sur un seul rang, partie mojenne du corps «ubpolygouale ,

épiderme épais, très opaque, d'un jaune rougcaire. Long. 6-^

centimètres.

Ore terminali iii extremitate (ia)i!lt8e suLconica;, circum basim teiitaculaix;

tenlaculis i^-ifi uniseriatis; parte inediâ subpolygonali ; epidcniiale cr.isso,

opacissimo, fulvo-rubeote. Long. 6-7 cent.

L'Edwardsie de Beautemps se reconnaît facilement à son

mamelon terminal d'iui jaune doré, opaque, entouré à sa base

d'un seul rang de tentacules allongés, transpai-ens dans leur

plus grande étendue, et portant seulement à leur extrémité un

petit |joint opaque d'un beau jaune rougeâtre. Ces tentficules

sont an nombre de i/(-i6. Au-dessous se trouve la partie rétrac

-

tile antérieure, dont la couleurd'un violet pâle à l'origine, se fond

en arrière dans ime teinte légèrement jaunâtre. Sur ce fond se

détachent quelques lignes longitudinales d'un violet assez foncé.

La partie médiane est très opaque, comme soulevée autour de la

lignedejonction avec les parties transparentes. Chez presque tous

le.s individus elle présente sept ou huit côtes longitudinales, plus

prononcées en avant qu'en arrière, et qui donnent au corps une

apparence subpolygonale ; sa couleur est généralement d'un

'i) PI. 1 , h;;. I. — J'ai dt'Jic celte espèce à M. Iipautemi»s , aruialciir a (>i-.ind\illc, cuvera

qui j ai condaclr une vérilahle delIc dt; reconnaissance pcn^iaiil mon scjolil à Chatiïcy cl sur

les colfs de la Manclic pour les soins empresses dont j'ai été l'objet de sa part.
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jaune rougeâtre, passant en arrière au jaune verdâtre ou bleuâ-

tre. La partie létractile postérieure est un peu allongée, arrondie

en ballon à son extrémité, très transparente et légèrement rosée

vers le point de jonction des bandes soyeuses dont nous avons

parlé. La longueur de cette espèce est de 6-7 centim.

L'Edwardsie de Beautemps est très commune à Chausey, où

je lai rencontrée d'abord derrière le Grand-Epail , dans un sable

vaseux habité également par des Cribrines, des Siponcles, des

Arénicoles, etc. C'est sur elle que portent principalement les ob-

servations consignées dans ce mémoire.

>" E. TIMIDE (£. timida Nob.
) (1)

Bouche s'ouvrant au milieu d'un plateau terminal auteur du-

quel se trouvent les tentacules au nombre de 20-24, placés sur

un seul rang, partie moyenne à faces à peine sensible;., épi-

derme mince, légèrement translucide, jaunâtre. Longueur 6-7

centimètres.

Apicc |il.ino, tentaciilis 20-24 uniîcrialis clicumjato; parte mcJiâ vix subpo-

lygonali; epiJcrmate tcmii, pauluUim tianslucido, fulvo. Loug. 6-7 ceut.

Cette espèce est bien distincte de la précédente par l'absence

du mamelon teiminal. Son extrémité est brusquement tron-

quée en un plateau qu'entourent 20-24 tentacules extrêmement

transparens et dont l'extrémité est à peine rosée. Ces tentacules

sont d'ailleurs plus minces et plus longs que dans l'espèce pré-

cédente, et l'animal les fait mouvoir presque continuellement

d'une manière qui rappelle ce qu'on observe chez les Holothu-

ries. I^e plateau qu'ils entourent est marqué de cinq petits tiaits

d'un noir violacé qui se portent de la circonférence vers la bou-

che placée au centre. Cinq autres traits de même couleur, mais

bien moins marqués, se trouvent dans les intervalles. Les cou-

leurs de la partie rétractile antérieure sont à-peu-près sembla-

bles à ce que nous venons de décrire dans fEdvvardsie de Beau-

temps; mais elles sont plus pâles, et les tissus qu'elles colorent

sont beaucoup plus transparens , en sorte qu'on aperçoit au

(i) Planche 2, fig. i.
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tr;ivers le pharynx et le tube digestif. T.a partie moyenne est

recouverte d'un épiderrae jaunâtre, à demi translucide, et dont

les côtes sont à peine marquées, de manière que l'animal est

presque entièiemeiit cylindrique. I.a partie postérieure n'offre

rien de particulier. La longueur de cetle espèce est à-peu-près

la même que celle de l'Edwardsie de Beaiitemps.

J'ai trouvé l'Edwardsie timide dans les mêmes localités que

l'espèce précédente, mais elle y est rare. Dans les sables qui

entourent la base d'un des îlots auxquels on donne le nom
de Corbiéres, il m'a semblé au coniraire que les Edwardsies ti-

mides se trouvaient en majorité.

3° E. DE HAnAESE {E. j'Jarassî. Nol). ). (i)

Mamelon terminal arrondi , entouré à sa hase de a/j tenta-

cules placés sur deux rangs; partie moyenne du corps cylindri-

que, couverte d'un épiderme épais, opaque, d'un jaune sombre.

Longueiu' 5 1/2 centimètres.

P.ipillâ terininali inlund.itâ, tciitaculis ^1 biscriatis ad basiiii ciiciirndall ;

paiîc meJiâ cvliridi icâ ; epidcitu.ite crasso, c pacissimo , obscure falvo. Long.

.') 1 /i cent.

Je li'ai trouvé cette espèce qui paraît foit raie, du moins à

Chausey, qu'une seule fois, et cela dans un sable vaseux, près

des îlots les plus à l'ouest de tout l'Archipel. Elle est néanmoins

bien distincte par ses formes générales plus ramassées que dans

les précédentes et par la double rangée que iorment autour

d'un mamelon terminal presque liémisphéri(|ue , vingt-quatre

tentacules courts, assez :,'ios, très transparcns, dont l'extrémité

est légèrenuTit brunâtre. Cette même teinte s'observe dans toute

l'étendue de la partie rétractile antérieure: mais elle n'est pas

assez foncée poin- ruiire à la transparence qui est encore plus

grande ici que dans l'espèce précédente. Lépiderrne qui recou-

vre la partie moyenne est épais, entièrement oi)aque et tl'un

(1) M. a , fig. 1. J'ai donné a cclti; espèce le nom <lii proprirt^ire des iles Chan^ey,

M. Ilarûise , dt»nl la liienieillani-e et les s*iiiii joiirnalifr*. "ni [ii ^m\•> me rendre pOBsilile

UQ ûjour de Iroii muit lur ci» rocli«i incullei.
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jaune sombre. Cette partie est d'ailleurs entièrement cylindrique.

La portion rétractile postérieure est moins allongée que dans

les espèces précédentes. Le seul individu de l'Edwardsie de Ha-

rasse que j'ai trouvé avait 5 centimètres et demi de long, et son

diamètre transversal était au moins égal à celui des deux autres

espèces. Au reste, son organisation était exactement la même et

ses ovaires que j'examinai avec soin contenaient des œufs bien

tlévi'loppés.

Le genre de vie et les habitudes de ces tliversi^s espèces d'Ed-

wardsies sont entièrement les mêmes, du moins dans les deux

espèces que j'ai pu observer avec le plus de suite, et rien ne peut

nous faire présumer que la dernière présente à cet égard la

moindre différence. Elles se tiennent d'ordinaire dans des sables

vaseux , placés entre deux affluens de la marée, de manière à ce

qu'un double courant y amène en plus grandeabondance les détri-

tus organiques ou les petits animaux qui paraissent leur servir de

nourriture. Leur zone d'habitation est d'ailleurs assez limitée. Je

ne les ai jamais rencontrées ni dans les sables qui ne restent à

découvert que quelques instans, ni dans ceux qui sont à sec

pendant la plus grande partie du jour. On dirait que , comme
beaucoup d'autres animaux marins littoraux, elles ont besoin de

passer alternativement du sein des eaux, pour lesquelles elles

sont plus particulièrement faites, dans un milieu simplement

humide.

C'est dans les localités qui réunissent ces diverses conditions

qu'on les trouve enterrées dans le sable à la manière des Cri-

briiies. Comme ces Actinies, elles épanouissent leurs tentacules

à la surface du sol lorsque ce dernier est couvert par la marée et

se contractent eu revenant sur elles-mêmes pendant les heures

de la basse-mer. On peut alors reconnaître leur gîte aux petits

orifices béans qu'elles lais-ent au-dessus du lieu qu'elles occu-

pent, et il suffit d'enfoncer la pioche de quelques pouces pour

se les procurer, car on comprend , d'après ce que nous venons

de (lire, qu'elles ne sont jamais enfoncées bien profondément.

Quand on arrache les Edwardsies à leurs retraites habituelles



QUATi;EFAGES. — Stir tcs tdniii cisies. ^3

elles se conliacteiit fortement en tous sens, et quelquefois avec

tant de violence qu'elles vomissent leur tui)e digestif. Elles ne

tardent pas alors à périr; mais le canal alimentaire isolé con-

tinue à se mouvoir pendant un temps assez long, et cela d'une

manière telle qu'on pourrait être tenté de le prendre lui-même

pour un animal si l'on n'était prévenu. Le plus souvent la portion

à laquelle nous donnerons plus loin le nom de pharynx ou

d'oe'^ophage est également entraînée, et dans ce ras il n'est pas

rare de trouver un on plusieurs tentacules qui ont été arrachés

avec ime portion du plateau terminal. Quelquefois rœso|ihage

reste en place, et la seconde portion du tube digestif est seule

expulsée avec les ovaires qu'elle renferme. Je n'ai pu recon-

naître si dans ce dernier cas l'Edwardsie jouit de la propriété de

reproduire les paities perdues comme on a annoncé dans ces

derniers temps que cela avait lieu dans les Holothuries, chez les-

quelles on sait que ce phénomène d'expulsion s'observe si fré-

quemment.

Placées dans un vase avec de l'eau de mer, les Edwardsies ne

tardent pas à se développer. On voit d'abord la partie opaque

se dilater peu-à-peu, et en examinant à la loupe on reconnaît que

cet effet est dû à un courant de liquide qui pénètre dans le corps

de l'animal, et dont les corps légers qu'il entraîne nous révèletrt

l'existence et la direction. Bientôt les parties transparentes anté-

rieure et extérieure sortent du fourreau qui les renferme, et ce

n'est guère que lorsqu'elles sont presque entièrement dégagées

que les tentacules s'épanouissent à leur tour. Ces derniers sont

portés, si l'on peut s'exprimer ainsi, iXww^ manière toute diffé-

rente pur chacune des trois espèces que nous avons décrites.

Dans l'Edwardsie de Beautemps (i ). Chacun (Yen\ forme un arc

de cercle assez régulier à concavité interne, et l'animal les main-

tient dans une immobilité constante , ce qui donne à leur en-

semble quelque chose de raide et de tendu. L'Edwardsie timide

au contraire les agite continuellement, et il en résulte une irré-

gularité apparente dans leur distribution autour de la bouche(a).

(i) FI. I , fig. 1.

{') l'i. i.fig. I.
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Enfin, dans l'Edwardsie (i) de Harasse, le rang antérieur est di-

rigé en avant et en dehors, le postérieur en deliors et en arrière,

et ces tentacules sont aussi immobiles que dans TEdwaidsie de

Beautemps.

Abandonnées ainsi à elles-mêmes, les Edwardsies se fixent

quelquefois au fond <lu vase à l'aide de leur partie rétraclile

postérieure. Toute l'étendue de ceHe-ci semble jouir d'une pro-

priété adhi'sive, et se trouve quelquefois entièrement couverte

de petits grains de sable , bien que je n'y aie distingué aucun

organe particulier propre à les retenir. Seulement nous avons

dit qu'il existait tout-à-fait en arrière, au point d'entrecroi-

sement des bandelettes musculaires, un petit espace, seul ves-

tige du grand pied des Actinies, et qui paraît en remplir les

fonctions jusqu'à un certain point. Il m'a paru présenter quel-

quefois les formes d'une ca|)sule peu profonde, et je ne doute pas

qu'il ne puisse agir dans certaine circonstance, soit comme une

ventouse, soit comme le disque musculeux des autres animaux

de cette fiimille.

Le plus souvent les Edwardsies se meuvent sur le fond

du vase qui les renferme. Elles exécutent alors de véritables

mouvement de reptation, contractant et allongeant successive-

ment les diverses parties de leur corps, et tenant presque tou-

jours la partie antérieure détachée et élevée au-dessus du sol,

de manière à ce que les tentacules ne puissent être froissés. Ces

derniers n'aident en rien à ces monvemens ; mais il m'a paru que

mes Zoophytes prenaient souvent un point d'appui sur la par-

tie postérieure préalablement fixée au plan de reptation. Cette

manière de se mouvoir se rap|)rocherait donc tantôt de ce qu'on

observe chez quelques Systolides et tantôt de celle des animaux

rampans en général, mais surtout de celle des Annélides apodes

et des Siponcles. C'est, je crois, la première fois que ce mode de

locomotion est signalé dans des Zoophytes, se rattachant de près

ou de loin aux Actinies, et ce n'est guère que dans les Holo-

thuries en général et plus particulièrement peut-être dans les

Synaptes qu'on pourrait en retrouver des exemples pris dans

(i) Planche 2 ^ flg, r.
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l'embranchement tout entier des Ravonnt's. An reste, les niou-

veniens généraux dont nous parlons sont d'ordinaire assez lents;

mais quelquefois aussi, surtout quand l'animal n'est captif que

depuis peu de temps, il chemine avec assez de rapidité pour

faire en une ou deux minutes un trajet d'un pied et demi en-

viron.

Les Edwaidsies, de même que les autres Actinies, sont émi-

nemment carnassières et se nourrissent de petits animaux que

les vagues amènent à portée de leurs tentacules. J'ai trouvé dans

leur tube digestif des débris de petits Crustacés, et jiresque tou-

jours des Spirorbes nautiloïdes qui vivent en quantités innom-

brables sur les feuilles de Fucus et autres plantes marines. J'ai

rencontré aussi quelquefois des individus dont le canal alimen-

taire était comme farci d'une multitude de Navicules roiissâtres

très petites. Ce fait m'a paru curieux en ce qu'il semblerait ve-

nir à l'appui de l'opinion des naturalistes qui regardent ces êtres

ambigus comme appartenant au règne anmial. Il serait en effet

bien singulier que des animaux aussi carnassiers que nos Ed-

wardsies fissent en leur faveur une exception unique à leur

régime habituel.

Une particularité que nous n avons encore vue signalée dans

aucun Rayonné, c'est que dans la première portion du tube di-

gestif, dans celle qu'on peut regarder comme ime cavité pha-

ryngienne ou œsophagienne, nous avons souvent rencontré de

|)etits graviers arrondis, accumulés au nombre de six ou huit

auprès de l'orifice postérieur et jamais au-delà. Serait-ce

trop hasarder que de supposer (ju'ils avaient été avalés par

l'animal
,
pour aider à briser l'enveloppe solide des petits Arti-

culés qui lui servent de nourriture; et que ces petits cailloux

remplacent en quelque sorte l'appareil dentaire, à-peu-pres

comme ceux que l'on rencontre dans le gésier de certains

oiseaux?

Tout le corps des lidwardsies, y compris la portion revêtue

d'un épidémie d'apparence grossière, est le siège d'une sensi-

bilité tactile tout aussi développée que chez les Actinies , dont

les tégiimens paraissent le plus délicats. Mais les tentacules

.semblent néanmoins être les organes spéciaux du toucher.
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Lorsque ruiiiinal chemine, il les porte toujours en avant. Au
moindre contact, on li^s voit disparaître dans la partie transpa-

rente à laquelle ils sont attachés, et celle-ci s'enfonce sous les

tégumens épais de la portion moyenne du corps. Ces mouve-

inens se font avec la plus grande rapidité, surtout chez l'E. ti-

mide, où les deux temps que nous venons d'indiquer sont tou-

joins marqués avec une grande précision. En même temps,

l'extrémité postérieure se contracte également, mais avec plus

de lenteur, et le corps tout entier diminue ensuite de volume.

Eu observant à la loupe, on peut facilement s'assurer que pen-

dant ces mouveinens de concentralion, il s'échappe par l'orifice

antérieur un courant d'eau fhrigé en sens contraire de celui qui

avait introduit ce liquide dans l'intéi'ieur du corps.

La lumière exerce une action évidente sur ces Zoophyles,

comme sur la plupart des animaux de même nature. Lorsque

mes Edwardsies étaient bien épanouies , et que je dirigeais brus-

quement sur elles la lumière de ma lampe concentrée à l'aide

(l'une lentille, elles rentraient sur-le-champ leurs tentacules;

mais bientôt elles les développaient de nouveau, comme si,

après avoir cédé à un premier mouvement de surprise, elles

.s'étaient habituées à une impression qui n'avait d'ailleurs pour

elles rien <le désagréable. Au reste, je n'ai pu reconnaître chez

elles aucun mdice de vision proprement dite.

Je ne pense pas non plus qu'elles possèdent le sens de l'ouïe.

Les bruits les plus forts, les plus aigus ne paraissaient faire

pur elles aucune impression, tant qu'ils n'excitaient pas de vi-

brations dans le liquide qui les entourait. Mais aussitôt que ce

dernier effet venait à se produire, elles donnaient des signes d

sensations non équivoques. Ainsi, lorsque je passais mon doigt

mouillé sur les bords du vase où elles étaient renfermées, je les

voyais se contracter brusquement au premier son d'harmonica

produit par ce léger frottement. Sous ce rapport qui tient sans

doute à la sensibilité générale du corps , elles présentent donc

une impressionabilité plus développée que les Synaptes dont les

tissus extérieurs sont pourtant bieu plus délicats en apparence.

LesEdwardstes vivent long-temps en captivité. J'en ai conservé

pendant près d'un, mois dans mes vases , et pendant cet espace

e
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(le temps l'eau dans laquelle je les avais placées n'a pas été re-

nouvelée une seule fois. J'avais soin seulement d'ajouter de

temps à autre un peu d'eau douce pour compenser les pertes

dues à l'évaporation et empêcher une concentration trop forte

des matières salines dissoutes dans l'eau de mer. Sur une dou-

zaine environ que j'avais mises ainsi en expérience, près de la

moitié ont résisté jusqu'au moment où j'ai dû quitter Cliausey.

Il est à remarquer que pendant ce long espace de temps, l'eau

dans laquelle vivaient ces Zoophytes s'est conservé exempte de

toute mauvaise odeur, ce qui doit paraître bien curieux aux

personnes qui savent par expérience avec quelle rapidité l'eau

de mer se corrompt lorsqu'elle renferme certaines espèces d'a-

nimaux. Les Holothuries, les Oursins, mais surtout les Aca-

lèpîies et certaines Actinies vicient en quelques heures une très

grande quantité de liquide. Tl est d'autant plus singuher de voir

des espèces voisines produire, en quelque sorte, un effet tout

contraire, agir à la manière des végétaux, et la maintenir dans

un état de limpidité et de pureté parfaites. Au reste, d'autres

Actinies jouissent à un très haut degré de la ménie propriété, et

la Cribrina seniiis entre autres m'a présenté sous ce rapport des

faits extrêmement curieux qui trouveront leur place dans un

autre mémoire.

Environ quinze jours après que j'eus déposé mes Edwardsies

dans un bocal, je pus observer chez plusieuis d'entre elles le

phénomène d'une véritable mue (1). L'épiderme de la partie

inovenne se souleva en avant, et se renversant en arrière, com-

me un fourreau , en même temps qu'il se fendait en plusieurs

enilroits, il finit au bout de deux ou trois jours par se déta-

cher entièrement. Il entraîna avec lui des lambeaux d'un épi-

ihélium extrêmement fin qui s'enlevait de dessus les parties

transparentes , tant en avant qu'en arrière. L'épiderme et l'épi-

I hélium étaient du reste en continuité évidente, ainsi qu'on

pouvait s'en convaincre en examinant un lambeau sous un fort

i;rossissenient. A|)rès la mue, je vis paraître un nouvel épider-

1^ M Klin-nlifi; a iili-iTvé un l.ill «irnlil.ililr i li.-/ la ( j il" un- |iill\ |u- ' ././/m.l miicii-

liita I dm. .
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me qui, trabord translucide, acquit de l'opacité au bout de

quelques jours, mais sans devenir pourtant ni aussi épais ni

aussi coloré que celui auquel il succédait, ce qui s'explique

facilement par les circonstances dans lesquelles mes animaux se

trouvaient placés, et surtout par le jeûne absolu auquel ils

étaient soumis. Ce renouvellement de la couche la |)lus exté-

rieure des tégumens ne se bornait pas au tronc, et j'ai pu, m'ai-

dant de la loupe, le constater jusque vers l'extrémité des tenta-

cules. Nous reviendrons plus loin stir les conséquences qu'on

peut tirei' de ces faits, en rapportant des résultats analogues

obtenus par la seule macération.

La contractililé des tissus est exlrèini- dans toutes les parties

(lu corps des Edwardsies qui, sous ce rapport, ne le cèdent à

aucun des animaux inférieurs. Pour éteindre cette surexcita^

bilité et faciliter mes recherches anatomiques, j'essayai de les

empoisonner, en mêlant à l'eau qu'elles respiraient une assez

forte quantité de laudanum de Rousseau. Ce moyen me réussit

assez bien, et cette excessive contractilité, si pénible pour "ob-

servateur, se trouva grandement diminuée. Mais je dus, toutes

les fois que je le mettais en usage, me hâter d'observer l'ani-

mal aussitôt qu'il était mort ; car les Edwardsies tuées par ce

procédé toxicologique se décomposaient très rapidement, et

quelques heures entre autres suffisaient pour rendre entière-

ment méconnaissable le tissu des ovaires.

DEUXIÈME PARTIE.

ANATOMIE ET PHTSIOLOGIT.

Nous allons maintenant décrire l'organisation anatomiqiie

des Edwardsies et essayer de nous rendre compte du jeu de

leurs divers organes , ainsi que du rôle que chacun d'eux est

appelé à remplir pendant la vie de ces Rayonnes. Pour mettre de

Tordre dans cette étude , nous examinerons successivement :

1° les tégumens; 2° le tronc; 3° les organes de la digestion;

4° ceux de la génération ;
5" enfin l'appareil respiratoire.
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§ I. Tégumens.

Les légtimens, chez les Elwardsies, se composent de deux

couches qui, f.iciles à distinguer et :i isoler l'une de l'autre

dans la partie moyenne du ironc, semblent se confondre en

une seule sur le reste du corps, bien qu'elles soient au fond

parfaitement distinctes physiologiquenient et probablement

aussi anatomiquement. Ces deux couches sont : i° l'épiderme

ou épitliélinm externe ; a° le derme.

1° Epiderme. — Sur toutes les parties transparentes du corps

des Edwardsies, l'épiderme, ainsi que nous le disions tout-à-

l'heure, semble se confondre avec le derme. Ainsi réunis, ils

forment une seule latne transparente, généralement homogène,

présentant seulement dans la partie profonde de son épaisseur

des traces de granulations excessivement fines. Cette couche

unique tégumentaire présente sur quelques points (tentacules,

extrémité postérieure ) à peine :—„ de millimètre d'épaisseur.

Elle devient plus épaisse sur la partie transparente antérieure,

et dans le voisinage de la partie opaque on distingue souvent

assez facilement l'épiderme du derme placé plus profondément.

Le premier se montre alors composé d'une matière parfaite-

ment transparente et homogène, sans la moindre trace de

granulations.

Mais dans la partie moyenne du corps des Edwardsies, l'as-

pect que |)rpsente la couche externe des tégumens est bien dif-

férent de ce que nous venons de décrire. Ici, toute transparence

a disparu chez l'E. de Beautemps et chez l'E. de Harasse, et à

peine reste-t-il un peu de translucidité chez l'E. timide. A la vue

simple l'épiderme présente une teinte mate dont nous avotis

indiqué plus haut la couleur, et une surface assez égale, d'ail-

leurs striées de plis transversaux très rapprochés. En l'examinant

par réflexion avec un grossissement de 3o-35 diamètres, on re-

connaît qu(! la membrane qui nous occupe est extrêmement ra-

boteuse et sillonnée de crevasses irrégnliercs dont l'aspect rap-

pelle parfaitement celui de l'écorce d'un vieux tronc de chêne ou
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de châtaignier (ij. En prenant un grossissement plus considé-

rable et en observant par transparence, on s'assure que la matière

épaisse et colorée à laquelle l'épiderme doit son op;icilé , est en

contiiuiité avec une membrane fine et transparente qu'on distin-

gue très bien au fond des crevasses, et que cette dernière n'est

elle-même que la continuation de l'épiderme si délicat que nous

avons pu à peine distinguer sur le restedu corps. On V(jit que cette

disposition rappelle tout-à-fait ce qui s'observe chez la plupart

des Mammifères, ei en particulier chez quelques grands Pachy-

dermes , lorsque l'épiderme acquiert une épaisseur et une rigi-

dité telleii qu'une continuité complète de la couche hyper-

trophiée opposerait un obstacle aux mouvemens soit de cer-

taines parties du corps, soit de l'animal lui-même.

La structure intime de cette partie de l'épiderme n'offre d'ail-

leurs rien de bien remarquable. A un grossissement de 3oo dia-

mètres, elle présente une masse uniformément colorée, presque

entièrement composée de petits granides réunis par une gangue

homogène. Pour faire ces observations , il faut, à cause du peu

de transparence de ce tissu, le prendre sur des individus qui

viennent de muer, ou bien l'écraser en quelque sorte entre les

lames du compresseur.

a° Derme. — Nous avons dit |)lus haut que sur la plus grande;

partie des portions transparentes du corps des Edwardsies les

deux couches tégumentaires semblaient n'en former qu'une

seule; mais que dans le voisinage de l'épiderme opaque, on

pouvait d'ordinaire les distinguer assez facilement. On reconnaît

alors que les granulations de la couche composée devaient ap-

partenir au derme, car au moment de la séparation son tissu

semble en être composé en grande partie, tandis que l'épiderme

n'en présente aucune trace. Ces granulations très petites sont

comme toujotu-s disséminées dans une gangue transparente

semblable à celle dont nous avons parlé déjà si souvent, et rap-

pellent en tout ce que nous avons décrit chez la Synapte. Le

derme se continue du reste sur toute la surface du corps, sans
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autres moflifications qu'une augmentation d'épaisscin' assez no-

table sous la couche d'épiderme opaque.

C'est dans l'épaisseur du derme que sont contenus les orgaires

singuliers découverts d'abord par Wagner chez les Actiniev;

retrouvés depuis par divers observatein-s sur les Acalèplies et

par nous-mêmes sur la Synapte de Duvernoy. Nous voulons

parler de ces petits corps de forme allongée , contractiles, et

d'où sort un filament aciculaire d'une extrême ténuité. On sait

que les dimensions de ces organes , la longueur et la forme du

filament varient selon les animaux où on les observe. Dans les

Edv^'ardsies , ils m'ont toujours présenté les mêmes caractères.

Dans l'état de repos , c'est-à-dire , lorsqu'ils n'émettent pas leur

acicule, ils offrent une forme ovoïde allongée (i). Leur grand

diamètre est d'environ vrs de millimètre, le petit de — On
distingue très bien une partie enveloppante dans laquelle se

trouve une matière transp.arente d'apparence homogène. Lors

de l'émission du fdament (2), ces petits corps s'allongent ; leur-

grand diamèti-e acqiriert une longuetrr de rh de millimètre; le

petit est réduit à rr^ de millimètre. En même temps on aperçoit

des stries ou plis transversaux ou légèrement obliques qui se

manifestent dans la substance intérieure. T^e filament aciculair-i>

a environ T^-rb de millimètre de longueur : son épaissciu' à

la base est à peine de -i-^ de millimètre , et il va diminuant pro-

gi-essivement de manière à former une pointe qui se dér-obe

presque à la vue par son excessive ténuité. Au reste, dans lesEd-

wardsies comme dans les Synaptes, ces acicules et l'organe d'où

ils sortent ne renferment aucune matière calcaire, et ils se dissol-

vent assez rapidement dans une solution alcoolique de potasse.

Le corps tout entier des Edwardsies est armé de ces acicules.

I,a partie opaque elle-même n'en est nullement dépourvue , et

on les retrouve au fond des crevasses de l'épiderme. Mais on

peut surtout les observer facilemerit sur les tentacules où ils

sont tellement rapprochés qu'ils semblent former en gi'anile

(I) Planclie ï.ûj. "i.

(1) Ptanche i.fij; /<

.

XVrii. /.«II,. - Aiifi/. 6
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partie le tissu de ces appendices (i) et qu'on a quelque peine à

distinguer au dessous d'eux les couches musculaires que nous

décrirons plus loin.

Observations. Les deux couches que nous venons de décrire,

bien que paraissant intimement unies dans toule leur étendue,

et comme fondues ensemble dans quelques points, n'en sont

pas pour cela moins distinctes en réalité. Cette proposition ne

saurait être mise en doute après le fait décisif d'une véritable

mue que nous avons rapporté plus haut. Mais avant même de

l'avoir observé, nous étions parvenus, à l'aide de simples macé-

rations à séparer l'une de l'autre les deux membranes dont il

s'agit. Cette expérience est même assez facile à faire en opérant

sur la partie moyenne du corps , sur celle où le derme et l'épi-

dermeacquièrent tous deux le plus d'épaisseur et de consistance.

Au bout de a/j à 36 heures d'immersion dans l'eau douce, j'ai vu

quelquefois le décollement avoir lieu de lui-même ou par suite

d'une légère agitation du liquide. Une traction ménagée per-

mettait alors d'enlever des lambeaux d'épiderme opaque sans

entraîner le derme placé au-dessous, et en procédant avec mé-

nagement , je suis parvenu plusieurs fois à détacher par le même
moyen des lambeaux d'épiderme transparent, dont la continuité

avec la couche opaque se révélait ainsi d'une manière évidente.

Nous avons d'ailleurs dit plus haut que l'examen microscopique

ne pouvait laisser aucim doute à cet égard.

Les couches que nous venons de décrire se retrouvent sur

toute la surface du corps des Edwardsies. A ce titre elles nous

paraissent seules mériter le nom de tégumens. Leur ensemble

représente pour nous la peau des animaux supérieurs. La chair

de ces derniers a son analogue dans les couches musculaires

sous-jacentes. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons

dit ailleurs (2) pour justifier ces rapprochemens. Nous rappelle-

rons seulement qu'il ne s'agit nullement à nos yeux d'une assi-

milation complète d'organisation, et de fonctions entre les tissus

d'élres si éloignés; mais que nous voulons seulement indiquer

(i) Plaocbc 1, fig. n.

(>) Mémoire sur la Syna|)te de Duvwuoy,
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par II des similitudes anatinniques évidentes, et des rapports

physiologiques dont quelques-uns ne sauraient se nier, et dont

d'autres sont au moins fort probables, (i)

Ici, comme chez les Actinies proprement dites, comme chez

la Synapte de Duvernoy et les Acalèphes, les acicules que nojs

avons décrits sont à-la-fois des organes d'attaque et de défense.

On comprend qu'une proie saisie par les tentacules et exposée

à l'action de ces myriades d'armes aiguës doive bientôt suc-

comber, surtout si ces aiguillons introduisent en outre dans la

plaie une liqueur vénéneuse. Ce dernier fait si évident pour

certaines Aclmies ne peut qu'être soupçonné chez les Edward-

sies. Je les ai bien souvent maniées sans en éprouver le moindre

inconvénient. Mais il se pourrait fort bien qu'un liquide sans

action sur l'homme n'en fût pas moins redoutable pour les pe-

tits Articulés ou Rayonnes qui paraissent servir à la nourriture

de nos Zoophytes.

§ II. Tronc.

Nous appelons ainsi, on le sait déjà par ce qui précède,

l'ensemble des couches placées sous les tégumens dans l'espace

compris entre la couronne des tentacules et l'extrémité posté-

rieure. Cette partie du corps des Edwardsies présente en procé-

dant de dehors en dedans : i° une couche musculaire à fibres

transversales; 2° des muscles longitudinaux; 3° un épithéliiim

interne formé par un repli du péritoine. Nous renverrons ce que

nous avons à dire sur cette dernière couche à la section traitant

de l'appareil digestif et par suite du péritoine lui-même.

(i) Au nombre des fonctions qui sont évidemment les mêmes dans les tégumens dei

animaux supérieurs et dans ceux des Edwardsies , des Synaples , etc. , nous plaçous celles qui

se rapportent à !a protection de l'animal , à la production des instrumens d'attaque ou de

défenie. A l'approche du danger, l'Edward^ie ramené les fiarties les plus délicates de son corps

sous l'épiderme coriace de la partie moyenne , de même que la Tortue met a couvert sa télfl

et ses patles sous son impénétrable carapace. Chez nos Kayonnés, le derme produit du
acicules , des hameçons , etc. , de la même manière que chez les Vertébrés , nous le voyons

s'ermer de poils . de piqiians , d'écaillés aiguës ou traneliaiilcs. Parmi les fonctions (|ui trè»

probablement ont leur siège dans le même système organi(|ue, aussi bien chez no* Rayonné*

que rbez tes Vertébrés, nous romplerotis l'exhalation , t'ûbsorplion et la respiration rutané^s

,

la irrréliun de rci tains liquides, elc.

fi.
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I. Couche mu&culaire à fibres trarisi'erses. Elle règne d'utre

extrémité à l'autre des Edwardsies et forme aussi une gaîne com^

plète. Ses fibres ressemblent parfaitement à celles que nous

;!vous déentes dans la Synapte comme existantau même endroit.

Seulement les Edwardsies présentent cette particulariié que les

fibres sont plus ou moins caractéiisées, selon le point où on les

examine. D;ms la partie transparente postérieure on a beaucoup

de peine à les distinguer; elles sont presque entièrement fon-

dues dans la gangue transparente et semblent presque n'en être

que des parties un peu plus denses, l^ans la partie transparente an-

térieure, elles sont un peu plus nettement dessinées. Enfin, elles

sont très marquées sous l'épidémie opaque. Du reste, nulle part

on ne parvient à les isoler les unes des autres, même en em-

ployant la macération ou l'immersion dans l'alcool; et jamais je

n'ai pu saisir chez elles la moindie tr;ice de stries pendant la

contraction.

II. Muscles longitudinaux. Il n'en est pas de même dans les

muscles longitudinaux. Ici, les fibres élémentaires, bien que

réunies l'une à l'aulr-e jiar la gangue dont nous avons déjà par-

lé, en sont bien distinctes et se laissent assez facilement isoler

les unesdesautres, surtout si l'on emploie luie légère macération.

Observées à un grossissement de 3oo diamètres, elles se présentent

sous la forme de cordons cylindriques parfaitement transparens

et bomogènt'S, et ne montrent aucune trace de granulations (i).

Pendant la contraction on voit se former sur leur surface des

stries traiihverses d'une ténuité excessive (2) qui disparaissent avec

le phénomène qui leur a donné naissance. Le diamètre de ces

fibres est de tt; de millimètre pendant le relâchement : il aug-

mente d'une manière assez sensible pendant la contraction.

Elles forment sous la couche que nous venons de décrire des

faisceaux aplatis qui semblent prendre naissance danslesphincter

de la bouche, dont ils croisent les fibres, et qui se portent de là

en arrière eu passant entre les tentacules. Le nombre de ces

muscles m'a constanmient paru être moitié de celui des tenta-

.(r) Pi.iiirlir a ^ li^. 7 . A.

a) Platiriip 5 . tig. 7 , fl.
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cilles. Leur transparence étant moindre que celle des intervalles

qui les séparent, on les distingue facilement à l'œil nu à travers

les couches superposées dans l'Edwardsie de Beautenips et dans

TEdwardsie de Harasse (i). Après avoir dépassé la partie trans-

paiente antérieure où on les voit marcher parallèlement , ils se

dirigent en arrière, s'élargissent un peu dans la partie opaque, et

semblent se perdre avant de pénétrer dans la partie transparente

postérieure , ou du moins leuis fibres se confondent alors avec

celles que nous verrons plus loin provenir des cloisons ova-

riennes.

Obseivalioris. On voit que les fibres musculaire^ du tronc

nous offrent chez les Edwardsies des particularités entieiement

semblables à celles que nous avons signalées chez les .Synaplcs.

Dans ces deux genres de Zoophytes appartenant à des familles

différentes, nous trouvons à la couche transverse des fibres à

peine formées, ou du moins comme noyées au milieu de la gan-

gue qui semble leur donner naissance. Dans les muscles longi-

tudinaux, au contraire, ces fibres se prononcent, se séparent du

milieu qui les entoure, et chacune d'elles peut assez facilement

être isolée de ses voisines. Même ressemblance dans la manière

de se comporter pendant la contraction. Les premières revien-

nent en quelque soite sur elles-mêmes sans d'autie changement

qu'une augmentation de diamètre transversal proportionnée au

raccourcissement qu'elles éprouvent par suite de cet acte phy-

siologique. Les secondes seules nous montrent alors momenta-

nément ces stries tiansverses qui sont permanentes chez les ani-

mauxsupérieurs. La seule différence que présentent les deux types

dont nous parlons consiste en ce que dans les Edwardsies les

fibres élémentaires séparables ont un diamètre moindre que

dans la .Synaple.

§ IIL O/ga/U'i lia lu di(^esliuri.

L'appareil digestif des Edwardsies comprend : i° la bouche;

a° la cavité buccale ou pharyngienne; 3" l'intestin proprement

(i) Planrlie a , fig. i i-i j.
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dit; /l' enfin, un péritoine à replis assez compliqués qui main-

tient en place ces diverses parties.

I. Bouche. Nous avons vu que dans l'Edwardsie de Beau-

temps et dans l'Edwardsie de Harasse la bouche est percée au

sommet d'un mamelon terminal; que dans l'Edwardsie timide

elle est placée au centre d'une espèce de plateau. La composi-

tion de ces mamelons ou du plateau est entièrement la même;
les uns et les autres semblent presque entièrement formés par un

large muscle à fibres circulaires non isolables , recouvert par

les tégumens qui présentent ici une opacité presque complète.

C'est à ce sphincter que les muscles longitudinaux du tronc et

des tentacules semblent venir s'insérer. Ce muscle entoure une

bouche dont l'ouverture arrondie peut se développer assez pour

occuper une grande partie de l'espace circonscrit par les tenta-

cules. Au pourtour de cet orifice, les tégumens, après s'être ren-

flés en nn bourrelet bien marqué dans l'Edwartlsie timide, sem-

blent se fondre entièrement en une seule lame (jui pénètre dans

l'intérieur pour y former d'abord la membrane interne du tube

digestif et doiuier ensuite naissance au péritoine comme nous

le verrons plus loin.

Lorsque l'Edwardsie se contracte et rentre ses tentacules, soit

entièrement, soit en partie, comme nous l'avons représenté (i),

le plateau ou le mamelon buccal fait à l'intérieur une saillie

indiquée dans notre dessin. Quelquefois même la partie trans-

parente antérieure se replie intérieurement par une sorte d'in-

vagination , et les tentacules arrivent ainsi jusqu'au fond de la

cavité buccale. On observe assez souvent ce fait chez ceux de

ces animaux qu'on a plongés vivans dans l'alcool, et chez lesquels

il a dii se produire au moment de la moit des contractions en

quelque sorte convulsives très énergiques.

IL Cavité buccale ou pharyngienne. La bouche s'ouvre im-

médiatement dans une cavité oblongue, entourée d'une forte

masse musculaire. Cette masse buccale, dont la composition res-

semble à ce que nous avons vu dans la Synapte, est formée de

deux plans de fibres analogues à celles de la couche muscu-

'0 Plauchi- 1 , Kg. •>.
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làire transverse du tronc, c'est-à-dire distinctes, mais non iso-

lables. Les fibres externes ont une direction transversale : les

fibres internes réunies en faisceaux. distincts, mais contigus, sont

longitudinales. Elles vont se perdre en arrière dans un fort

sphincter qui sépare la cavité qui nous occupe de l'intestin pro-

prement dit. Extérieurement la masse buccale est tapissée par

un repli du péritoine coloré extérieurement par un pigment à

grains blancs, rouges ou violets, qui y dessinent des espères de

bandes longitudinales (i). A l'intérieur on trouve une mem-
brane plissée longitudinalement à-peu-près comme chez la Sy-

napte et dont nous avons indiqué l'origine en parlant de la

bouche.

III. Intestin. Sur la surface extérieure de la masse buccale on

voit des traînées de pigment blanc faisant une saillie assez consi-

dérable, et dont le nombre est tantôt de quatre, tantôt de huit.

Dans le premier cas, elles se bifurquent comme le représente

notre dessin (2), et chacune des branches se continue avec une

forte bande de pigment ' ;ireil, ce qui porte toujours le nombre

de ces dernières à huit (3). Ces bandes partagent en autant de

segmens égaux un intestin large , cylindrique , dont la compo-

sition singulière mérite de fixer notre attention. Ses parois sont

formées par une membrane d'une ténuité et d'une transparence

excessives (4) qui réunit l'une à l'autre les bandes dont nou»

venons de parler, dans les deux tiers antérieurs de leur étendue.

Toserais à peine affirmer qu'il existe des fibres musculaires dans

cette membrane qui semble formée uniquement par le péritoine.

Cependant je crois en avoir vu en arrière. Quoi qu'il en soit,

cette partie de l'intestin est fortement contractile, et cette cir-

constance nous explique comment les parties solides des ali-

mens sont retenues dans le tube digestif et ne pénètrent jamaii

dans la grande cavité péritonéale.

Les traînées de pigment que nous venons de décrire recou-

vrent les attaches do huit fortes demi-cloisons qui, de la circon-

(i) Planche i , lig. u.

(1) Plaochc I , fig. II.

'3, Planche i , (ig. u.

1,1 l'l.lnrh'- I , fi" II.
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féience cJe l'intestin , se portent vers ic centre qu'elles attei-

gnent presque en conservant libre et flottant ce Lord interne.

Ces cloisons sont essentiellement formées par des plans muscu-

laires qui s'attachent d'un côté à la masse buccale, et de l'autre au

pourtour des parois abdominales à l'endroit où cesse l'épidémie

opaque (i). Les fibres qui entrent dans leur composition sont

semblables à celles des muscles longitudinaux du tronc, ont le

même diamètre, et se laissent également isoler de la masse dont

elles font partie. Les deux faces de ces cloisons sont tapissées

par le péritoine qui dépasse la largeur du muscle et va embras-

ser les organes de la génération (a). Deux larges bandes de pig-

ment blanc, à grains grossiers, réunis en buissons dendriti-

formes, régnent d'une extrémité à l'autre de chaque cloison et

laissent entre elles un espace libre, hérissé de cils vibratiles

comme tout ce qui , dans ces divers organes, n'est pas revêtu de

pigment (3). Après avoir dépassé l'intestin, ces cloisons s'amin-

cissent , diminuent de largeur et viennent s'accoler aux parois

abdominales, comme nous l'avons dit en confondant leurs fibres

avec celles des muscles longitudinaux du tronc (4). Elles se

portent ensuite en arrière, pénètrent dans la partie postérieure

transparente et viennent converger et se réunir à son extrémité

arrondie(5). C'est la que leurs fibres en s'entrecroisent forment

le très petit disque musculeux que nous avons vu représenter le

large pied des Actinies ordinaires.

IV. Péritoine. Nous avons dit que les tégumens, en pénétrant

par la bouche dans la cavité pharyngienne, éprouvaient une mo-

dification d'où semblait résulter la fusion en une seule lame des

deux couches tégumentaires. Nous avons vu cette membrane

tapisser le tube digestif et représenter par suite anatomique-

ment et sans doute aussi physiologiquement la muqueuse in-

testinale des animaux supérieurs. Dans la Synapte où nous avons

signalé des faits analogues, elle n'éprouve pas d'autres change-

(i) Planche i , fig. U.

(2) Planche j, fij;. g.

(3) Planche i , lig. II; el planche 2 , fig. 9 et 10.

(4) Planche i, fig. II.

(1) Pf.inrhe I . fK. n.
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ïiiens, et en débouchant an dehorsà l'extrémité postérieure, elle

se trouve dans la condition de toutes les muqueuses propre-

ment dites. Mais dans les Edwardsies, il n'en est pas ainsi. Après

avoir fourni presque à elle seiile les parois de l'intestin, elle

se continue avec une membrane interne qui tapisse toute la

cavité viscérale, et y forme divers replis qui maintiennent en

place les parties que nous venons de décrire. Notre muqueuse

semble donc ici se métamorphoser en séreuse en ce sens du

moins qu'elle joue tout-à-fait le rôle du péritoine des Holo-

thurie*, et qu'elle se rapproche même sous bien des rapports

tie celui des animaux supérieurs.

L'existence anatomique distincte de cette membrane périto-

néale se reconnaît facilement sur des animaux frais. Il suffit de

placer sous le compresseur et d'examiner à un fort grossisse-

ment les parties transparentes du corps des Edwardsies. Lors-

qu'on étudie des individus conservés dans l'alcool, on acquiert

une certitude complète de sa non-continuité avec les autres

tissus, car il suffit d'une traction ménagée pour en détacher des

lambeaux très considérables sans altérer les parties qu'elle re-

couvre, ce qui n'aurait point lieu si elle ne formait une mem-
brane séparée.

A l'intérieur de l'intestin et lorsqu'elle semble remplir en-

core les fonctions de muqueuse, cette membrane se replie sur

les cloisons, les dépasse comme nous l'avons dit plus haut, et

fournit une enveloppe aux ovaires (1). I^ portion des cloisons

•qui n'est constituée que par elle s'élargit en arrière à mesure

que la portion musculaire se rétrécit et se rapproche du tronc.

Le péritoine semble ensuite se réfléchir sur lui-même et sur les

cloisons pour tapisser l'intestin extérieurement, et alors il four-

nit tout le long des lignes de pigment dont nous avons parlé des

brides mt-sentériques qui correspondent par conséquent aux

cloisons elles-mêmes, et qui fixent l'intestin aux parois du

tronc (2). Ces brides sont assez largement espacées dans la par-

tie postérieure du tube alimentaire , mais autour de la masse

(i) Pljiiche a , fig. 9.

(ï) Pljnrhc I , Cç. 11.
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buccale elles forment presque des cloisons complètes. Au mo-
ment où elles partent de leur point d'attache sur l'intestin, elles

ont l'aspect d'un cordon irrégnlier qui s'épanouit en une mem-
brane extrêmement fine avant d'atteindre les parois du tronc.

Arrivées là, elles se continuent directement avec la portion du

péritoine qui tapisse intérieurement celles-ci, et qui se prolonge

jusque dans l'intérieur des tentacules en avant, jusqu'à l'exr

trémité postérieure en arrière.

La structure intime de cette membrane nous a toujours paru

la même, quel que soit le point où nous l'ayons observée. Elle

est formée d'une substance homogène, transparente, à granula-

tions extrêmement fines (i). Nous n'avons pu y reconnaître ces

globules faciles à isoler et distincts des autres tissus que nous

avions rencontrés dans le péritoine de la Synapte. Mais, en

revanche, elle nous a présenté partout une conlractilité aussi

grande que dans ce dernier Zoophyte, bien que, pas plus dans

un cas que dans l'autre, nous n'ayons pu y découvrir la moindre

trace de fibres.

Observations. Dans le mémoire sur la Synapte de Diivernoy,

nous sommes entrés dans des détails assez circonstanciés sur

l'action des muscles qui entourent la bouche et sur l'antago-

nisme de leurs actions afin d'expliquer les mouvemens de ces

diverses parties. Nous retrouvons ici des dispositions tellement

analogues, que nous croyons inutile de répéter ce que nous

avons dit à ce sujet. Observons seulement que l'absence de

squelette circumbuccal a forcé les organes éleveurs de la masse

pharyngienne à se porter jusqu'à l'enveloppe extérieure du corps,

et qu'ils paraissent prendre leur point d'appui à l'espèce de raphé

circulaire formé par le sphincter de la bouche, l'origine des

muscles longitudinaux du tronc et la racine des fibres longitu-

dinales des tentacules. Remarquons en outre que la nature de

ces organes éleveurs nous a paru assez ambiguë, et que nous ne

saurions trop dire s'il y a là de véritables muscles , ou bien

seulement des brides mésentériques plus épaisses remplissant

(i) planche j , fig. lo.
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les fonctions d organes mnsculaires en vertu de cette singulière

contractilité que nous avons reconnue chez, elles.

La rétraction de la bouche jusqu'au fond de la cavité pharyn-

gienne, et celle de cette dernière jusque vers le tiers postérieur

de l'intestin s'observent assez souvent et nous montrent jus-

qu'où peut être portée la contraction musculaire chez ces ani-

maux inférieurs. Nous trouvons d'adleurs l'explication de ces

faits dans le point d'appui solide qu'offrent dans le premier cas

le sphincter postérieur de la masse buccale et dans le second

la partie postérieure du corps, aux muscles longitudinaux, soit

du pharynx, soit de l'intestin proprement dit.

Une disposition anatomique remarquable est la non-occlu-

sion du canal digestif en arrière et sa libre communication avec

la cavité abdominale. Ce fait, bien facile à vérifier chez les Ed-

wardsies, à cause de l'adhérence des cloisons au pourtour de

cette cavité, vient singulièrement à l'appui de l'opinion des zoo-

logistes qui pensent que dans les Actinies vraies le tube digestif

est un simple canal et non un sac alimentaire, et qui attribuent

son occlusion apparente à la contraction des parties. Il est vrai-

ment difficile de comprendre comment les parties solides ava-

lées par l'animal ne franchissent pas certaines limites et ne pé-

nètrent jamais dans la cavité abdominale. Il en est pourtant

ainsi. J'ai souvent trouvé des Spirorbes nautiloïdes jusque vers

l'extrémité postérieure de l'intestin, et j'ai cassé plus d'un verre

de compresseur, en voulant examiner ces parties au micro-

scope. Jamais je n'en ai rencontré au-delà. Au reste, ce fait,

quelque singulier qu'il paraisse, est loin d'être le seul de ce

genre que nous offrent les animaux inférieurs. Plusieurs Echino-

dermes et Âcalèphes, mais surtout les Alcyoniens, nous pré-

sent des dispositions splanchnologiques analogues ou tout-à-fait

semblables.

La structure des couches musculaires de la masse buccale

nous a présenté dans les Edwardsies une circonstance déjà si-

gnalée par nous chez les Synaptes. Leurs fibres transverses et

longitudinales sont parfaitement semblables et il n'existe entre

elles aucune de ces différences si frappantes qu'on rencontre

dans les muscles du tronc. Il est vrai que dans les cloisons ova-
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Tiennes des Edwardsies, nous retrouvons des fibres élémenlairps

susceptibles de s'isoler ; mais ces organes, dont on ne trouve

aucune trace dans les Synaptes, ne peuvent entrer en ligne

comme termes de comparaison à cet égard.

Nous avions déjà vu dans la Synapte les tégumens tapisser

un orifice extérieur en se modifiant, pénétrer ainsi dans l'inté-

rieur du corps et donner naissance au péritoine. Guidés par l'a-

nalogie, nous en avions conclu qu'on pourrait peut-être supposer

qu'avant de se transformer en membrane séreuse, ils passaient

comme intermédiaire à l'état de membrane muqueuse. Cette

manière de voir nous semble pleinement confirmée par ce que
nous venons d'exposer de l'organisation des Edwardsies. Ici les

tégumens modifiés tapissent l'intérieur du tube digestif où leurs

fonctions ne peuvent être analogues qu'à celles des muqueuses
des animaux supérieurs. Ils se continuent au-delà sans interrup-

tion avec une membrane dont les replis enlacent et fixent tous

les organes contenus dans la cavité abdominale. En d'autres

termes, ils remplissent ici au moins une partie des fonctions

qui, au sommet de l'échelle animale, sont l'apanage des séreuses.

Cesrapprochemens ne sauraient, ce nous semble, être con-

testés dans l'étendue des limites que nous leur assignons nous-

mêmes, et sans revenir sur ce sujet, il nous suffira de rap-

peler ce que nous avons dit plus haut à propos des tégumens.

Mais ils peuvent donner lieu à une remarque que nous croyons

essentielle. Dans la Synapte, dans les Edwardsies, le péritoine

jouit d'une contractililé telle qu'on peut supposer, ce nous

semble, à bon droit, qu'il doit, dans quelques circonstances,

agir à la manière d'nn organe musculaire. Alors même que cette

faculté n'irait pas aussi loin, il n'en est pas moins vrai que cette

contraclilité établit entre lui et les séreuses proprement dites

dont il est l'analogue une différence très mai'quée. L'existence

de cette propriété chez les animaux inférieurs dans des tissus

qui en sont entièrement privés chez les animaux supérieurs, est

un fait très important et dont il faut tenir grand compte dans

l'appréciation des analogies organiques qu'on peut être conduit à

discuter entre des êtres placés aux deux extrémités de l'échelle

zoologique. Un des exemples les plus curieux en a été signalé
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par M. Doyère, dans son anatomie des Tardigrades. On sait que

chez les Vertébrés les nerfs ne sont nullement élastiques, et

que lors de la contraction des parties environnantes , ils se

plissent plus ou moins régulièrement en zig-zag. Or, dans le

Milnesium, ils restent constamment tendus par suite d'un retrait

sur elle-même de la matière qui les compose. Est-ce une raison

pour refuser le nom de système nerucux à l'appareil ainsi dési-

gné par M. Doyère^ Nous ne le pensons pas, et nous ne croyons

pas non plus être trop hardis en appelant péritoine la membrane

des Edwardsies dont nous parlions tout-à-l'heure , bien que sa

contrarlilité la distingue sans contredit des séreuses qui portent

ce nom dans les animaux supérieurs.

§ IV. Organes de la génération.

Les rapports anatomiques qui rattachent lun à l'autre l'ap-

pareil digestif et celui de la génération nous ont engagé à par-

ler de ce dernier avant de nous occuper des fonctions de res-

piration. Déjà, dans la description de l'intestin, nous avons fait

connaître les singulières cloisons auxquelles sont suspendus

les organes reproducteurs, et qui pourraient être regardés com-

me une dépendance de ces derniers, aussi bien que comme ap-

|)arienant à l'appareil de la digestion. 11 ne nous reste plus à

étudier que les organes spécialement chargés d'assurer la pro-

pagation de l'espèce, et qu'on désigne généralement dans les

Actinies sous le nom peut-être un peu trop précis d'ovaire.

Ovaires. — I-es ovaires des Edwardsiei se présentent à l'œi!

nu sous la forme de cordons jaunâtres attachés le long du bord

libre des cloisons intestinales , s'en détachant à une certaine

distance de leur extrémité, et flottant alors librement dans la

cavité abdominale (\). Ici, comme chez la plupart des animaux
voisins, comme chez la Synapte et les Actinies proprement

dites, ces cordons sont agités de mouvemens propres, ce qui fait

qu'ils se tordent et s'entrelacent souvent de diverses manières.

La cause de ces mouvemens paraît être surtout la présence de

(} Hlaiirhi' I, fti;. II.



ij4 QUATBEFAGES. — Sur les Edivurdsies.

cils vibratiles assez longs et très serrés (i) qui hérissent en tous

sens la portion du péritoine qui enveloppe les ovaires et les rat-

tache aux cloisons abdominales , comme nous l'avons déjà dit.

Sous cette couche externe on distingue à l'aide d'un fort gros-

sissement la paroi propre des ovaires qui est extrêmement

mince et dans laquelle je n'ai pu distinguer de fibres muscu-

laires.

Le lissu propre de l'organe reproducteur présente trois

couches concentriques distinctes. L'extérieure (2) est formée

de cellules allongées qui rayonnent du centre vers la circonfé-

rence et dont l'aspect rappelle assez celui des organes sécréteurs

des Acicules. Ces cellules semblent être indépendantes les unes

des autres : on peut les séparer et les faire flotter isolément dans

le liquide. Elles sont composées d'une enveloppe extérieure

renfermant une substance parfaitement diaphane et homogène.

Au-dessous de cette première couche s'en trouve une seconde

assez mince, d'un aspect granuleux et comme glandulaire (3).

Enfin , la partie centrale du cordon est occupée par l'ovaire

proprement dit qui semble être composé d'une substance dia-

phane à granulations très fines, au milieu de laquelle se déve-

loppent les œufs. (4)

Les premières Edwardsies que j'examinai vers le milieu du

mois d'août ne présentaient au centre des cordons ovariens que

des petits groupes de globules assez irréguliers , mais dans les-

quels je crus pourtant reconnaître les rudimens d'un yitellus

en voie de formation. La suite me prouva que je ne m'étais pas

trompé, et vers la fin du même mois, je rencontrai des œufs

entièrement formés. J'ai pu y reconnaître distinctement une

enveloppe extérieure séparée du vitellus par une couche mince

transparente (albumen?); le vitellus composé de granides jau-

nâtres à demi opaques; la vésicule de Purkinje avec son enve-

loppe propre ; enfin, sur quelques-uns je crus distinguer, quoi-

que avec beaucoup de peine, une tache germinative de Wagner.

ti) Planche 2, fig. 9 et 10, /.

(a) Planche a , fig. 9, e , et Og. 10 , i . i,

(3) Planche -a , fig. 9 et 10 , h.

('() Planche 1, Dg. 9, (/, et H;; **
j o



QUATREFAGES. — Sur les Edwardsies. nfj

A cette époque, le diamètre des œufs était d'environ yj de mil-

limètre.

A mesure que les œufs prennent de l'accroissement, on voit,

comme dans les Synaptes, les cordons qui les renferment aug-

menter aussi en tous sens. Les premiers que je mesurai avaient

à peine un demi-millimètre en diamètre, et plus tard, j'en trou-

vai qui avaient plus de trois quarts de millimètre. En même
temps leur transparence diminue et leur couleur se fonce da-

vantage par suite du développement d'un pigment roussàtre à

grains très fins et très serrés qui se montre à leur surface. Je

n'ai pu du reste retrouver ici le phénomène si remarquable

que m'avaient offert les ovaires de la Synapte, c'est-à-dire l'ap-

parition de fibres musculaires longitudinales et transversales

dans l'épaisseur des parois enveloppant les appareils généra-

teurs.

Observations. Dans ce que nous venons de dire de l'appareil

de la génération chez les Edwardsies, on voit qu'd n'est nulle-

ment question de l'organe mâle. Malgré tous nos efforts, nous

n'avons pu parvenir à le découvrir; et ce n'est que par analogie

que nous pouvons présumer qu'il existe. L'organisation que

nous venons de décrire ressemble d'une manière frappante à

celle que nous a présentée la Synapte de Duvernoy. Or, dans

ce dernier Zoophyte, le testicule enveloppe l'ovaire sous la

forme de mamelons stalactiformes qui semblent faire partie

des parois de cet organe. Peut-être nous sera-t-il permis de sup-

poser que les nombreuses cellules que nous venons de voir chez

les Edwardsies occuper la place de ces mamelons en sont ici

les représentans, et que l'absence des zoospermes tient unique-

ment à la saison pendant laquelle nous faisions nos recherches.

A l'époque où nous avons dii les interrompre, les œufs étaient

loin d'être encore bien avancés, et l'on se rappelle peut-être que

dans les Synaptes les zoospermes n'apparaissent que lorsque les

œufs qu'ils doivent féconder ont déjà acquis un développement

assez considérable.
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§ V. Appareil respiratoire.

Nous considérons avec tous les naturalistes les tenfacnfes

comme l'organe essentiel de la respiration ; mais nous ne sau-

rions les regarder comme étant seuls chargés de s'acquitter de

celte fonction. Dans les Edwarsies , comme dans les Syn,'iptes ,

la cavité abdominale nous paraît appelée à remplir un rôle ana-

logue. Ce fait , contestable peut-être dans l'Holothuride que

nous venons de citer, nous semble évident chez nos Actiniaires,

où l'intérieur des tentacules n'est qu'un prolongement de la

cavité dont il s'agit.

I. Tentacules. Dans la première partie de ce travail , nous

avons décrit la forme extérieure des tentacules , telle qu'on

l'observe à l'œil nu. 11 nous reste à faire connaître leur struc-

ture anatomique. Il faut dans cette recherche employer le

microscope et le compresseur. A l'aide de ces instruraens , on

reconnaît facilement que les tentacules sont des cônes creux ,

dont les parois sont composées de plusieurs couches et dont

l'intérieur communique librement avec la cavité abdominale.

On acquiert en même temps la certitude que l'extrémité de ces

organes n'est nullement perforée , mais que la cavité centrale

s'y termine en cul-de-sac arrondi. Les tentacules ne sont pas

des tubes, mais de simples cœcums s'ouvrant à l'intérieur même
du corps et dont l'extrémité , bien loin de présenter la moindre

trace d'im orifice quelconque offre , au contraire , un épaissis-

sement très sensible dans ses parois, (i)

(i) PI. I , fis;. III et IV , PI. -2 , fig. 1 1 et 12. Les auteurs qui se sont occupés de l'anatomie

des Actinies ont en général aduplé l'opinion de Rapp, qui pense que rexlrémilè des tenta-

cules est toujours perforée chez ces ZuopbUes, et que c'est par là qu'elles introduisent dans

leur intérieur l'eau qui les distend d'uue manière quelquefois si extraordinaire. Rapp a

ajouté que, lorsque l'animal se contracte, il fait jaillir assez loin l'eau qui ressort par ces

ouvertures. J'ai quelquefois observé ({uelqiie chose de semblable ; mais , eu examinant la

chose de plus près, je n'ai pas lardé à reconnaître que ce jet de liquide s'échappait de quelque

déchirure.produite soit par moi-uiême , soit par une contraction trop violente de l'animal.

M. Ehrenberg , le premier, a mis en doute la perforation des lenlacules pour le genre

Cribine, et M. Dnjardin ne l'a admise qu'avec doute pour les Actinies ordinaires. Voulant

comparer ces dernières avec les Kdwardsies
, j'ai examiné les tentacules de tontes les espèces

que j'ai pu observer sur les rôles de la Manche, el , chez toutes
,

j'ai trouvé la même orga-
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En arrivant sur les tentacules , les tégumens semblent se con-

fondre ainsi que nous l'avons dit plus haut ; mais cette fusion

n'est qu'apparente comme le démontre le phénomène de la mue,

qni se manifeste là comme dans le reste du corps. Cette couche

dermo-épidermiqne est hérissée de myriades de spicules(i). Au-

dessous se trouvent deux couches musculaires excessivement

minces, dont l'analogie seule nous indique la superposition ei

dont les fibres, très difficiles à distinguer à l'aide fies plus forts

grossissemens, se croisent à angle droit (2). L'intérieur est tapissé

par une membrane à peine perceptible, et qui n'est autre chose

qu'ime prolongation du péritoine pénétrant , comme nous

l'avons déjà indiqué, jusque dans l'organe respiratoire. Celte

membrane . incolore dans la plus grande partie de son étendue
,

présente dans le point où elle tapisse le cul-du-sac terminal du

tentacide des couleurs qui varient selon les espèces. Dans

r^". de Reautemps, le fond du cul-de-sac est tout-à-fait opaque

et d'un jaune roussàtre, passant bieuiot à un beau jaune d"or(3;.

Dans l'fi'.Jtimide , le même point est légèrement rosé (4). 11 est

brun -roussàtre dans VE. de Harasse. Dans ces deux dernières

espèces, la teinte, toujours plus foncée antérieurement, s'affai-

blit rapidement en arrière, pour faire place à une entière trans-

parence au-delà de ces points colorés. Tout l'intérieur de la

cavité tentaculaire est tapissé de cils vibratiles d'une petitesse

extrême et qui paraissent être la cause immédiate des mouv(--

mens qu'on observe dans le liquide..

A la base de chaque tentacule se trouvent à droite et à gauche

deux renflemens arrondis antérieurement , se terminant en

pointe en arrière, transparens, mais circonscrits par une ligue

opaque de la même couleur que le mamelon ou plateau termi-

nisation que dans It-s nouveaux Zoophylrs, <(iii fuiil l'uhjel de m travail. Dans un autriî

Mémoire, je reviendrai .ivec plus de dêlaiU sur re fait .
que je n'indique ici qu'alin dVvitrr

qu'on regarde relie nun-perfuralinn (omme un caraelerc exceplionoel et propre au\ F,d-

wardiiet.

(1) Planche a , lig. i . </ , </.

'1) Planche 3 . Tig. ii,/',

(3) Planche l , fig. m.

f'.J Planche l , fjg. iv.

XVIK. Zuoi. — /Inui. 1
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nal (iV CfS renflemens renferment de nombreux grains de

pigment, de forme irrcgnlière, qui ont jusqu'à ^ de milli-

mètre d'épaisseur. Chacun d'eux est composé (2) d'une enveloppe

extérieure, en général mamelonnée, transparente , incolore,

renfermant des granules sphériques de jt^ de millimètre. Ces

granules sont toujours plus ou moins opaques et colorés, c'est

à eux que le pigment doit la teinte qui le caractérise. Il est d'un

beau carmin dans les renflemens , dont nous parlons chez.

r^". de Beautemps, rosé chez 1'^. timide et d'un biiin clair chez

VE. de Harasse. A la base du tentacule, et , à la face exierne

de sa cavité, on en trouve un amas considérable, formé degrains

plus petits et plus serrés ,
qui se prolonge en traînée jusque

dans la |)aitie antérieure du corps(3). La couleur en est violetle

dans XE. de Beautemps, rosée dans l'^". timide et brunâtre dans

r^. de Harasse.

En soumettant à l'action de quelques réactifs le pigment

dont nous parlons , nous avons obtenu des résultats qui nous

paraissent assez remarquables. Traité par l'acide sulfuiique

concentré, ses couleurs s'avivent d'abord
,
puis pâlissent , et les

granules, aussi bien que les autres tissus, se trouvent réduits,

au bout de huit à dix heures , en un magma globulineux blan-

châtre ,
qui ne présente aucune trace de carbonisation. Les

tissus de la Synapte nous avaient déjà présenté un fait analogue.

Vacide acétique n'a qu'une action assez peu marquée sur le

(>igment dont il altère et affaiblit les couleurs, sans dissoudre

les granules eux-mêmes. Enfin , et ceci est plus curieux, en pla-

çant des tentacules dans une dissolution alcoolique de po-

tasse (.'i), exposant à une chaleur assez considérable, et laissant

macérer pendant dix heures, nous avons dissous tous les tissi s

«les organes mis en expérience; mais les grains de pigment n'ont

(1) Pl.tliche I , \v*. m.

{1) rliiiirhe I , fi:;. \i el vii.

{\i PInnclie t , fi;;, ni.

(4) Pendant mon sëjonr à Cliausey, j'avais demandé par écrit à nn pharniacipn diî Grand-

ville «ne dissoinliun ronrcnirét; de potasse à l'aleool : il m'envoya une dissoltitinn aleoolitpie

dp |iotas>e. Je ne pense pas que la nature dt-s vétuculcs ail pu iiifluei sur le ié>ultjl dont il

s'agit iii d'une niaiiieie nulalde.
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nullement été attaqués : seulement les grains ranges et violets

avaient légèrement pâli; mais ceux dont la couleur était brune

ne paraissaient pas avoir changé de teinte. Cette innocuité fie la

potasse sur des corps dont le tissu très flexible est d'ailleurs

essentiellement organique puisqu'il résiste à l'action des acides,

est une nouvelle preuve de ce que nous avons déjà en occasion

de dire sur l'mtérét que présenterait sans doute l'étude chi-

mique des animaux intérieurs.

II. Cavité abdominale uu viscérale. Nous donnons ci' nom
ù l'espace circonscrit par les parois du tronc et au milieu duquel

flotte- le tube digestif. Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous

avons déjà dit à son sujet en parlant des divers organes qu'elle

renferme, l'.appelons seuleinentqueles cavités tentaculairesn'en

sont que des prolongemens, et qu'elle est tapissée dans toute

son étendue par le péritoine, qui, là comme ailleurs, est sans

doute recouvert de cils vibratiles.

Observations. En décrivant les tentacides, nous avons parlé

de courans que présente le liquide renfermé dans leur cavité.

Ces courans ne sont pas toujours visibles
;
pour qu'il en soit

ainsi , il est nécessaire que de petits corps légers soient tenus en

suspension et puissentservir d'indice par leurs mouvemens. Cette

circonstance est assez rare; mais toutes les fois qu'elle s'est pré-

sentée et que j'ai pu par suite faire des observations à cet égard,

j'ai ététémoind'un faitassezsingulier:c'estque ces courans n'ont

rien de régulier, et que souvent il s'en forme, dans un même ten-

tacule, plusieurs tout-à-fait indépendans les uns des autres. Ainsi

j'ai observé dans une Edvvardsie timide jusqu'à quatre sortes de

mouvemens entièrement distincts ou même opposés(i). A l'extré-

milé antérieure se trouvait un courant circulaire, dont la di-

rection était de droite à gauche. En arrière de celui-ci j'en

apercevais im second également circulaire, mais à direction

r)pposée. A la base se trouvait en dehois un courant ascen-

dant, auquel eu correspondait un autre, longeant la paroi

interne et se dirigeant de haut en bas. Entre ces deux derniers,

le liquide était animé d'un simple mouvement de va-;'t-vieiit.

'l) Hlaurlir j , (ig. 17.
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Cette espèce de tourbillonnement ne peut s'expliquer qu'en

supposant les cils vibratiles parfaitement indépendans les uns

des autres dans leurs mouvemens: et, comme ceux-ci changent

assez souvent de direction , ce que nous indiquent les courans

qui en résultent, il est peut-être permis de regarder ces cils

comme des organes soumis à l'action de la volonté. Cette con-

clusion est peut-être hasardée dans l'application actuelle; mais

nous rappellerons qu'on ne saurait la contester lorsqu'il s'agit

de quelques grands Infusoires et surtout de certaines Planariées,

où les cils servent à la locomotion. On voit chez ces derniers

l'animal modifier la direction du mouvement de ces organes

chaque fois qu'il veut changer de route. J'ai pii faire des obser-

vations toutes semblables chez quelques petites Annelides

errantes et sur d'autres animaux microscopiques.

TROISIÈME PARTIE.

AFFmiTIÏS ZOOLOGIQUES. CONSIDÉRATIONS GÉNtliALrS.

§ I. y4ffinîtes.

Bien que les Actinies proprement dites n'aient pas encore été

décrites avec tous les détails dans lesquels nous sommes entrés

au sujet des Edwardsies, il n'en est pas moins évident qu'il y a

entre ces deux genres des rapports tels qu'on ne saurait les pla-

cer à une grande distance. Les Edwardsies sont des Actinies,

mais dans lesquelles la forme extérieure , plus peut-être que

l'anatomie intérieure, a subi des changemens sensibles, il est

vrai , mais pas assez considérables pourtant pour que le type

primitif ait complètement disparu.

Il n'est pas sans intérêt de rechercher si , au milieu de ces

changemens , il ne s'en trouve pas un qui ait nécessité tous les

autres; de voir s'il existe un fait dominateur qui , venant à in-

tervenir chez une Actinie ordinaire, entiaînerait comme consé-

quence l'ensemble de modifications d'où est résulté le type

nouveau des Edwardsies. Ce fait , nous croyons l'avoir trouvé

dans cette seule circonstance, si peu importante en apparence,

que la partie moyenne du corps s'est revêtue d'un épiderme

plus épais et plus solide que celui qui couvre le reste de l'ani-
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mal. Eli effet , cbez les Actinies ordinaires , les couclies muscu-

laires sont semblables et de même force dans toute l'étendue du

corps. Nos Edwardsies présentent la même disposition, et de là

lésidte pour les unes et les autres, au moment d'une contraction

générale, un effort à-peu-près égal partout. Chez, les premièies,

cet effort exercera une action égale sur toutes les parties; car il

n'existe aucune cause, qui puisse le contrebalancer nulle part

,

si ce n'est au pied, qui demeure fixé et sert de point d'appui à

tout le système. De là, cette forme hémispbéricjue dont elles se

rapprochent plus ou moins lorsqu'elles se contractent sur place,

et mieux encore lorsqu'on les détache de vive force. De là , du

moins , la contraction égale qu'éprouvent toutes les parties, et qui

semble réduire unecrîbrine de deux ou trois pouces à un petit

cylindre de quelques lignes de longueur. Chez nos Edwardsies,

il n'en est plus de même. La solidification de la partie moyenne

a pour effet immédiat de rendie cette partie plus rigide, par

conséquent moins propre à se prêtera la contraction des couches

sous-jacentes , et en même temps de fournir un point d'apjjui

central aux muscles qui vont aux extrémités. Il en résulte que,

lorsque l'animal se contracte , la partie moyenne se raccourcit

beaucoup moins , et que l'effort général de concentration se

change en un effort de traction exercé sur les extrémités, qui

ne font qu'obéir à une loi toute mécanique , en se retirant

jusque sous la partie moyenne du corps.

I.e pied large et charnu des Actinies se serait évidemment

opposé à la rentrée facile de l'extrémité postérieure. Il a dû

é^re modifié, et, en effet, nous le voyons disparaître presque

complètement.

J/atropbie des pieds rendait impossible pour les Edward.sies

le mode de locomotion qu'on observe chez les Actinies, qui

changent de place, quoique très lentement, à l'aide des con-

tractions dns muscles qui le composent. Dès-lors , la rep-

tation devenait nécessaire chez des animaux apodes destinés

à se mouvoir sur des corps solides ; nous avons vu que telle'

était l'espèce; de locomotion dont jouissaient nos Zoophytes.

l'our que la reptation fût de quehiue utilité, ou même sciile-

nienl qu'elle fût possible , il lillail qui' le corps présentât celle
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tonne iillongée qu'on retrouve chez tous les animaux vérilable-

iiiKiit rampaiis : les Edwardsies sont vermiformes.

Enfin, le pied des Actinies semble avoir pour fonction moins

peut-être de servir aux mouvemens de transport de l'animal,

que de le fixer solidement pour qu'il puisse résister à l'impulsion

lies flols. De là pour elles la possibilité de vivre en pleine eau

mr les roches où les vagues battent avec le plus de violence.

Les Edwardsies, privées de cet organe essentiel d'adhésion,

eussent été bien vite entraînées. Aussi s'enfoncent-elles dans le

sable It une profondeur suffisante pour se mettre à l'abri de

l'agitation tlii liquide dans lequel elles sont d'ailleurs destinées à

vivre.

Ainsi la rétractilité des deux extrémités du corps a pour cause

la solidification de l'épiderme sur la partie moyenne. A son tour

elle entraîne la disparition du pied, et l'absence de cet organe

nécessite les changemens que nous avons signalés dans la forme

générale du corps, l'habitat et le mode de locomotion. Tant

il est vrai que tout se tient, que tout s'enchaîne dans un orga-

nisme, et qu'une modification, quelque légère qu'elle paraisse

au premier coup-d'œil, peut souvent changer entièrement toutes

les conditions d'existence.

Quels que soient au reste la cause et l'enchaînement des faits

morphologiques que nous venons de rappeler, il est évident

(ju'ils doivent éloigner les Edwardsies du type primitif dont

elles émanent ; mais de cette conséquence même résulte réta-

blissement d'affinités nouvelles que nous allons indiquer rapi-

lleUHMll.

Nous avons déjà signalé en passant quelques-iuis des rapports

qui existent entre les Edwardsies et les Siponcles. Même forme

générale, même manière de vivre dans un même milieu, même
mode de Idcomotion tenant à des dispositions presque sem-

blables des organes du mouvement. Ces ressemblances sont

tl'aulMnt plus curieuses que l'anatomie des Siponcles, mieux

coiUHie que du temps de Cuvier, les a fait rai)porter à bon droit,

ce nous semble, de l'embranchement des Rayonnes à celui des

Arliiidi's, cl qu'on devait par conséquent les supposer encore
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pfiis éloignés qu'on n'aiiruit p(i le croire auparavant, traniuianx

aussi franchement radiaires que les Actinies.

[.(•s ra))ports des Edwardsies avec les Hololhurics pai' l'iiitet-

inédiaiie des Synaptes, ne sont pas moins remarquables. Dans le

Cours de ce mémoire, nous avons signalé à diverses reprises les

analogies apparentes qui existent entre ces deux genres de zoo-

phytes. L'élude approfondie que nous avons cherché à en faire

nous a permis de pousser cette comparaison jusque dans des dé-

tails d'organisation intime. Nous ne reviendrons pas ici sur ces

faits dont nous venons de parler. Noiis ferons seulement obser-

ver combien ils viennent à l'appui de ce que nous di.sions dan.s

notre Mémoire sui' la Synapte de Duvernoy, sur la convenance

qu'il y aurait peut-être à rapprocher plus qu'on ne le fait les

deux grandes familles des Holothuries et des Actinies, et w en

revenir aux idées de I>amarck.

Tels sont les rapports qui rattachent les Edwardsies à des fa-

milles généralement regardées comme leur étant supérieures

dans l'échelle zoologique. Voyons maintenant ceux qui les

unissent aux principales divisions de la grande famille des Acti-

nies , dont elles sont une dé[)endance.

L'organisation des Actinies est encore assez peu connue dans

ses détails, et les recherches que nous avons Tûtes à cet égard

laissent encore quelques laciuies que nous espérons remplir

plus tard. Nous nous bornerons ici à des considérations très gé-

nérales. Cette organisation est, si Ion peut s'exprimer ainsi, à-la-

fois plus simple et plus complexe qu'on ne l'a cru généralement.

Plus simple en ce que le nombre des organes est moindre que
ne Font admis quelques naturalistes; plus complexe en ce que
la composition de ces organes est loin de présenter celte extrême

simplicité qu'on seiait tenté d'admettre d'après lui premier

coiip-d'œil. Pour n'en citer qu'un exemple, nous rappellerons

ce que nous avons dit des tentacules
,
qui , du moins clans les

espèces que nous avons pu examiner, n'ont bien certainenieiu

pas d'orifice aquifere à leur extrémité, et qui présentent ilans

leius minces parois les mêmes couches au nombre de cinq
,
que

nous avons trouvées chez les Eilwardsies. Nous ajoutirons que,

clans les Actinies et nos Zoop'nyles . le iKJUibre et la disposition
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<les couches tégumentaires et musculaires présente à très peu

près la iiième disposition. Il y a donc de grandes ressemblances

enire ces deux genres; maison rencontre aussi des dilférences

marquées, parmi lesquelles nous citerons le nombre et la dispo-

.sition des cloisons , des ovaires , etc.

Nous n'avons voulu parler dans ce qui précède que du genre

Actinie, tel qu'il a été limité par M. de Biainville. Les ressem-

blances ou les différences pourraient devenir plus nombreuses

et plus importantes dans quelques autres genres appartenant à

cette même division des Zoanlhaires mous , et qiii nous viennent

eu général des mers éloignées. Il se pourrait fort bien, par

exemple
,
que les singuliers tentacules des Actinodendres pré-

sentassent des particularités anatomiques aussi dignes de fixer

l'attention que leur forme extérieure. Mais nous maiiquon!>

malheureusement de renseignemens à cet égard.

Nous regrettons également d'en être réduits à de simples

conjectures dans la comparaison que nous aurions aimé à établir

entre les Edwardsies et les Zoanthes, les Corticifères, et nous ne

pouvons que présumer d'après les figures données par M. de

Biainville que la disposition du tube digestif des ovaires et de

leurs cloisons présente les plus grands rapports.

Nous trouvons un terme de comparaison plus complet dans

les Âlcyoniens dont l'anatomie est aujourd'hui bien connue par

suite des beaux travaux de M. Edwards, et un examen un peu

attentif fait bien vite reconnaître les rapports étroits qui unissent

ces Rayonnes à nos Edwardsies. Chez les unes et les autres, nous

trouvons (une partie antérieure transparente à tissus très déli-

cats , exsertile et rétractile dans une portion du corps placée

en arrière , dont les enveloppes plus solides sont évidemment

destinées à jouer un rôle de protection. Dans les deux genres,

le tube digestif, largement ouvert en dedans, communique sans

obstacle avec une cavité viscérale, où flottent des ovaires au

nombre de huit. Ceux-ci sont également une dépendance d'au-

tant de cloisons, qui, chez les Edwardsies , atteignent l'extré-

mité postérieure, comme chez les Alcyonides, elles se prolon-

gent jusque dans la partie commune du Polypier. Les relations

des tentacules avec le reste de l'organisme paiaissent être les
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mêmes chez les uns et les antres, et
,
quant à leiii' tonne simple

chez les Edwardsies, pinnée chez les Alcyonides , ce caractère

tout extérieur n'est certes pas d'une grande importance dans

des considérations du genre de celles qui nous occupent en ce

moment. La seule différence analomique réelle nous est présen-

tée par le tube digestif, qui est simple chez les Alcyonides et.

qui présente deux cavités distinctes chez les Edwardsies. Enfin,

l'état d'agrégation et de fixation permanente des premiers, l'iso-

lement et la liberté dont jouissent les secondes, ne permettraient

en aucun cas de les confondre.

Il résulte de ce qui précède que le genre nouveau dont nous

faisons l'histoire présente plus de rapports qu'aucune autre

Actinie connue jusqu^à ce jour avec les dernières familles de

l'embranchement des articulés, qu'il a de grandes affinités

avec les Holothuries apneumones, et que. d'un autre côté, il

sert de passage des Actinies proprement dites aux Alcyoniens. Il

nous est peut-être permis d'espérer qu'à ces divers titres l'examen

que nous venons de faire pourra intéresser les naturalistes.

§ II. Considérations i^énérales.

Malgré des recherches aussi minutieusement faites qu'il nous

a été possible, tant sur des animaux frais que sur des individus

conservés dans l'alcool, nous n'avons trouvé chez les Edward-

sies aucune trace de système nerveux. Nous n'insisterons pas

davantage ici sur cette non-réussite, que nous ne l'avons

fait dans notre mémoire sur la Synapte. A en juger par ce

que nous voyons au sommet de l'échelle zoologique , l'exis-

tence de muscles bien délimités, à fibres élémentaires distinctes,

paraîtrait nécessiter celle d'un système nerveux destiné à leur

communiquer ce stimulus, qui semble être la cause immédiate

des phénomènes de contraction. Mais nous craindrions de nous

laisser entraîner trop loin parces analogies tirées d'êtres par trop

élevés, et nous préférons en rester au doute philosophique.

Ifidépendammentd'un .système nerveux, Spix avait décrit chez

les Actinies unap|>arcil circulatoire et (!< nombreux vaisseaux.il

m'a été éf>alemenl impossible de retrouver ces organes che/. les
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E(l\vard;.ies. Je crois (railleurs être d'autant plus fondé à nier leur

existence que la structure ;inatomique de nos Zoopbytes semble

indiquer un plan propre à y suppléer. En effet , l'eau qui s'in-

troduit par lu bouche parcourt le tube digestif dans toute son

étendue et lave, en passant , toutes les matières soumises à l'acte

de la digestion. Elle se chai'ge nécessairement de la portion des

alimens déjà réduits à l'état de chyme. Par le fait de ce mélange

cette eau, nagiicre corps entiei-enient inorganique, se trans-

forme en quelque sorte en fluide nourricier, et, en pénétrant

dans les parties profondes de l'organisme, elle y apporte les

matériaux nécessaires à la nutrition. Un système circulatoire

spécial devient dès lors bien inutile, puisque les parois si minces

du corps, les cloisons délicates des ovaires; en un mot, tous les

organes sont plongés dans un véritable bain alimentaire. Une
circonstance, qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est

que celte eau, ainsi animalisée , semble soumise aux n>èines

conditions que le fluide nourricier de presque tous les animaux
,

et que, comme un véritable sang , elle doit subir dans les

teutacides, organes essentiels de respiration , l'influence vivi-

fiante et réparatrice du. liquide ambiante

Nous pourrions reproduire ici les réflexions que nous avons

faites ailleurs sur l'espèce de contractilité ou d'élasticité répan-

due dans tous les tissus de notre Radiaire ; mais nous préfé-

rons renvoyer à notre mémoire sur la Synapte. Observons

seulement que ces phénomènes ne se présentent avec toute leur

intensité chez les Edwardsies que dans les parties du corps que

ne recouvre pas un épiderme par trop épais , et que celui-ci

parait entièrement privé de ces propriétés si désagréables pour

l'observateur anatomiste.

Le tissu miisculairedes Edwardsies nous a présenté tontes les

modifications que nous avions trouvées dans les Synaptes. Dans

ces deux genres de Radiaires, nous avons vu la fibre élémentaire

éprouver une dégradation progressive jusqu'à sa fusion presque

complète dans la gangue transparente qui enveloppe tous les

tissus. Dans l'un et dans lautie , nous avons vu le péritoine,

où rien ne décèle la moindre trace de fibres, se contracter indil-

férenunent en tous sens. Nous n'ajouterons rien aux réflexion:-
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que ces faits nous ont suggérées , et que noirs ne pourrions que

répéler ici.

Le faible tliametre des fibres élérnenlaires des muscles, le peu

d'épaisseur de ces derniers nous ont permis d'observer à diverses

reprises le phénomène de la contraction Toujours il s'est

présenté à nous avec les mêmes circonstances que nous l'avons

vu se produire dans les muscles longitudinaux du tronc ou dans

ceux des cloisons ovariennes. Ces observations sont, an reste-,

faciles à répéter, en employant le compresseur. A l'aide de cet

instrument, on reconnaît sans peine que, dans un muscle qui

semble se contracter en entier, toutes les fibres sont loin de

prendre part à l'effort, et que même plusieurs des faisceaux,

élémentaires restent souvent inactits. On distingue facilement

ces derniers au plissement en zig-zag qu'ils éprouvent par suite

du raccourcissement des faisceaux voisins et à l'absence de stries

transversales sur les fibres qui les composent 1 i). A mesure que

la contractilité s'éteint dans un muscle, le nombre des fibres

qui concourent à produire ses mouvemens diminue proportion-

nellement .; mais celles qui continuent à se contracter paraissent

le faire avec autant d'énergie qu'auparavant. On pourrait con-

clure de ce qui précède que, dans la contraciiou miiscidaire,

l'effort produit dépend surtout du no'iibre de fibres qui entrent

en action , et que la force des muscles s'amoindrit et finit par

disparaître, non pas tant parce que la contractilité de toutes

leurs fibres diminue
,
que parce que le nombre de celles qui

fonctionnent réellement devient de plus en plus petit. On dirait

que cliacune de ces fibres élémentaires jouit de sa vie propre et

indépendante, et que, bien loin d'être solidaires à cet égard,

elles meurent l'une api'ès l'autre.

Un autre fait que j'ai pu également constater bien des fois,

c'est que la contraction ne s'exerce pas à-la-fois dans toute

l'étendue d'une fibre élémentaire, que souvent elles présentent

sur une longueur peu considérable des espaces alternativement

contractés et relâchés. Ainsi ,dans des fragmens d'un demi-milli-

mclre de longueur environ
, j'ai vu souvent les extrémités entrer

'i; \'\*n*hf a. II;;. 8.
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en contraction, sans que la partie moyenne y prît part. Dans
d'autres circonstances, c'était, au contraire, celte dernière qui

entrait en action, et les extrémités qui demeuraient inactives (i).

L'apparition des stries transversales , le renflement assez sensible

de la portion contractée permettaient de distinguer facilement

ces diverses circonstances.

Pendant que je faisais ces observations dans l'île de Chausey

sur des animaux placés aux derniers degrés de l'échelle zoolo-

giqiie , M. Bowinan communiquait à l'Académie des faits ana-

logues constatés par lui chez des animaux supérieurs, faits dont

je n'ai pu avoir connaissance qu'à mon retour à Paris. Cette

concordance dans les résultats obtenus par deux observateurs

qui ne se connaissent pas et qui se trouvaient placés dans des

conditions si différentes, nous semble offrir de grandes garan-

ties d'exactitude. Une autre conséquence à tirer de cet accord

remarquable, est qu'on y trouve une nouvelle preuve de la

simplicité , de l'unité des lois physiologiques qui régissent les

êtres organisés, quelque éloignés qu'ils puissent être d'ailleurs

les uns des autres par les modifications morphologiques de

l'organisme.

EXPLICATION DKS FIGIIRUS.

PLANCFIE I.

Fig. i. iVii'arA/c (/c /7cfl///fm^i-, de grandeur nalureUe,

Fig. II. Appareil digestifs grossi. A la pai'lie supérieure, on voit les tentacules et la

portion transparente antérieure du corps presque tomplèlement contractés. Puis vient le

bulbe œsophagien , sur lequel des traînées de pigment dessinent des espèces de côtes. Aii-

dessous , on voit Vintestin très large formé d'une membrane extrêmement mince que par-

courent des bandes d'un pigment blanc. Ces bandes indiquent les points d'attache des muscJes

qui entrent dans la composition des cloisons ovariennes. Au point où l'intestin s'ouvre dans

la cavité péritonéale, on voit les ovaires qui flottent sous la forme de cordons. Tout-à-fait en

arrière et dans la portion tra/isparente postérieure du corps , on distingue les prolongemens

des cloisons ovariennes.

Fig. ut. Tentacule de l'E. de Beautemps
,

grossi. On reconjiait que le tentacule est

imperforé à son extrémité. Vers sa base , on aperçoit une niasse de pigment , dont la conteur

est violette. Dans le renflement placé à gauche, on dislingue des grains de pigment violets

(i) Pldnctie 2 , fig. 7 , «.
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' et d'un rouge carmin , dont le diamètre est plus considérable. Au-dessus se Irouve tme

portion du mamelon buccal.

Fig. ïv. Extrémité d'un tentacule de l'E. timide^ montrant la terminaison de la cavilé

tenlaculaire imperforée.

Fig. V et VI. Grains de pigment.

Fig, v«. Ovaire et cloison ovarienne^ vus par transparence et grossis. L'ovaire tient à la

cloison par une membrane extrêmement fine. On voit dans la cloison \e.% fibres musculaires

longitudinales , cachées sur les deux bords par deux traînées épaisses de pigment blanc

'disposé en buissons.

PLANCHE 2.

Fig. I. Ed-vardsie timide. — i,a. Tentacules; i, Portion transparente antérieure;

c , Portion muqueuse ou opaque.

Fig. 2. Edivardsie de Harasse, — Les mêmes lettres ont la même siguiûcalioQ que dans

la figure précédente.

Fig. 3. Portion d'épiderme de l'E^ de Beautemps , vu par réflexion. 3o diamètres.

Fig. 4. Acicule , 3oo diamèrres. — a , Bulbe ou organe qui renferme le Tilament acicu-

laire ; J^ , ce titament.

Fig. 5. Les mêmes organes contractés.

Fig. 6. Les mêmes, vus à un grossissement de 6oo diamètres.

Fig. 7, Fibres musculaires des muscles longitudinaux ^ 3oo diamètres. — a^a, Fibres ou

portions de filtres pendant la coniraclion. — b^ b^ Les mêmes non contractées.

Fig, 8. Portion de muscle longitudinal ^ 3oo diamètres. — o» « , Faisceaux qui se con-

tractent.— ^ , b , Faisceaux non contractés , obligés de se plier en zig-zag
,
par suite du rac-

courcissement des faisceaux voisins.

Fig. g. Coupe transversale d'un ovaire et de sa cloison. — a, a. Membrane de l'isilestin;—
A j Muscles longiludinaux, coupés transvtrsalemeut ;— c. Organe glandulaire?— d. Sub-

stance propre de l'ovaire. — e, Mamelons leslîculaires ?

—

/^ Prolongement du périloine, qui

entoure l'ovaire et la rloi-on et qui est hérissé de cils vibraliles partout où il n'est pas couvert

du pigment g.

Fig. lo. Ovaire granidc. — a, Portion musculaire de la cloison; — b. Organe glandu-

laire?— c, Pigment.— t/, Péritoine.— e, Porlîon de la même membrane tapissant l'ovaire

et hérissé de cils vibraliles. — g, OEufs. — A , A, Corps glanduliloinie, formant une gaine à

l'ovaire proprement dit. — /, i, Mamelons lentaculaires?

Fig. 1 1. Extrémité d'un tentacule vue à un grossissement de 1 5o diamètres.— a , Epidémie

ou épilhêlium externe.— &, Fibres musculaires longitudinales et traits\eisales, se croisant à

angle droit. — c , Cavité tenlaculaire. — d ^d, Organes aciculaires.

Fig. :a. Tentacule, présentant , dans le liquiJe qu'il renferme, trois conrau! différeni

cl «imullané».



iio mjVERNOY. — Sur l'animal de l'Ongiiline.

Mkmoire sur l'animal de [Onguiine couleur de hujite (Ungii-

liiia rubra Daud. ) el sur les rapports de ce Mollusque acé-

phale.

Par M. G. L. Duvebnoy.

( I.u à l'Académie des Sciences, le 8 novembie i84i.)

J'espère démontrer, par un nouvel exemple, combien il im-

porte de connaître les animaux que protègent les coquilles, et

dont elles ne sont qu'une partie tégiimetitaire, pour classer les

mollusques testacés dans leurs véritables rapports.

Les détails descriptifs que renferme ce mémoire devront faire

ressortir tout naturellement ces idées de rapport , au sujet de

VOngulùie, petit bivalve dont l'animal est resté inconnu jus-

qu'à ce jour.

Je m'appuierai sur ces déductions possibles, sur leur intérêt

scientifique, pour m'excuser de m'étendre beaucoup, dans ce

travail, sur de simples laits d'organi.sation, et de dérober à

l'Académie quelques-unes de ces minutes précieuses qu'elle

consacre régulièrement à entendre les récits de découvertes,

pour ainsi dire hebdomadaires, concernant la physique géné-

rale, ou la physique particulière deâ corps organisés, et dont la

nature est faite pour fixer l'attention de tous les savans.

I. PAKTIE HISTOIIIQUE.

\J Onguline couleur de laque est une petite coquille bivalve,

au plus d'environ a5 millimètres de hauteur et de i*i millimètres

de largeur, dont le premier exemplaire connu fut découvert par

Oaudin, dans le cabinet de Favanes. Frappé de la forme étroite

et allongée qu'avait cet exemplaire et des stries d'accroissement

qu'il offrait à l'extérieur, ayant d'ailleurs observé dans la char-

nière des caractères particuliers, Dviniiv crut devoir faire de

cette coquille un genre nouveau, sous le nom d'Onguline, Un-

i^ulina. Ce fut Bosc qui le fit conn.iître d'ajirès Dandin , dans
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1

Yhistoire naturelle des coquilles (i) qui parut en 1802, e( f|iii

faisait partie de la petite édition du Buffon de Déterville.

L'espèce unique y porte l'épithète de ruhra, iïOnguline cou-

leur de laque. L'exemplaire ayant servi à l'établissement de ce

genre nouveau, était , suivant Daudin , une coquille peu épaisse,

ridée extérieurement, brune, mêlée de rouge en dehors ei en

•dedans.

Quant au caractère générique, Daudin l'avait ainsi exprimé :

coquille bii'ulve, r-égulière, longitudinale ; charnière formée par
'Une très petite dent entre deux fossettes obliques.

Suivant Bosc, la composition de cette charnière rapprocherait

l'Onguline des Bucardes ; mais il ajoute que la forme de la co-

-qiiille s'oppose à ce rapprochement.

Le genre Onguline, depuis Daudin et Bosc, a été adopté dans

tous les ouvrages de conchyliologie SYstématique ou de malaco-

logie.

^\. de Roissy l'iHtrodtiisit dans la grande édition de Buffon,

dite de Sonnini, avec tous les caractères indiqués par Daudin.

Lamarck, dans son Histoire des animai,x sans vertèbres, crut

devoir placer le genre Onguline dans la famille des Mactracés

,

après avoir modifié et étendu les caractères génériques de Dau-

din; ayant sous les yeux des exemplaires plus complets. L'un

de ces exemplaires dont les plus grandes dimensions étaient

en travers, devint le type d'une nouvelle espèce , sous le nom
d'Ungulina transverxa.

C'est sous ce dernier nom que J. Sowerby (2) a fait figurer

l'espèce, sujet de mes observations. On reconnaît très bien,

<lans les figures qu'il en donne, la direciion presque eu ligne

ilrotte de la partie antérieure des valves; tandis que le bord pos-

térieur est plus évidemment circulaire.

(ÀUauteui' remarque que la coquille de l'Onguline ressemble,

en général , à celle des Lucines ; mais il se hâte d'ajouter que les

empreintes des muscles adducteurs sont plus allongées dans ces

fr) Tome tii, pagf fi i-l -
, pt planclie 20, lig. 1 ri a,

'ïj NimiUrr, elc. nf thp gênera of récent and fn«il ^l^l•lls willi nn^inal PI:tK , lu .lames

S(»wer!.v, !.*ni'toti.
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ilernières, et qu'elles ont deux dents latérales qui manquent à

rOnguline. Il observe très bien que l'âge ou des circonstances

accidentelles peuvent changer la forme avec les dimensions de

ces coquilles; qu'elles s'allongent avec l'âge, et que leurs valves

sont plus généralement orbiculaires que longitudinales.

Il en conclut que les deux espèces de Lamarck pourraient

bien n'être que des variétés de forme d'une seide et même es-

pèce , ainsi que le présumait Lamarck lui-même.

Ses exemplaires étaient revêtus d'un épiderme brunâtre

,

corné, excepté aux sommets qui en étaient dénudés.

Quant au caractère générique tiré de la charnière, Sowerby

indique imedent cardinale principale, presque bifide sur chaque

valve, et une seconde dent très petite sur l'une des valves seule-

ment. Il a vu la fossette du ligament partagée en deux dans la

partie moyenne par un étrariglement , et ce ligament en grande

partie interne; la plus faible portion étant externe.

Les Ongiilines sont rapprochées des Liicines, dans la dernière

édilion du Règne animal, qui est de i83o (i). Cuvier, en les

rangeant dans la famille des Cardiacés , renvoie ainsi au premier

aperçu de Bosc.

On lit dans l'article Onguline, publié en i832 par M. Des-

hayes, dans l'Encyclopédie méthodique, que ce savant concliy-

liologiste a reconnu dans la disposition des ligamens de cette

coquille, dont il indique un externe et l'autre interne, la plus

grande analogie avec les Lucines.

M. Cuvier avait conclu cette même analogie de la forme

allongée des impressions muscidaires des deux muscles adduc-

teurs, de l'existence de deux dents cardinales à chaque valve et

<le la forme orbiculaire de la coquille.

M. Deshayes admet d'ailleurs la manière de voir de Sowerby,

relativement aux deux espèces de Lamarck, qui ne sont que

des variétés d'une seule et même espèce.

Quelques années plus tard, en i835, dans une note ajoutée

(i) Tom. tu, p.ige I4y. Je cite relie page à dessein, parceque Cuvier ayant distingué le

geore On^uline
,
par de plus peut? caiaclêres lypograplii(|ues . afin d'iuditjuer sa dépendance

des Lucines, ce genre o'a pas élé aperçu par M. Deshayes
,
qui affirme que Cuvier ne le

mentionne pas ( FncYctopédii' méthod'tijtii-
, Paris . i83î ).
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au texte de Lamarck (nouvelle édition de son Histoire natu-

relle des animaux sans vertèbres) , M. Desliayes persista dans

l'opinion qu'il avait émise sur les rapports des Ongulines et des

Lucines ; mais il ne leur trouve plus de ligament intérieur, le

seul reconnu par Lamarck. La valve droite n'aurait qu'une dent

pyramidale, épaisse, fendue à son sommet; tandis que la valve

gauche en aurait deux divergentes. I>es impressions muscu-

laires sont très allongées, étroites, tout-à-fait semblables à

celles des Lucines. Elles sont réunies par une impression pal-

léale simple.

M. Deshayes explique les variétés de forme que présentent

les différens exemplaires connus de ces coquilles par la circon-.

stance qu'elles seraient perforantes, suivant M. Rang, et vi-

vraient dans l'intérieur des masses madréporiques.

Cependant M. Deshayes ignorait encore leur patrie, à l'épo-

que où il publiait son article dans YEncYclopédie. Seulement,

dans la note ajoutée à la nouvelle édition de Lamarck (i), il en

indiquait de fossiles découvertes dans les environs de Bordeaux.

Les Ongulines de la collection du Muséum d'histoire natu-

relle exposées au public, sont distinguées sous trois dénomina-

tions spécifiques :

1° VOnguline transverse (Ung. traiisversa, Lam.). L'exem-

plaire qui porte ce nom ressemble pour les couleurs, sinon

pour la forme, qui est plus large , à ceux que j"ai eu l'occasion

d'observer.

a° L'Onguline oblongue (Ungulina oblonga, La.m.). L'exem-

plaire est noir et beaucoup plus long que large.

Cette espèce est indiquée comme provenant de la côte d'.-V-

frique et vivant parmi les pierres et les coraux. Elle se rapproche

pour la forme, mais non pour la couleur, du premier exemplaire

observé par Daudin.

3° Une troisième espèce, Y Ungulina Ban^ii, se compose de

petits exemplaires décolorés et sans épiderme, dont la forme

cependant se rapproche de ceux que j'ai été à même d'étudier.

(i) Hljloirr nalurtltf Jet antmauz tant tcrtètfn t . (ome \i
.
jin^f* 7 1o , Parif , i8ÎS.

XVII. — Zooi,. Moul. 8
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Aucun auteur, que je sache, n'a parlé de l'animal de l'O/i-

guline.

On voit, par cette esquisse historique, que le mollusque acé-

phale de VOnguline, n'est encore connu que par sa coquille,

et que ses rapports de famille n'ont pu être établis, que par des

analogies tirées de cette partie, qui ne devaient pas être confir-

mées par l'observation de l'animal.

C'est à M. le baron Rérodren, inspecteur général du service «le

santé de la marine, qui m'honore depuis longues années de son

amitié bienveillante, que j'ai l'obligation de faire connaître, pour

la première fois, ce mollusque et de montrer, avec son organisa-

tion , ses véritables rapports.

M. Rérodren a mis à ma disposition, il y a quelques mois, plu-

sieurs exemplaires de VOnguline couleur de laque, avec l'ani-

mal assez bien conservé dans l'alcool ; j'ai profité des premiers

instans de libres pour les étudier.

ir PARTI i; DESCRIPTIVE.

\i. De la Coquille.

Dans les quatre exemplaires de différentes grandeurs, que j'ai

pu observeret qui étaient originaires de Gorèe, la coquille est un

peu plus longue que large. Le bord antérieur est en cône

tronqué et en ligne droite, tandis que le bord postérieur est

arrondi.

Les sommets sont inclinés en dedans et en avant.

L'intérieur de la coquille est coloré en rouge de diverses

nuances, séparées par zones. Les plus rapprochées des sommets

sont mélangées de brun. Cette couleur domine dans la partie

profonde qui répond au sommet de chaque valve. I/intérieur est

brun, excepté une première zone qui comprend ce sommet, qui

est blanche et dénuée d'épiderme, circonstance que Lamarck

exprime en disant que les sommets sont écorchés.

Le reste de la surface intérieure se compose de gros plis ar-

qués, concentriques, interrompus par-ci par-là, irréguliers
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oïl formant des ondulations , a^-anl l'a p païen ce de snhslance

analogue au parchemin, plutôt que de matière calcaire. F/épi-

deime qui recouvre ces plis, indiquant les accroissemens suc-

cessifs de la coquille , leur donne évidemment cette dernière

apparence.

l,a charnière se compose , dans chaque valve , de deux dents

cardinales (i), entre lesquelles il y a une fossette. De ces deux

dents, l'une est plus grande et assez profondément partagée à

son sommet ou bi6de, l'autre est plus petite et riidimentaire.

Dans la valve droite, la dent bifide est en avant et la fossette

en arrière, et, après elle, la dent rudimentaire. Dans la valve

gauche, c'est la dent bifide qui est en arrière et la fossette en

avant, ainsi que la dent rudimentaire qui précède celte fossette.

La fossette du ligament qui commence en avant et en dehors

des dents cardinales, se prolonge en arrière en dehors d'ime

lame longitudinale, qui part des dents cardinales et dont le bord

est courbé eu c/3 . Cette lame étrangle un peu la fossette du li-

gament, qui est plus large en avant qu'en arrière.

Une petite partie du ligament cardinal est extérieure et en

dehors des nymphes; la plus grande partie est intérieure.

§ a. De l'Animal.

Manteau. — Le manteau est assez largement ouvert par de-

vant. Il a en arrière de la commissure postérieure de cette ou-

verture principale, une sorte de boutonnière ovale dans laquelle

le rectum vient aboutir.

Le bord libre du manteau est tout uni et absolument dénué

de franges ou de tentacules. Il se dessine par une bande plus

épaisse, assez large, dans laquelle on distingue deux couches

de faisceaux de fibres musculo-tendineuses , dont les extérieures

(i) Daudin n'avait reconnu qu'un« très petite dent entre Jeux fosselles obliques. LaœarcL

ne décrit qu'une dent cardinale courte, subbiûde, sur chaque \at\e, et, à côté, une fossette

ubiongue, marginale , etc. M. Deshayes ( f^ouvelle tdit. de hamarcU ) a vu deux dents diver-

l|rnte< a la valte droite et une denl pyramidale épaiise, fendue à son sommet i la valve

gaucbr,

«.
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sont tiansversales, et les intérieures longitndinales. L'extrême

bord du manteau a des festons qui correspondent exactement
avec ceux du bord de la coquille. Plus en dedans le manteau est

ime membrane mince, transparente et de peu de consistance.

Muscles adductturs .
— Les deux muscles adducteurs se ter-

minent, à chaque valve, par une surface étroite et longue qui

y laisse une empreinte de cette forme, déjà remarquée par les

zoologistes.

Pied. — Le pied dont cet animal est pourvu a une forme

particulière. Ce n'est pas une langue pointue comme celui

de la plupart des acéphales qui filent un byssus. Il a au con-

traire une forme cylindrique dans une partie de S(m étendue,

et il grossit sensiblement h son extrémité, de sorte qu'il res-

semble à une massue. Dans l'état de contraction où j'ai pu l'ob-

server, il dépasse très peu le bord du manteau. 11 doit pouvoir

s'allonger beaucoup pendant la vie. Deux tendons grêles qui

remontent de sa base , en contournant la masse viscérale, jus-

qu'à la partie cardinale du manteau et de la coquille , assujet-

tissent le pied à ces parties.

Organes d'alimentation. — L'orifice buccal ou l'entrée de

l'appareil d'alimentation est un petit trou circulaire, percé an

milieu d'une bande transversale dermo-musculeuse
,
qui se pro-

longe de chaque côté dans les deux appendices labiaux existant

chez tous les acéphales bivalves.

J'ai trouvé cet orifice béant et distendu par- des matières

jaunes qui remplissaient l'entrée du canal alimentaire.

Les appendices labiaux de l'onguline m'ont paru plus étroits

que de coutume , peut-être par l'effet d'une contraction muscu-

laire plus énergique au moment de la mort. On y découvre

difBcilement les plis transverses , qui caractérisent cependant

ces appendices, dans ce genre, comme dans toute la classe;

mais que l'on ne voit bien ici qu'à la base plus élargie de ces

tentacules.

L'orifice buccal donne dans un tube cylindrique qui est à-

la-fois le pharynx et l'œsophage.

Celui-ci pénètre immédiatement entre les lobes du foie, et,

après un trajet de trois millimètres environ , il se dilate en une
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poclie pvriforme qui est Xestnniar. Vi/ifeslin en sort sur le côté,

de manière quelle pylore étant assez rapproché tlu cardia, on

peut y distinguer une petite et une grande courbure et un

grand cul-de-sac.

Celte poche est entièrement enfouie dans le foie , lequel y
verse la hile par de larges orifices, comme cela a lieu générale-

ment chez les acéphales testacés.

Le premier intestin est très grêle ; après un trajet direct de

quatre à cinq millimètres, il se dilate un peu, et forme un

court repli, puis un second. Il se coude ensuite en arrière, se

porte vers l'estomac, d'après la loi générale que je crois avoir

signalée le premier, et dont j'espère au moins avoir expliqué

le but (1), pour s'y changer en gros intestin.

Après le coude qu'il y fait, il se porte directement vers le cœur

qu'il traverse, contourne le muscle adducteur postérieur, et

vase terminer dans l'orifice du manleau, qui se voit, ainsi que

nous l'avons dit, entre ce muscle et la commissure postérieure

de la principale ouverture de ce même manteau.

Le foie est une réunion de grappes formant des lobes sous-

divisés en lobules, lesquels sont composés de très petites vési-

cules ou de petits grains verts ayant pour pédicule leur canal

excréteur. Ceux-ci, en se réunissant successivement, forment

des troncs qui ont (ie larges orifices dans l'estomac. Il n'y a rien

ici qui ne confirme ce que nous avons dit ailleursfa) de la struc-

ture du foie dps Mollusques, et particulièrement de celui des

Mollusques acéphales ieslacés.

Organes de circulation et de respiration. Le cœur est situé en

arrière du muscle adducteur antérieur. Son ventricule est con-

sidérable. Les faisceaux niusculeux qui le composent s'amincis-

sent vers son bord supérieur pour se prolonger autour du rec-

tum, qiù traverse ainsi ce bord, dont la transparence le laisse

apercevoir dans ce trajet.

C"est donc ici dans l'épaisseur d'iuie partie seulement des

(1) L«^oii» d'aoalomic comparée tle G. Cuvier, deii.\icuic édiliuii , Ioiih- i*, ilitiixirtiic

partie, pagei 65S a USfl,

fa; Voir Lrro'ij d'annloniie eonijntrt;e , dfuxième àdilioll, loint *, |»agc 8l.
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parois amincies du cœur, et non à travers sa cavité, que passe

le dernier intestin. Cette disposition semble contraire à l'hypo-

thèse que la pénétration du cœur par le gros intestin, qui s'ob-

serve chez beaucoup d'Acéphales teslacés, a lieu pour favoriser

le passage immédiat du chyle dans le système sanguin. Il m'a

semblé plus exact d'attribuer ce singulier rapprochement à la

nécessité d'exciter et d'aider les contractions de l'intestin pour
la iléfécation. (i)

Branchies. Les deux lames branchiales fie chaque côté sont

disposées obliquement d'avant en arrière et de haut en bas.

L'externe est sensiblement plus petite que l'interne. Elles n'of-

frent d'ailleurs rien de particulier dans leur organisation.

Organes de la génération. — Ovaire. Je crois pouvoir dési-

gner ainsi une masse considérable de substance jaune qui rem-

plit , en grande partie , la cavité viscérale , enveloppe une partie

des replis de l'intestin, recouvie le foie sur les côtés et en bas

,

et se sépare en ramifications distinctes sur la portion dorsale

de ce viscère.

Mais j'ai quelque incertitude à ce sujet, que je ne pourrai

lever qu'après des observations plus déterminantes, que pour-

ront offrir des sujets ayant une gestation plus avancée.

Système nerveux. J'ai trouvé le système nerveux de YOngu-

^ine très développé pour un aussi petit animal. Les ganglions et

.es nerfs avaient une consistance très ferme, qui en a facilité la

recherche. Cependant je ne prétends pas avoir vu complétemejit

ce système, avec le seul exemplaire que j'ai pu consacrer à cette

recherche ; ce que j'en dirai est ce que j'ai vu bien positivement.

Je ne parlerai pas de plusieurs circonstances sur lesquelles il

nie reste de l'incertitude.

Il y a deux ganglions cérébraux assez considérables , de forme

triangulaire, situés de chaque côté de l'origine du pharynx ou

de l'œsophage.

De leur angle antérieur part un épais cordon de communica-

tion, qui les réunit en avant et qui forme une arcade au-dessus

de la cavité buccale et du pharynx.

(t) Lfçntis (i^nnntotii'if rrimparér , fl»'ii\ipinp rdilioli , Paris , 183;, (•«gfs 7a el 7^.
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L'angle postérieur produit le cordon qui entoure et traverse

la masse viscérale et va joindre le ganglion postérieur corres-

pondant.

Un autre cordon prend aussi naissance à l'angle postérieur

de chacun de ces mêmes ganglions antérieurs, mais plus en de-

dans, et de.'cend en arrière en longeant le tendon du muscle

rétracieur postérieur jusqu'à la base du pied, où il aboutit, avec

le cordon du côté opposé, à un ganglion sphérique, impair, con-

sidérable. Ce cordon est singulièrement plissé dans une partie de

son trajet, sans doute par l'effet de la contraction du muscle

auquel \\ adhère.

Un troisième nerf, formant un filet très fin , tient à ce même
ganglion cérébral, mais en dehors et un peu en dedans, et se

rend aux palpes labiaux.

Un quatrième nerf considérable sort de la partie antérieure

et externe de ce même ganglion , se porte en avant et en dehors,

et se divise en deux branches qui vont au muscle adducteur an-

térieur et au manteau.

Les ganglions postérieurs se voient immédiatement au-devant

<lu muscle adducteur de ce côté. Ces ganglions sont oblongs,

un peu colorés en jaune, rapprochés l'un de l'autre, collés

même l'un contre l'autre dans une partie de leur étendue.

Les cordons nerveux viscéraux qui partent des ganglions an-

térieurs , se rendent à ceux-ci pour compléter le grand collier

nerveux qui caractérise le système nerveux des Bivalves. Dans

leur trajet d'avant en arrière, ils se rapprochent peu-à-peu , et

forment ensemble un angle aigu dans lequel passe le tendon du

muscle rétracieur postérieur du pied, qui va s'attacher au som-

met de la coquille.

Chacun di- ces cordons vient aboutir à l'extrémité antérieure

du ganglion postérieur correspondant. L'extrémité opposée de

ce même ganglion produit un nerf considérable qui va au

manteau et au nniscle adducteur postérieur.

Deux filets plus petits se rendent à la partie postérieure des

l)i-;uicliies. Chacun de ceux-ci commence par un petit renfle-

ment ganglionnaire, de forme sphérique, qui est comme soudé



I20 wtJvERNOY. — Suil'animal dc l'Onguline.

au ganglion postérieur corres|)ondanl et qui s'en distingue en-

core par sa couleur blanche.

Le ganglion sphérique qui est à la base du pied forme, avec

les cordons qui vont joindre les ganglions cérébraux, nn petit

collier nerveux concentrique au grand. Ce petit collier est celui

qui répond plus particulièrement nu collier des gastéropodes.

(Je ganglion fournit un filet nerveux assez important qui se perd

dans la masse du pied. Nous en avons cherché vainement un

second qui nous semblait devoir exister.

1^ 3. Curiclusions à tirer de la partie dcscripliie qui précède.

Relativement aux caractères génériques tirés de la coquille :

Nous avons rectifiéet complété la descriplioii de la coquille de

VOnguline laque (Ungulina rubra , Dauu. ), d'après laquelle le

genre a été établi en premier lieu.

Il y a évidemment à la charnière deux petites dents dans

chaque valve, dont une plus grande bifide à son sommet, se

trouve antérieure dans la valve droite et postérieure dans la

valve gauche. La fossette est limitée entre ces deux dents.

La partie principale du ligament est intérieure comme l'avait

vu Lamarck ; la moins importante , la plus mince est exté-

rieure.

Il est curieux de comparer les vaiiantes qui existent à ce

%ujet, et sur les dents de la charnière, dans les auteurs systéma-

liques. Nous les avons signalées dans notre texte et dans luie

note. Ajoutons ici qu'il sera nécessaire de revoir les exemplaires

(jui ont servi à ces descriptions
,
pour bien décider si ces diffé-

rences, dans des caractères que l'on regarde généralement comme

constans , existent réellement , et si elles correspondraient à des

espèces distinctes ; ou si elles proviennent de la manière de voir

des observateurs?

L'animal de VOnguline, sur lequel nous sommes assez heu-

reux de pouvoir donner les premiers renseignemens, se distin-

gue extérieurement par un pied en massue et par l'absence de

tube au manteau.
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Nous avons fait connaître, plus ou moins complètement :

1° Ses organes de nutrition, c'est-à-dire outre l'appareil daii-

mentation, y compris le foie, lé cœur et les branchies.

2° Nous n'avons pu reconnaître qu'avec réserve les organes

de génération, ou du moins l'ovaire.

3° Nous avons décrit son système nerveux, formant un petit et

un grand collier; ce dernier embrasse la masse viscérale; il est

compris, comme à l'ordinaire, entre le muscle adducteur anté-

rieur et le postérieur.

La forme du manteau de l'animal de l'Onguline, qui manque
du double tube si caractéristique de la famille des Cardiacés

,

ne permet pas de laisser ce genre près des Lucines , comme l'a-

vaient présumé , d'après l'inspection de la coquille seulement,

(j. Cuvier et MM. Sowerbj et Deshayes.

On ne pourrait pas non plus réunir ce genre à la famille des

Camarés qui ont trois ouvertures au manteau.

C'est évidemment dans la seconde famille des Acéphales tes-

tacés, c'est-à-dire celle des Mylilacés qu'il faudra dorénavant

placer les OnguUnes ; du moins en suivant la méthode du

Règne animal
,
qui me paraît à-la-fois facile et rationnelle. On

sait que, dans cette famille, le manteau est ouvert pardevant , et

qu'il a en arrière une seule ouverture pour la terminaison du

rectum.

Il y a, parmi les Mrtilacés, des Mollusques dont le pied,

comme celui de YOnguline, ne peut servir qu'à ramper et non

à filer, à diriger ou à placer les fils d'un byssus.

Ily en a même qui vivent dans l'intérieur des pierres {les Litho-

dornes), ou qui percent les masses de coraux (les Corallio-

phages).

11 resterait à décider s'il existe réellement plusieurs espèces

iVOngulines vivantes.'' et jusqu'à quel point les différences de

forme et de couleur seraient caractéristiques de ces espèces?

S'en trouve-t-il , en effet , comme on l'a annoncé, qui vivent

non-seulement parmi les coraux, mais qui pénètrent même dans

les masses madréporiques et s'y creusent des canaux ? Tels se-

raient peut-être ces exemplaires décolorés qui existent dans les

collections.
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J ai (le la peine à me persunder que noire espèce ail ces der-

nières habitudes.

I^'épiderme coloré dont les exemplaires que j'ai eus sous les

)eux sont revétïjs; les impressions qu'on y observe, les restes de

zoophytes que montre la surface extérieure de ces coquilles, me
font douter qu'elles aient vécu complètement enfernjées dans

des canaux qu'elles se seraient creusés, soit dans les rochers,

soit dans les bancs de coiaux.

EXPLICATION DES FlGURI.s.

Planche 5 R.

Fig. I. Onguline laque , unguHna nibra Dand. — Valve gauche, \iie en dedans.

Fig. ^. La même , Tiie exiérieuremenl.

Fig. 3. Les deux valves réunies, vues par les sommets. — a , Partie antérieure; b^ Partie

postérieure.

Fig. 4- La valve droite avec l'animal. — n est le bord libre du côté droit de ta grande

ouverture du manteau ; e, le bord libie du <'oté gauche: il a été relevé pour lai&.«er voir

le pied(/)}; b est le muscle adducteur antérieur; c, le postérieur ; ^^ la masse viscérale
,

recouverte par le coie gauche du manleau.

Fig. 5. L'appareil d'alimeiilatiun avec le cœur. — a , Â , c , ^ , sont les quatre tentacules

labiaux ;
e , loriGce buccal

; /, la masse du foie , dans laquelle l'eilomac est caché ; g , une

anse de l'intestin grêle ; A , la seconde anse de ce même intestin ; i, ran<;e colique; X' , U
suite du colon ; m , la portion du gros intestin annexée au cœur ; /, la dernière partie de

l'intestin ; n, le cœur.

Fig. 6. a, OEsophage; c, Cardia;^, Pjlure; f,La poche de l'estomac, à l'endroit où

le foie a été enlevé et un canal biliaire coupé ;/, Reste de la masse du foie ; i, Intestinl

grêle.

Fig. 7. Système nerveux en poï>itiûu, — a , Ganglion cérébral droit; ^, Ganglions posté-

rieurs; (/, Cordon viscéral droit; ^, Le pied; c. Ganglion pédieux ; ï'. Partie plissée du

cordon qu'il reçoit du ganglion cérébral droit.

Fig. 8. Vue générale du système nerveux.—a\ Ganglion cérébral gauche ; 6, Ganf^lion posté-

rieur du même coté; ^' Arcade sus-pharyogieune, qui réunit les deux gauglious cérébraux;!.-, Gan-

glion pédieux, avec le nerf qtn en sort, pour pénétrer dans le pied ; </, Cordon nerveux du petit

collier : ce nerf, qui réunit le ganglion cérébral de chaque coté au ganglion pédieux , est

plissé dans une partie de sa longueur; e, Pelil filet nerveux , qui se remi aux palpes

labiatix
; /, Grand cordon viscéral gauche, qui réunit le ganglion cérébral du même

cô:é au ganglion postérieur correspondant;^, filet nerveux qui sort d'un |>etii ganglion

sphérique, blanc , et se rend à la partie postérieure des branchies; /*, Nerf qui va au man-

teau ; /, nerf du muscle adducteur postérieur; A, Nerf qui va au muscle addiicleur anlérieur

et an manteau.
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Note sur un nouveau genre de Fer intestinal, de la famille

des Téninïdes , le Bothrimane de l'Esturgeon (Bothrimonus

Sturionis, Nob. ),

Par M. DuvERNOT.

Le nouveau genre de Ver intestinal appartenant à la famille

des Tènioides , que je me propose de faire connaître, a été

découvert, en i835, par M. Lesueur, dans le canal intestinal

d'un Esturgeon ( KAcipenser oxyrhjnchus Mitschil ) ,
pris non

loin de l'embouchure , dans l'Ohio , de la rivière de Wabasch
,

qui arrose l'indiana , l'un des Etats-Unis de l'Amérique du

Nord. M. Lesueur avait conservé, parmi les objets naturels

qu'il a rapportés de cette contrée , quelques exemplaires de ce

Ver, qu'il a bien voulu me communiquer, avec plusieurs autres

Vers intestinaux, pour servir aux démonstrations de mon cours

au Collège de France, et suppléer autant qu'il le pouvait, avec

plusieurs autres de mes amis , à l'état de dénuement où se

trouvent encore, malgré mes efforts, les collections naissantes

des êtres organisés de cet établissement supérieur.

La forme singulière de ce Ver, qui me semble combler une

lacune et établir un passage entre les genres Ligule et Bothri-

die, m'a frappé au premier coup-d'œil.

J'en ai fait la remarque à M. Lesueur, qui s'est empressé aussi-

tôt d'ajouter à sa communication si bienveillante des exem-

plaires de cet animal , celle de plusieurs croquis de sa forme et

«le sa structure, restés inédits avec tant d'autres observations

précieuses, faites pendant ses voyages, par cet infatigable inves-

tigateur de la nature.

C'est donc h mon ancien ami qu'est dii le principal mérite de

celte observation, dont je profilerai pour la rattacher à l'his-

toire naturelle systématique ou classique de la famille des

Ténioïdes.

Le Ver auquel je donnerai le nom générique de Bothrimone

,

Bothrimonus (i), a en efft-t la forme plate, étroite, allongée en

(i) De B'.»p;',v, /lana icrohi, el (liii;, solui.
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ruban ,
qui caractérise cette famille. Il se rapproche de la Ligule

des Poissons ( Ligula siinplicissinia T,. ) en ce qu'on n'y observe

aucune trace de sillons Iransverses, qui décèlerait l'existence

tl'articulations. Celles-ci sont cependant indiquées par une série

médiane de fossettes rapprochées par paires, dont la cavité est

remplie d'un mamelon , au centre duquel est un pore.

Ce mamelon n'est pas toujours apparent. Dans plusieurs fos-

settes on n'aperçoit que le pore ; dans d'autres , à la place du

mamelon, il y a une papille saillante, analogue au cirrhe décrit

dans plusieurs Ténias et dans les Ligula uniseriali.i.

Quand il y a une paire de tubercules et de pores évidens, ils

sont très rapprochés l'un devant l'autre , au point qu'on peut

évaluer au plus au diamètre de l'un d'eux, la distance qui les

sépare.

La suite de ces tubercules et de ces pores, dont chaque paire

semble répondre, comme dans les Bothridies , à une articula-

tion , se voit dans une bande médiane très légèrement déprimée

et d'une nuance différente , du reste, de la surface de ce Ver.

Une circonstance très particulière , c'est que cette bande et

cette série de fossettes , de mamelons et de pores, s'aperçoivent

sur les deux faces du Ver; mais ils sont beaucoup plus sensibles

sur l'une des faces que j'appelle ventrale, à cause de celte

circonstance , et sur laquelle d'ailleurs ils ne sont bien évidens

que dans les quatre derniers cinquièmes de la longueur du Ver.

L'extrémité céphalique du Bothrimone de l'Esturgeon rappelle

celle du genre Bothridie, étabU par M. de Blainville ; elle se

compose d'une ventouse , formée de deux hémisphères , dont

un répond à chaque face du Ver. L'ori6ce de cette ventouse est

transversale aux deux faces du Bothrimone, et tellement in-

clinée vers celle que je nomme dorsale
,
qu'on ne l'aperçoit

que de ce côté (fig. i , a et 5). Elle est oblongue, plus large

vers les commissures (fig. 3), où elle forme de petites losanges

,

et se trouve rétrécie dans sa partie moyenne par deux saillies

demi cylindriques, qui se prolongent dans la profondeur de la

cavité de cette ventouse , et semblent la partager incomplète-

ment en^deux sinus (fig. 6).

La jonction du corps avec les deux hémisphères de cette
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ventousi- se comprendra très liieii par l'inspection de la figtn-e 5,

vue des tiois quarts, tandis que dans la figure 3, qui représente

l'animal par l'une de ses faces , on n'aperçoit que l'hémisphère

ventral.

Au reste , l'aspect de cette ventouse et de son orifice varie un

peu , suivant son degré de contraction.

L'extrémité caudale du Bothrimone est obtuse et arrondie

dans certains individus , et comme bifurquée dans d'autres.

Il y a, dans ces derniers, entre les deux pointes mousses

qui terminent cette partie, une fossette rectangulaire dans

laquelle on aperçoit comme deux pores ou deux points en-

foncés. La section du corps de ce Ver ne montre dans son épais'

seur qu'un tissu parenchymateux homogène, semblable à celui

des Ligules. Cette section fait voir d'ailleurs que ce Ver est

épais , arrondi sur les bords , et moins aplati que la plupart des

Ténioïdes.

Le Bothrimone se rapproche des Ligules par sa forme aplatie

et par l'homogénéité apparente de son organisation, qu'il a,

comme certaines espèces de Ligules (i) et comme les Bothrio-

céphales et les Bothridies , une série médiane de pores
,
qui sont

en partie les orifices probables des œufs; mais il s'en distingue ,

et de tous les autres Ténioïdes, par l'existence d'une semblable

série, quoique moins prononcée, à la face opposée. On pourrait

lui comparer une espèce de Tœnia ( T. pectinata Kudolphi
)
(a)

,

pourvue d'une papille saillante aux deux côtés du bord posté-

rieur de chaque anneau.

l>a ventouse simple de l'extrémité céphalique , dont l'ouverture

est à-peu-près dirigée en avant, a la plus grande analogie avec

la double ventouse du genre Buthridie.

Ainsi que je l'ai dit en commençant , la forme du genre Bothri-

mone est évidemment intermédiaire entre celle des Bothridies et

celle des Ligules. C'est une nouvelle combinaison organique qui

vient remplir une lacune dans la série des genres de la famille

des Ténioïdes.

(l) I.igula iiniieriaUs Bromt.

(i) Bnmitr fconti , tâbt. xit, fig, 5 et û.
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J'espère que cette publication , encore incomplète sous plu-

sieurs rapports , excitera l'attention et les recherches des natu-

ralistes américains, qui ne ponriont manquer de découvrir, dans

la même espèce d'Esturgeon, d'autres exemplaires de ce Ver.

L'avantage qu'ils aurontde l'étudierdans l'élat frais, leur donnera

la facilité de faire connaître , avec plus de détails , sa structure

intime.

EXPLICATION DES FIGURES.

Planche 3 B.

Eig. r. Le Bothrimone de TEslurgeon double de grandeur, vu par sa face dorsale.

Fîg. a. Portion antérieure du corps et la ventouse vues par la même lace sous un grossisse-

ment de -^.

Fig. 3. Le même ver vu par ta face ventrale. Une portion de Veitrémilé postérieure man-

que. Grossissement K
Fig. k. Aspect de la ventouse vue de proûl du côté de la face dorsale. Grossissement -î.

Fig. 5. Autre que de la ventouse, pour montrer qu'elle se compose de deu\ hémisplières

distincts . dont chacun répond à une face du ver et dont on voit un seul dans la figure 3. Ces

deux hémisphères sont comme à cheval sur le tranchant de l'extrémité du corps. Grossisse-

ment ^.

La figure 6 montre l'ouverture ou la fente de la ventouse. On voit que cette fente ré-

trécie dans sa partie nioyeone s^élargil en losanges vers les commissures.

Les figures 9 et tt montrent que l'extrémité postérieure ne parait pas toujours bifurqué*

comme dans la figure i

.

On voit dans la fig. 8 trois papilles isolées, percées d*un pore à leur sommet.

Note sur le Péripate juUforme,

Par M. H. Milne Edwards.

Les zoologistes sont loin de s'accorder sur la nature de l'ani-

mal décrit par M. Lansdown Guilding , sous le nom de Peripa-

tusjuUformis ;f,n\sAni l'auteur que nous venons de citer, ce serait

lin mollusque (i), M. Audouin et moi l'avons considéré comme
appartenant à la classe des Annélides (2); plus récemment,

M. Gervais a cru devoir le rapprocher des Myriapodes (3),

et dans ces derniers temps M. de Blainville en a formé une classe

(1; Zoological Journal , vol. li, p, 443.

(a) Annales des Sciences naturelles
,
première série , tome xxx.

(3) Annales des Sciences naturelles^ deuxième série, tome vie.
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nouvelle sous le nom de Malacopodes (i). Une pareille discor-

dance d'opinion ne pouvait dépendre que de l'imperfection de

nos connaissances relatives à l'organisation des Péri pâtes, et, en

effet, on ne les avait étudiées qu'extérieurement; aussi m'a-t-il

semblé utile de profiter de la première occasion qui s'est offerte

pour en faire l'anatomie. Un individu en assez mauvais état de

conservation se trouvait dans les collections entomologiques du

Muséum, et en le disséquant avec précaufiou,j'ai pu constater les

faits suivans, qui, tout incomplets qu'i Is sont, pourront servir pour

fixer la place de ce singulier animal dans les séries zoologiques.

Le tube intestinal est volumineux, droit, et présente dans toute

salongueurdes boursouflures latérales qui rappellent la disposi-

tiondecet appareil chez la plupart desAnnélides; il nedonne pas

insertion à des vaisseaux biliaires comme chez les Myriapodes,

maisest garni d'un grand nombre de petits appendices filiformes

et cœcales qui ne peuvent guère être comparés qu'aux cœcums
grêles et nombreux dont une portion de l'intestin est couverte

chez l'arénicole. On voit aussi des appendices tubulaires de

même nature naître des parois de la cavité viscérale, et il esta

présumer qu'ils sont en connexion avec la peau.

Il n'existe point de système trachéen, comme chez les Myria-

podes, et il m'a semblé que le vaisseau dorsal donnait naissance

a des branches latérales.

!,e système nerveux est parfaitement symétrique et ne res-

semble nullement à celui des Myriapodes. On remarque d'abord

Av.xw ganglions très gros qui occupent la tête, et qui sont ados-

sés l'un à l'autre de façon à reposer sur l'œsophage. Cette espèce

de cerveau donne naissance, i°à une paire de nerfs optiques

qui sont très courts et qui vont se terminer par un renflement

sous les points ociiliformes ;
2° à une paire de nerfs très gros

qui pénètrent dans les antennes ;
3° à une paire de nerfs labiaux

;

4" à ime paire de nerfs gastriques très grêles qui se dirigent en

arrière; 5" à deux cordons fort gros qui représentent le collier

oesophagien des animaux annelés ordinaires, et qui, en effet, des-

cendent sur les côtés du tube digestif, mais qui ne se réunissent

pas sur la ligne médiane ventrale, restent très éloignés l'un de

(i) Supplémml au dirlionnaire des Sciences iiaiurcllcs, lome i .pageiîj (1840)
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l'autre et ne présentent pas que renflemens ganglionnaires peu

distincts. Ces cordons nerveux se logent sous les muscles près

de la base des pattes, sur les côtés de la face ventrale du corps

et se dirigent en arrière; au niveau de chaque patte ils donnent

naissance, du côté externe, à des branches destinées aux muscles

de ces organes , et , du côté interne , on en voit naître un grand

nombre de filamens dont un
,
plus long que les autres , m'a paru

être un cordon anastomatique servant de commissure entre les

deux moitiés du système ainsi éloignées l'une de l'autre. Ce mode

de conformation m'a semblé très remarquable, et établit pourainsi

dire le passage entre ceux propres aux ermertes et aux Chloés.

L'appareil femelle occupe les deux tiers postérieurs du corps

et se compose de deux tubes membraneux qui sont d'abord

filiformes et adhérentes aux parois de la cavité viscérale près de

l'anus, mais qui ne tardent pas à devenir libres et à grossir con-

sidérablement, se dirigent en avant, décrivent quelques sinuosi-

tés sur les côtés de l'intestin, puis se recourbent en arrière et

vont déboucher près de Taniis; d'espace en espace ils offrent des

renflemens sphériques, et dans leur portion terminale, j'ai trouvé

des embryons vermiformes tout à-fait libres, ce qui semble in-

diquer que le Péripate est vivipare. Enfin, il existe à l'extré-

mité opposée du corps un autre appareil sécréteur qui ressemble

beaucoup à celui placé de la même manière chez divers Anné-

lides, les Sabelies, par exemple, et qui m'a paru être un organe

mâle; il consiste en deux canaux membraneux qui sont garnis

de quelques utricules à leur extrémitélibre, qui décrivent plu-

sieurs circonvolutions sur les côtés du tube digestif, qui acquiè-

rent près de la tête des dimensions assez considérables et une

textuied'apparence glandulaire; enfin, qui paraissent déboucher

directement au dehors par deux pores situés du côté ventral

de l'animal près de la base des pattes de la première paire.

Je regrette beaucoup que l'état de conservation de l'individu

unique dont je pouvais disposer ne m'ait pas permis de mieux

étudier l'organisation de cet animal curieux ; mais les faits que

j'ai pu constater me paraissent pouvoir suffire pour montier

que les Péripates sont bien des Annélides.
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Mémoire sur la structure anatoniique des Gordius el d'un aulie

' Helminthe . le JIermis, qu'on a confondu aiec eux .

Par F. DuJARDiK.

CtlAPlTKE PREMIER.

INTRODUCTION.

Le nom de Gordius donné par Linné à des vers très longs,

filiformes, dont les replis multipliés imitent en quelque sorte

un nceud gordien, a été employé par la plupart des naturalistes

qui vinrent ensuite, comme O. Fabricius, Bloch, Pallas, Goeze,

etc., pour désigner des vers de genres fort différens, les uns

vivant dans les eaux ou sur la terre hiunide, et les autres para-

sites dans le corps de divers animaux. A ce nom île Gordius

répondait en français le nom àe Dragonneau donné à ces mêmes
vers filiformes, à cause de l'idée exagérée qu'on s'élait faite de

leurs pro|)riété5 malfaisantes.

Plus tard on créa le genre Filaria , déjà inscrit par Gmelin

dans le Systema naturœ pour des vers filiformes parasites; Ze-

der, adoptant ce genre Filaria pour des Helminthes parasites, en

sépara les Hamularia et les Capsularia que Rudolphi voulut

ensuite y réunir; mais l'un et l'autre ne parlèrent que des vers

intestinaux ou véritablement parasites, et non des Gordius aqua-

tiques. Cependant Goeze, tout en employant exclusivement le

nom de Gordius (ij, avait senti la nécessité de séparer les espè-

ces qui vivent dans l'eau et dans la terre humide, quoiqu'ayant,

dit-il, la plus grande analogie de structure.

Cuvier, dans le» deux éditions de son Hègrii' animal, sépara les

Filaires et les Gordius ou Dragonneau:;, plaf.Mut ceux-ci à la fin

{ I ) \alurgrji Inclue der F.irtgtit-eu/cn'ui nnr , i ; 8 a , p. i 7 3.
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ties Aiinélides et leur attribuant a un système nerveux en cor-

don noueux (i),» ce qui est complètement inexact, mais en

même temps ajoutant qu'il faudrait peut être les placer avec

les Némertes, lesquelles en différent sous tous les rapports.

Lamarck sépara également les Pilaires et les Gordius, mais il

leur donna la même caractéristique (2), en ajoutant que ceux-ci

« probablement ne sont que des Pilaires, car les différences d'ha-

bitation n'équivalent pas à celles de l'organisation.»

Oken en 181") plaça le Gordius avec les Planaires et lesîNaïs.

Audouin en 182/j, dans leDict. classique d'histoire naturelle,

répète ce que Cuvier lui-même avait dit d'après les précédens

auteurs et sans le vérifier, que les Dragonneaux abondent dans

les eaux douces, dans la vase et dans les terres inondées qu'ils

percent eii tous sens. Puis il ajoute qu'il croit devoir les réunir

aux Pilaires.

M. de Blainvillc avait lui-même aussi réuni les Pilaires et les

Draaonneaux dans le Dictionnaire des sciences naturelles.
o

INIais c'est seulement depuis i834 que l'on a eu sur cet ol)jet

des recherches neuves et propres à faire connaître réellement

\ef. Gordius. A cette époque M. Charvet, professeur à Grenoble,

publia dans les nouvelles Annales du Muséum (t. 3, p. 38) des

observations fort intéressantes sur deux espèces de vrais Dra-

gonneaux, pour chacune desquelles il put distinguer des mâles

et des femelles: malheureusement il ne joignit pas de dessins a

.son mémoire, et paraît avoir fait peu d'usage du microscope pour

vérifier les détails d'organisation intérieure dont la déterniina-

tion est basée trop souvent sur des analogies.

Les faits publiés dans le même temps par M. Jacobson sur la

Filnria niedinensis, et deux ans plus tard, en i836, parLeblond,

sur la Filaria papUlata, devaient amplensent suffire pour mon-

trer combien les Gordius diffèrent des Pilaires; cependant, en

iS38, iNI. Ehrenbeig à la suite de son Mémoire sur les Acalêphes

de la mer Roiis;e (3) (page 40 déclare que, en raison de la sépa-

(i) Ciivier. Kègne aiiitnal, i'"'' cditioii , tome ii, el 2* édition , tome ni
,
[lage 2 l 7.

(2j Lamarck. Histoire des animaux sans \erlèbres, i*"*^ édition , tome m , et 2* édition
,

tome III, page 670.

(3) Extrait des Mémoires de l'Açadcmie de Berlin pour iS3>.
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ration des sexes , de la forme et de l'ouverture de l'organe fe-

melle au milieu du corps , et aussi de l'organe mâle avec un spi-

cule sous rextrémiié caudale, le Gordius a une structure très

analogue à celle des Ascarides; aussi le piace-t-i! dans sa ving-

tième classe celle desNématoïdes, en ajoutant toutefois que son

intestin sans orifice postérieur lui donne beaucoup d'analogie

avec les Echinorhynques. C'est donc avec raison que M. de

Siebold a dit (i) que jNI. Ehrenberg n'avait pu avoir en vue le

Gordius aquatique; nous le répétons aussi avec assurance , en

ajoutant que ce n'est pas même notre Mermis qui lui a offert

les caractères indiqués.

Leblond et M. Gervais ont d'un autre côté voulu assimiler aux

vrais Gordius les vers filiformes, Filaria ou Mermis qu'on trouve,

quelquefois dans le corps des insectes et de leurs larves, et

qu'ils eurent l'occasion d'observer eux-mêmes; mais leur opi-

nion a été combattue par M. Léon Dufour (p.) qui lui-même a

observé plusieurs de ces Helmintlies, sans chercher à pénétrer

leur structure anatomique.

M. de Siebold dans sa revue des travaux helminthologiqiies

pour ii'-'Sb (3) déclare bien avoir reconnu que ces parasites fili-

formes des insectes différent totalement desNématoïdes par leur

structure, mais il ne fait pas connaître le détail de ses observa-

tions sur cet objet, et c'est d'autant plus regrettable qu'on con-

naît l'exactitude et la profonde habileté de ce savant ; seulement

l'année suivante, en i838, dans le même recueil, à l'occasion de

ses recherches sur les Nématoïdes sans organes sexuels, il parle

ainsi du vrai Gordius que des naturalistes distingués, et notam-

ment^I.Burmeister, persistent à placerparmi lesiNématoïdes(4):

«Je peux assurer qu'il n'appartient ni à cette classe d'apimaux

« ni à celle des ànnélides. » — «J'ai disséqué souvent, aussi

« exactement que jwssible, ce ver énigmatique, et j'ni trouvé

(i) Wiegmann's Arcliiv. li'ii* , i. ii
, p. 292 : •• Dcii (gordius aifuatîtta kaiiii Klireiiher;^

hieniit iinnio^lîch cnciiieii ».

(ï, AiMialc^ (les Sciences nal nielles , deuxième ^éne , lame vu , /ouloijie.

(3) Wiegmann'f Arehi». 1837. t. 11 , p. jSl.

'4^ Wie^mannS Arclin. iSîJÏ ,1. i
, p. 3ti.

9-
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« sa structure tellement singulière qu'il est devenu pour moi

« après sa dissection peut-être encore plus ('•iiigmatique qu'aupa-

« ravant. Seulement je reconnus encore mieux, que sa structure

« s'éloigne extraordinaircment de celle des Némaloïiles. Je ne

« pus notamment reconnaître clairement sur le (Jonlius aquati-

« eus ni bouche, ni anus; je fus ainsi toujoiiis dans Timpossibi-

« lité de décider lequel de ses organes internes je devais prendre

« pour organe digestif. Les organes respiratoires, les vaisseaux

« sanguins et le système nerveux ne se montrèrent nulle part

« à moi; je trouvai toujours, au contraire, un sy lème tégumen-

« taire très complexe, un appareil musculaire bien distinct dont

« les fibres n'ont pas de stries traiisverses, et des organes sexuels

« très développés avec des œufs et des spermatozoaires. L'orifice

« génital a jusqu'ici toujours été pris pour l'anus. En outre, j'ai

« ton joui s trouvé certains individus pourvus seulement d'or-

« ganes sexuels mâles, et d'autres, au contraire, pourvus seule-

« ment de l'appareil génital femelle. On peut très aisément re-

« connaître lo sexe de ces Gordius d'après la forme de l'extrémité

« caudale: les mâles ont la queue fendue ou bilide, tandis que

« l'extrémité postérieure des lemelies est un peu renflée, arrondie

« et très obtuse. Ia>s mâles paraissent être plus abondans que

a les femelles. »

D'après ce qui piécède, on voit combien est encore obscuie

et indécise la question des Gordius cousidéiés sous le point de

vue zoologique et sous le point de vue anatomique. Cela tient

d'une part à ce qu'on ne s'est arrêté d'abord qu'à la forme exté-

rieure, ce qui a conduit à confondre les êtres les plus dissem-

blables par ce seul motif qu'ils sont filiformes; en second lieu, à

la difficulté extrême de disséquer méthodiquement des animaux

si petits et dont les dimensions filiformes sont tellement dispro-

portionnées, que la largeur d'un organe va être contenue plus de

deux cents fois dans sa longueur; cela tient aussi beaucoup à

l'infidélité de la méthode analogique, prise trop souvent pour

guide, dans l'étude de l'organisation des animaux inférieurs, qui

n'a rien de vérital)lement analogue avec celle des animaux supé-

rieurs ; cela tient enfin à ce qu'on n'a connu ou même aperçu

ces Helminthes que pendant la dernière période de leur vie,
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lorsque les organes digestifs et peut-être aussi d'autres organes

avaient disparu plus on moins complètement par suite du dé-

veloppement excessif des organes génitaux devant seuls servir

désormais.

Je n'ai pas assurément la prétention d'avoir de mou côté

éclairci complètement ce sujet, dans les observations que je

publie aujourd'hui, quoique ces observations m'aient coûté

beaucoup de travail; mais dans l'impossibilité de les pousser

plus loin, puisque tous mes efforts depuis trois ans n'unt pu
aboutir à me procurer un plus grand nombre de matériaux, je

me décille à les publier, espérant qu'elles pourront engager

d'autres observateurs mieux placés à suivre cette étude.

Mes recherches ont porté sur une douzaine de vers filiformes

que j'ai pu étudier vivans d'abord
,
puis ensuite conservés dans

l'alcool. Ces douze Helminthes appai'tiennenl , deux espèces de

Gordius et à un nouveau type de ver filiforme conlondu géné-

ralement avec les Gordius, et dont je propose de former le genre

Mernùs: c'est de lui que je m'occuperai d'abord, parce que j'ai

pu l'étudier plus complètement et parce que son organisation

se rapproche davantage des types déjà connus; je dirai ensuite

ce que m'a fourni l'étude des Gordius, tout en regrettant moi-

même que ce ne soit pas plus satisfaisant. Cela montrera au

moins combien est grande la difficulté de ce genre d'études et

fournira, j'espère, quelques données certaines pour la distinc-

tion des Helminthes qu'on a confondus avec les Gordius, et des

Gordius entre eux.

CHAPITRE II.

Du Mermis nigrescens, N.

Le ver pour lequel je propose le nom générique de Mermis
(du mot grec [lifin:; , funiculus) se trouve quelquefois très abon-

damment sur la terre humide après la pluie, ou le matin après

une forte rosée, quelquefois aussi sur les plates-bandes nouvel-

lement bêchées, ou bien sur les plantes des bordures, sur les

buis notamment , autour desquels' il s'<:nroule comuK- un fil
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blanchâtre plus ou moins taché de noir intérieurement. C'est

ainsi qu'ont été trouvés par le docteur Frêne, dans son jardin

à Rennes , les cinq individus vivans que j'ai étudiés en mai et

juin 1841. Un autre individu conservé dans l'alcool, et que m'a

donné M. Duval, directeur de l'école de médecine de Rennes,

avait été trouvé par lui de la même manière
;
plusieurs autres

médecins m'ont dit l'avoir trouvé très abondamment aussi dans

leurs jardins pendant les années précédentes; on m'a rapporté

le fait de leur apparition en nombre considérable sur un carré

d'asperges après une nuit pluvieuse. Mais au printemps de celte

année ii^/j^, il m'a été impossible de m'en procurer un seul,

soit à cause de la sécheresse extraordinaire de la saison, soit

parce que les larves, dont je les crois être parasites, n'étaient

pas encore arrivées à leur entier développement.

C'est bien certainement le même ver que Goeze, qu.' le con-

fond avec le Gordius aquaticus , dit avoir trouvé dans son

jardin, (i)

Je présume que c'est le même aussi qui a été trouvé en quan-

tité considérable par Audouin dans des larves de Hanneton, ei

dont parle Leblond (dans l'explication des planches du nouvel

atlas des Vers intestinaux de Bremser), d'après la communica-

tion que lui en a faite M. Audouin.

On pourrait , d'après cela , expliquer comment les larves de

Hanneton, étant plusieurs années à parcourir toutes les phases

de leur développement , leurs vers intestinaux ne doivent,

comme elles , se montrer plus abondantes que dans certaines

années. On expliquerait aussi comment c'est le plus souvent à

la surface de la terre des jardins , où ces larves vivent à une

certaine profondeur
,
que les Mermis se montrent au printemps,

quand la terre a été remuée, ou ramollie par la pluie; c'est d'ail-

leurs quand l'humidité , qui détermine les larves déjà malades à

expulser leurs parasites en se contractant, permet aux Mermis d e

(i) Goeze. KaturgmcUclite lier EingeivcidtivUrmer, p. iï3. • Héceromenl encoii; ,
en

«juin 17S1 , après une forle pluie d'oraije , ils sont répandus dall^ le jjrdin sur des pl.ilcs-

. bandes nou\ellemcnl bêchées cl s'euroulcnl par cenlaiiies comme de minces lilaiiicus

»• aulonr des bordures de buis -,
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s'éloigner pour disséminer leurs œufs sur le sol, et de résister

à la dessiccaiion.

Autrement on ne pourrait concevoir comment, dans !a terre

d'un jardin éloigné des rivières, ces vers, qui au sortir de l'œuf

ressemblent à des Anguillules longues à peine d'un quart de

millimètre , ont pu acquérir une longueur de \i ;i 16 cen-

timètres sans qu'on trouve dans le même lieu aucun intermé-

diaire entre les vers de ces dimensions extrêmes , sans qu'on en

rencontre non plus à d'autres époques de l'année, et sans que

d'ailleurs ces vers aient pu se nourrir d'humus comme les

lombrics.

Je crois que beaucoup d'Helminthes filiformes longs de 10 à

20 centimètres , indiqués comme ayant vécu dans le corps de

diverses Chenilles, dans des Sauterelles, des Forficiiles, des

Blaps, des Carabes, etc., etc., pourraient bien être aussi le

Mermis, que sa couleur de plus en plus noirâtre suivant le de-

gré de développement des œufs, a fait confondre avec le vrai

Gordius , et qu'on a pu faire vivre pendant long-temps dans

l'eau pure.

Moi-même je me souviens d'avoir trouvé, il y a une douzaine

d'années, un de ces Helminthes filiformes sortant du corps d'un

Criquet , et d'en avoir rencontré aussi plusieurs enroulés autour

des herbes près d'un ruisseau, mais alors je ne cherchai point

à les étudier spécialement.

J'ai bien aussi essayé de tenir dans l'eau pure les Mermis

vivans que m'avait donnés le docteur Frêne : ils y ont vécu pen-

dant plus de huit jours; mais j'ai remarqué que les plus coloi-és

s'efforçaient toujours de sortir de l'eau, et qu'ils s'échappaient

pour aller en rampant répandre leurs œufs sur les endroits secs,

où ils ne tardent pas à périr. Quand ils ont été plus de six à

huit heures exposés à l'air sec , ils deviennent demi transparens,

jaunâtres, durs et cassans comme un tendon desséché ; si alors

on les replace dans l'eau, ils se gonflent et reprennent leur as-

pect primitif, niais ils ne revivent pas.

Il est vraisemblable que ces vers, lorsqu'ils ne sont point en-

core pressés pai- le besoin de déposer leurs reuls, peuvent vivre

beaucoup plus long-temps dans l'eau pme, et c'est préciscnicnl
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ce qui a lieu pour ceux qu'on a tirés du corps des larves ou des

insectes vivans.

Les six Mermis que j'ai eus à ma disposition contenaient des

œufs plus ou moins nombreux; je ne puis donc parler des

mâles, si toutefois il en existe.

Le Mermis est long de loo à laS millimètres, épais de o,5

à o,(3 , blanchâtre, avec un cordon noirâtre à l'intérieur, prove-

nant du développement des œufs. L'individu qui m'a été donné

dans l'alcool est totalement brun-noirâtre ; cependant ceux

que moi-même j'ai conservés dans cette liqueur sont restés

blanchâtres.

Le corps s'amincit peu-à-peu en avant , et présente un léger

étranglement en arrière de la tête, qui est ohlongue, large seu-

lement d'un dixième de millimètre (0,10 millim.), un peu tron-

quée en avant où se trouve la bouche, ei rendue un peu angu-

leuse par la saillie de plusieurs papilles ou ventouses. On re-

marr|ue une teinte rougeàtre à l'étranglement qui est derrière

la tète.

La queue, un peu plus étroite que le milieu du corps, est

ovoïde, obtuse, large de 0,87, à la distance de a millimètres de

l'extrémité.

A 1,5 millimètres en arrière de la tête se trouve une fente

transversale longue de 0,08, avec des bords épaissis : c'est l'ori-

fice génital servant à la sortie des œufs, mais sans continuité

av6C un utérus ou tube ovarien qui n'existe pas.

La surface extérieure est cylindrique, entièrement lisse; et

si, par suite de la dessiccation ou de la macération, elle pré-

sente des rides ou des plis transverses, ces plis sont sans aucun

rapport avec la structure même du tégument. Il m'a été impos-

sible d'apercevoir une ouverture anale.

Le système tégumentaire se compose de trois parties ou en-

veloppes concentriques bien distinctes , savoir :

1° A l'extérieur, une couche épidermique homogène, épaisse

de 0,0018 mill., et que l'on peut isoler en raclant avec un scalpel

la surface du Mermis. Cet épiderme s'enlève d'ailleurs très faci-

lement avec la couche fibreuse sous-jacente.

a" Une double couche de fibres obliques, croisées
,

parfaite-
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ment égales et continues, formant ainsi comme un double sys-

tème de fibres qui s'enroulent en bélice autour du corps , depuis

une extrémité jusqu'à l'autre. Les fibres de la couche supérieure

sont tournées de gauche à dioite ; vues en place, elles sont

épaisses de 0,0017 ; vues à plat, quand elles sont isolées , elles

sont large: de deux millièmes de millimètre ; celles de la couche

inférieure sont tournées en sens inverse^ et d'un tiers moins

épaisses.

3° Sous les couches précédentes , se trouve un tube cartilagi-

neux formé de quinze, vingt et jusqu'à trente couches homo-
gènes, concentriques, épaisses de 0,001 5 à o,oo3 en allant de

dehors en dedans. Ainsi ce tube, plus ou moins épais suivant les

endroits où on l'observe, et surtout plus épais vers la queue,

aura par exemple sa paroi épaisse de 0,045 , et sa cavité centrale

large de o,3 millim. Ce tube est assez résistant, très hygromé-

trique , et quand par la dessiccation il est devenu jaunâtre , dur

et cassant comme un tendon desséché, il reprend aussitôt son

aspect primitif si ou le plonge dans l'eau.

Les fibres obliques se montrent très régulières et très uni-

formes sur presque toute la surface; mais, aux extrémités seu-

lement , elles s'inflécliissent et se contoiu'uent, soit régulière-

ment autour de chacune des papilles de la tète, soit irréguliè-

rement à la queue. Les papilles, au nombre de cinq ou six, qui

entourent la tète, sont fort petites et un peu saillantes à l'exté-

rieur; mais au-dessous de chacune d'elles, le tégument pré-

sente une lacune ou cavité conique en communication avec la

vaste cavité qui entoure l'œsophage : on peut donc admettre

qu'à ces papilles mêmes correspondent autant de petites ouver-

tures donnant entrée au liquidi; qui baigne la surface intérieure

de celte cavité.

11 reste donc comme nous venons de le dire, et comme ou

U: voit d;iiis la figiue 3, un large espace libre entre le tégu-

niont et l'œsophage , très étroit à son origine , où il n'est

pouil encore entouré par le tube charnu dont nous parle

-

l'ons plus loin. Dans toute sa longueur, le tégument, vu par

dedans, présente deux crêtes ou côtes longitudinales, ondu-

lées, saillantes, destinées à établir la communication avec le
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tube charnu. Dans l'intervalle de ces deux crêtes, se voient des

cordons sarcodiques très mi[)ces , l'un plus épais, longitudinal;

les autres, plus nombreux, transverses. Ces cordons, vers la

partie antérieure , deviennent plus nombreux, plus distincts,

souvent bifurques ou anastomosés, surtout à la paroi interne

de la cavité qui entoure l'œsophage , et qui paraît elle-même

tapissée par un enduit de même nature. Ces cordons, en raison

de leur inégalité, ne me semblent nullement pouvoir être assi-

milés à des vaisseaux ou à des nerfs ; s'il fallait faire quelque

conjecture sur leur nature et sur leur rôle physiologique, j'ai-

merais mieux supposer qu'ils servent à l'accomplissement d'une

sorte de respiration branchiale, exécutée dans l'intérieur delà

cavité et à la face interne du tégument , comme cela a lieu chez

les Systolides et chez les Nais.

Sous le tégument se trouve un tube charnu , épais , lié

seulement au tube corné par des brides sarcodiques assez

lAches, et contenant à l'intérieur l'intestin, libre dans sa ca-

vité centrale , et les placentas ou cordons ovaiiens fixés à sa

paroi interne.

Vu par dehors , ce tube charnu paraît formé de fibres longi-

tudinales , épaisses de ii,ooi'> mill. seulement; mais sur une

coupe transverse , on voit que la paroi du tube est épaisse de

o,oi/( mil!., et qu'à cl'acune des fibres longitudinales exté-

rieures correspond une latne ou une série de fibres dirigée vers

l'axe , d'où résidte pour ce tube une structure rayonnée. Ces

lames, évidemment contractiles , sont susceptibles de se plisser

quand on les soumet à l'action d'une dissolution de potasse, et

paraissent alors granuleuses ou ondulées avec régularité, et

presque striées transversalement à la manière des fibres mus-

culaires d'animaux vertébrés ou articulés. Cette structure se

montre aussi, quoique plus difficilement, avant l'action de la

potasse.

Le tube charnu, musculaire, est tapissé à l'intérieur par un

appareil parenchymateux dans lequel est creusé , à la partie

inlérieme, un canal longitudinal dont je ne vois pas la destina-

tion, mais qui n'est certainement pas un oviducle ni un vais-

seau ; sa connexion avec les placentas pourrait faiie penser que
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c'est un organe sécréteur en rapport avec la production des

capsules ovifères.

De chaque côté du canal dont nous venons de parler, se voit

à la face interne du tube une large bande ovarienne ou un pla-

centa longitudinal, comparable en quelque sorte avec le pla-

centa de certains végétaux; en effet, chaque bande ovarienne,

limitée latéralement par deux crêtes peu saillantes, présente

primitivement sur son axe un cordon parenchymateux formé

par une double rangée d'ovules; puis quand , dans l'animal

complètement adulte, les reufs se sont développés, ils se trou-

vent renfermés chacun dans une pyxide on capsule unioviilaire

portée par deux funicules fibreux naissant de ses pôles.

Chaque œuf parfaitement globuleux , large de o,o43 mill. et

revêtu d'une coque noirâtre, contient à sa maturité un embryon

enroulé sur lui-même. Cet embryon , long de o,23 mill., et épais

de 0,01 à 0,012, est blanc, presque entièrement semblable à

une Anguillule. Mis en liberté par la rupture de sa coque, il se

meut et s'agite dans l'eau, où il continue à vivre pendant plu-

sieurs jours. Il est pourvu d'un intestin bien distinct avec un

œsophage allongé, étroit, sans renflement ni bulbe œsophagien.

Sa queue est notablement obtuse.

L'œuf, qui s'est développé isolément dans sa capsule , est

expulsé à l'époque de la ponte avec sa capsule, même avec ses

deux funicules fibreux : il reste flottant dans la cavité intérieure

du tube charnu jusqu'à ce que les contractions de ce tube

l'aient fait arriver en avant, vis-à-vis l'orifice transverse par

lequel il s'échappe au dehors.

La capsule , large de o,o5 mill. ( im vingtième de millimètre)

forme autour de l'œuf une seconde enveloppe, qui le préserve

de la sécheresse ; mais bientôt , si elle reste plongée dans l'eau

et si elle ('prouve quelques efforts, elle se divise en deux valves

hémisphériques, comme une pyxide d'Anagallis; chaque valve,

phis mince et diaphane au bord , est plus épaisse et colorée au

.sommet, où elle porte un tubercule régulier, d'où part son

funiculc, d'abord simple en apparence, épais de o,oo3 nùll.,

phis ou moins flexuenx ou même un peu contourné comme un

cor<lou onibilical , mais qui bientôt s'épanouit en un faisceau »lr
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fibres très minces (é|)aisses de o 0008 à 0,001 mill. ), étalées et

implantées sur la crête qui borde la bande placentaire.

La déchirure de la capsule n'a pris lien suivant une ligne

transverse régulière: c'est une rupture, une déchirure inégale

dans la partie la plus niince de la paroi.

' Les filamens dont se compose le funicule paraissent bien être

de simples fibres; cependant c'est par leur intermédiaire seule-

ment ou par absorption sur tonte la surface que l'œuf, isolé

dans la capsule, peut se nourrir. Je ne pense pas assurément

que ce puissent être des vaisseaux; mais les interstices ou espaces

inteifibrillaires du funicule pourraient jouer le rôle des méats

inlercellulaires des végétaux.

L'appareil digestif est fort simple : il se compose d'un intestin

large de o,o4 à 0,06, à parois épaisses , contenant beaucoup de

gouttelettes huileuses. En arrière, dans l'animal complètement

développé, il paraît se confondre avec le tube charnu et dispa-

raît entièrement; en avant, il est plus nettement circonscrit et

se continue avec un œsophage mince, filiforme, large seulement

de 0,007 ^" dehors , et dont la cavité intérieure, ainsi que la

bouche , ne peut avoir plus de o,oo3 mill.

En comparant l'embryon du Mermis, si semblable aux Anguil-

lules, qui abondent dans la terre humide, et parmi les Mousses

et aussi dans les cavités viscérales des Lombrics, des Limaces,

des Insectes et de leurs larves; en comparant, dis-je, l'embryon

du Mermis, pourvu d'un intestin distinct, avec le même Hel-

minthe adulte chez lequel
,
par suite de l'accroissement excessif

du système tégumentaire et des organes reproducteurs, l'appa-

reil digestif est devenu incomplet et en partie rudimentaire, on

est conduit à penser que le Mermis, comme nous venons de le

décrire, est le dernier terme du développement d'un Helminthe,

différent de tous les Nématoïdes connus , subissant de grands

chanijemens avec l'âge, et devant n'arriver à ce dernier terme

que dans des larves ou des insectes dont la vie est suffisamment

prolongée.

Le Mermis ne viendrait ensuite à l'air que pour répandre

ses œufs, ainsi que le font les Ténia du chien, qui, expulsés

par traginens avec les excrémens, conservent dans chacun de
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leurs segmcns assez de vitalité pour que ces segmens puissent

ramper et répandre leurs œufs à une certaine distance. Ainsi les

Mermis ne seraient point des vers terrestres ou aquatiques: ce

seraient des vtrs intestinaux très difféi eus des Gordius
, comme

nous Talions voir, et plus différens encore des Pilaires et des

autres Nématoïdcs , à cause de la structure remarquable de leur

tégument, et surtout à cause du singulier mode de développe-

ment de leurs œufs dans autant de capsules isolées et sus[)endues

par un double fiinicule. On n'a aucun autre exemple d'un tel

mode tie développement dans le règne aniuial,à moins qu'on

ne veuille assimiler à la capsule du Mermis l'enveloppe externe

des œufs d'Echinorhynque, qu'on n'a pu voir encore que flotîans

et libres dans la cavité viscérale ou ovarienne, et non suspen-

dus par des funicules à un placenta. Il semblerait même au pre-

mier coup d'œil qu'on devrait trouver plus d'analogie dans le

règne végéta! pour ce mode de développement des ovules ; mais

C(îpendant encore on ne peut pas établir une comparaison entre

le funicule de l'ovule végétal et le double cordon fibreux de la

capsule uniovulaire du Mermis.

Résumé. Un ver filiforme très élastique, blanchâtre, plus ou

moins noirâtre à l'intérieur, trouvé souvent enroulé autour des

plantes ou sur la terre humide, et confondu avec les Gordius

,

se distingue de cet animal et de tous les Helminthes et Anné-

lides, 1° [larson tégument, comprenant un épiderme homogène,

qui recouvre une double couche de fibres obliques croisées, et

un tube cartilagineux épais, formé de quinze à trente couches

minces concentriques, et 2° surtout par le mode de développe-

ment de ses œufs solitaires dans autant de capsules ou pyxides

qui; soutiennent à leurs pôles deux funicules fibreux.

Pour ce genre on devra créer un nouvel ordre d'Hel-

minthes intci'médiaire entre les Nématoïdes et les Acaiitocé-

pliales, car ceux-ci ont de même un appareil digeslif incomplet

et des œufs isolés dans une doiible ou triple enveloppe. Il sera

nommé Mermis, et caractérisé ainsi:

Vciniis, cor|iorf longissimo filiforini , cljslico , aiiticù p^iiitiipcr nUciiualu;

c:i[iitc tuLiiifliilo, orc Icriuinali minimo rotundu; iutcsliiio siir[i1icc, [josIIcl-

olisolclo, 3nu luillu ; viilvà aiitira , tunsvcria.
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Ova jiixtà placentas linearcs, iiitià lubum musculaicm conccpU , deniq:ie in

cnpsulis monospeimis , Lipclaribus, liipedicellalis
, dcciduis incliisa.

L'espèce que j'ai nommée Mermis nigrescensprnt être carac-

térisée ainsi :

Merir.is caiidâ obtiisâ, capile sunangulalo ex papilli-; D-G-obsolctis ;ovis iiigris.

CHAPITRE III.

Du GORDICS AQDATICUS.

Le Gordius aquaticus, bien vu par M. d(! Siebold , est, je

crois , le même que M. Charvet a désigné sous le nom de Dia-

sonneau de Claix. C'est bien le même aussi dont parle Goeze

dans son histoire des Vers intestinaux
(
page i aS), quand il dit:

«On doit les chercher seulement au printemps, quand le soleil

« brille, vers raidi, dans les mares, où on les voit fourmiller. Je

« les ai trouvés aussi abondamment sous les Lemna, ainsi que

<• dans l'estomac des Grenouille? qui les ont avalés. »

Le Gordius que j'ai étudié vivant, cette année, à Rennes,

était un mâle, c'est-à-dire qu'il avait la queue bifide , et que

son corps, |)lus effilé, se flétrissait par la dessiccation, et parais-

sait presque vide. Il avait été trouvé au mois de mars stn- du

cresson de fontaine apporté au marché. J'ai fait chercher et j'ai

cherché moi-même plusieurs fois dans les ruisseaux où avait été

pris ce cresson; mais ces recherches ont été sans succès, et j'ai

dû me borner à étudier ce seul individu. Je l'ai conservé vivant

jusqu'au ao mai, dans un bocal d'un demi-litre avec de l'eau

qui contenait en même temps des Hydres , des Lemna et une

tige enracinée de Poa flaitans , autour de laquelle ce Gordius

aimait à s'enrouler. Pendant tout le jour et surtout quand le

soleil brillait , le Gordius s'agitait plus ou moins en raison de

l'élévation de la température, et s'efforçait sans cesse de se

fraver un passage, en appuyant s? tête contre la paioi du bocal.

Il s'élevait à l'aide de la tige de Poa , mais sans dépasser jamais la

surface île l'eau. Pt'iidaiU la nuit et le malin, quand la tempéra-

ture était plus froide, je l'ai toujours trouvé immobile et plus

ou moins pelotonné.
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Sa longueur était de 174 mill.; son diamètre de 0,8 mill. Il

était donc notablement plus volumineux que les Mermis.

M. Charvet en a observé de beaucoup plus grands encore ; car

il parle de (lordius de Claix, mâles, ayant 10 pouces (270 mill.).

Je l'ai souvent étudié avec la loupe ou avec le microscope, soit

dans l'eau, soit entre des lames de verre, et j'ai remarqué avec

quelle facilité il se dessèche et se flétrit à l'air pour se gonfler

de nouveau aussitôt qu'il est replacé dans l'eau, pourvu que la

dessiccation n'ait pas été trop prolongée. J'ai bien vu que sa

tête est terminée par une calotte cornée, diaphaue, imperforée,

composée de plusieurs couches de fibres obliques croisées et

présentant en outre des indices de fibres circulaires et des stries

rayonnantes.

Toute la surface du Gordius est couverte de fibres obliques

très fines, croisées suivant deux directions, et formant ainsi

autant d'hélices qui s'étendent depuis une extrémité jusqu'à

l'autre. Ces fibres, qui, en raison de leur ténuité et de letu- régu-

larité, produisent des effets d'interférence et des reflets irisés

bien prononcés, forment d'espace en espace des bandes plus ou

moins foncées, d'oij résultent, avec les fibres dirigées en sens

inverse, des losanges réguliers en apparence, mais que sous le

microscope on voit bien être sans rapport essentiel avec la struc-

ture du tégument
; çà et là, dans le tégument, sont disséminés

sans ordre des points plus clairs ou pores larges de 0,006, re-

couverts plus ou moins par les fibres , mais paraissant réelle-

ment correspondre à des lacunes de ce tégument. Plusieurs de

ces points, que M. Charvet a décrits comme des pores, occupent

le centre des losanges, mais beaucoup d'autres sont irrégulière-

ment placés. J^a couleur générale du Gordius aquaiicun est

brune avec plus d'intensité suivant deux bandes latérales. Malgré

foute mon attention, je n'ai pu découvrir à travers ces bandes,

ni dans l'intervalle plus clair qui les sépare, aucune trace du

vaisseau dorsal ou du tube ventral indiqués ou soupçonnés j)ar

M. Charvet.

Je conservais ce (ioidius vivant tl('|)nis cinquante jours, quand

j'aperçus plusieurs taches plus foncées, ternes et comme héris-

sées, vers l'extrémité antérieure. En soumetlant au microscope



i44 F- r>uJARDIN. — Sur les Me?mis et les Gordius.

celte partie de l'animal, je reconnus qu'il s'était développé à la

surface et dans le tégument même une foule de petites Algues

microscopiques, des Gomphanema , etc. Le Gordius vécut en-

core quinze jours, et ne mourut que le ao mai ; la dissection

n'en put être fuite que trois jours après : il est donc probable

que son organisation intérieure avaitdéjà subi quelquealtération.

La tète, étudiée avec soin par des coupi^s transver.ses , me
parut bien réellement imperforée; son enveloppe diaphane

était évidemment formée de plusieurs couches de fibres croisées,

mai.'; moins distinctes que dans le reste du tégument.

Le tégument, fendu d'un côté, put se détacher complètement

du tube charnu intérieur, qui Te contracta aussitôt d'un quin-

zième environ de sa longueur. Il est donc évident que le tégu-

ment, très élastique lui-même, n'agit que pour maintenir l'al-

longement ou contrebalancer la contractilité du tube charnu

intérieur.

Le tégument, ainsi isolé, forme un tube assez résistant ; il ne

m'a présenté auciuie trace d'épiderme, et m'a paru formé de

vingt à vingt-quatre plans de fibres obliques, égales , régulière-

ment croisées, suivant deux directions, et paraissant ainsi entou-

rer tout le corps comme le filet d'iuie vis. Chacun de ces plans

de fibres est épais de 0,00 ii6 uiill. ; chaque fibre isolée m'a

paru large seulemeist d'un millième de millimètre : ainsi l'épais-

seur totale des vingt-quatre plans de fibres est de 0,026 mill.

Au dessous se trouve une couche homogène, colorée, qui

elle-même est percée de trous ronds , larges de 0,06, lesquels

s'aperçoivent bien à travers le tégument dont les fibres parais-

sent plus lâches au-dessus de ces trous. C'est là ce qui forme

les points ou pores dont nou'i avons déjà parlé.

Le tégument étant étalé sur la plaque de verre et observé par

transparence, présente deux bandes latérales plus colorées,

dans lesquelles se montrent quelques fibres longitudinales et un

cordon transparent, très mince, rappelant assez bien les cor-

dons latéraux des Némertes.

Le tube charnu intérieur, vu de dehors
,
paraît simplement

formé défibres longitudinales; mais, de même que le tube in-

térieur des Mermis, si on l'étudié sur une coupe transverse, il
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paraît formé de lames ou d'assemblages lamelliformes de fibres,

disposées en rayonnant dans le sens de l'axe. La paroi de ce

tube charnu, musculeiix, est épaisse de o,o4 à o,o5 mill. , et

chaque fibre ou lamelle, vue de champ, est épaisse de o,ooa

milJ. Les fibres ou lames se contractent par l'action d'une solu-

tion de potasse, et deviennent alors régulièrement ondulées ou

noduleiises.

L'intérieur de ce tube charnu est rempli par un tissu aréo-

laire dont les cellules polyédriques régulières sont remplies

par un liquide blanc, pulpeux. Les cloisons membraneuses

qui séparent les cellules forment, par leur rapprochement et

leur épaississementau milieu de la cavité du tube charnu , iine

cloison longitudinale, dans l'épaisseur de laquelle se trouve , le

long de la paroi du tube, un canal lacuneux irrégulier, rempli

par une substance blanchâtre homogène.

A cinq millimètres de l'extrémité antérieure, et sur une lon-

gueur à-peu-près égale , le tube charnu, renflé dans cet endroit,

présentait à sa surface externe un grand nombre de coques

globuleuses, noirâtres, à parois graijuieuses, et percées d'un

trou au sommet. Ces coques, dures et fragiles, lai-ges d'un

vingtième k un huitième de millimètre (de o,o5 à 0,12 mill. ^,

ont pris naissance entre les fibres ou lames du tube musculetix

où l'on voit en même temps des amas de petits globules qui

paraissent destinés à se développer de même. Sur cette même
partie du tube charnu , se voient quelques plaques allongées,

brunes, d'apparence cornée et traversées par un canal longitu-

dinal. Sans la présence simultanée de ces derniers organes,

j'aurais été tenté de regarder les coques globuleuses conime

une production végétale parasite, d'autant plus qu'elles étaient

situées àpeu-près au-dessous des taches ternes et hérissées, pro-

duites par le développement des Algues microscopiques.

Plusieurs détails d'organisation que j'ai observés sur l'espèce

suivante, n'ont pu être constatés par moi sur ce Gordius aqua-
tique , à cause de la difficulté que présente la dissection de cet

anunal dont les parties, examinées d'abord d'iuie certaine ma-
nière, se trouvent ensuite trop altérées pour pouvoir subir un
autre mode d'examen.

X^'III. /.ooL — Septembre. m
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CHAPITRE IV.

Gordius tolosanus, N.

J'avais reçu en 1840 de M. Bonne, secrétaire de lecole vété-

rinaire de Toulouse, plusieurs Gorf/iwi vivans, trouvés dans les

réservoirs d'eau servant à l'arrosement des jardins. Plusieurs de

ces Gordius étaient mâles , c'est-à-dire avaient la queue bifide

et le corps plus mince et plus flasque après la dessiccation; les

autres avaient la queue simple, obtuse , et le corps plus gonflé,

restant ferme et cylindrique après la dessiccation ou l'immersion

dans l'alcool : c'étaient des femelles. Une différence bien inat-

tendue m'a été offerte par ces deux sortes d'individus dans la

structure de leur tégument externe ou de l'épider-me dont la

présence doit servir à les caractériser et à les distinguer du Gor-

dius aquaticus. En effet, l'épiderme des femelles ou des indivi-

diis à queue simple, obtuse, est composé d'aréoles ou plaques

polygonales uniformes, assez régulières, un peu convexes; ces

aréoles sont séparées par un réseau très élégant formé par une

ou plusieurs rangées de points enfoncés, correspondant à autant

de petites papilles très minces qui pénètrent dans le tégument

sous-jacent et ressemblant souvent à des séries moniliformes de

granules. Ces aréoles, larges de 0,016 à 0,018 mill. , sont presque

effacées vers les deux extrémités.

Or, l'épiderme des mâles ou des individus à queue bifide,

ressemblant d'ailleurs à celui des femelles, en diffère parce que

d'espace en espace , de sept en sept aréoles, par exemple
,
plus

ou moins , il s'y trouve de larges disques plus saillans, à surface

finement granulée, ombiiiqués au centre, et dont le diamètre est

de o,o36 mill. L'épiderme du mâle, autour de l'orifice génital et

dans une large bande en fer à cheval entourant ce même ori-

fice, présente, en outre, sur chaque aréole un tubercule ou

une papille conique, saillante, dont la longueur est de 0,006

à 0,008 mill. Il faut noter aussi que l'épiderme du mâle ou de

la femelle, surtout après le traitement par la potasse, montre

une structure finement striée. Au-dessous de cet épiderme

,
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le tégument du Gordius tolosanus mâle ou femelle, présente

absolument la même structure que celui du Gordius aquaticus,

c'est-à-dire qu'il se compose de seize à vingt plans de fibres

obliques , croisées en deux directions ; ces fibres , enlevées avec

l'épiderme, lui donnent aussi des reflets irisés bien prononcés.

Il m'a paru que la couche réticulée qvii tapisse le tégument à

l'intérieur est plus distincte ici, particidièrement chez les fe-

melles. On voit d'ailleurs aussi chez l'un et l'autre les deux

bandes longitudinales mentionnées en parlant du tégument du

Gordius aquaticus.

Le tube charnu ou muscidaire a aussi la même structure

que chez le Gordius aquaticus, et présente mêtne avec plus de

netteté les indices de contractilité, les fibres ou lames devenant,

après l'action de la potasse, très régulièrement noduleuses et

ondulées.

Le tissu aréolaire de l'intérieur a également la même structure,

ses mailles ou cellules polyédriques assez régulières contiennent

chacune une masse arrondie demi transparente avec un globule

au centre que l'on pourrait prendre pour un ovule si on ne le

trouvait également chez les deux sortes d'individus, d'autant

plus que c'est à l'intérieur d'un tube musculeux semblable que

se développent les œufs du Mermis. Cependant , chez le Gor-

dius tolosanus femelle j'ai vu dans la couche réticulée intermé

diaire, entre le tégument et le tube charnu, des corps globuleux

larges de 0,01 5 à o,oa6 mill. revêtus d'une coque épaisse ou

d'une double enveloppe, et que je n'aurais pas hésité à regar-

der comme des œufs si leurs dimensions et leur aspect n'étaient

exactement ceux des Diselmis verts ou rouges qui auraient pu

se fixer là pendant la macération dans l'eau.

Les lames ou cloisons membraneuses qui séparent les cellu-

les forment aussi parleur rapprochement et leur épaississement

chez le (Jordius tolosanus ime cloison divisant irrégulièrement

en deux parties toute la cavité du tube charnu et contenant

dans son épaisseur même, le long de ce tube charnu, de chaque

côté, un ou deux canaux lacuncux remplis d'une substance ho-

mogène.

La tète m'a paru également imperforée et garnie en avant
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d'une calotte ou lame convexe, transparente, large de o,25 mil!,

formée de nombreuses couches de fibres obliques plus intime-

ment soudées.

Mais, derrière cette lame convexe, j'ai vu chez la femelle une

cloison transverse percée d'une très petite ouverture centrale

avfc un rebord épais tourné en dedans.

La couleur de ces Gordius est bistrée avec deux bandes latéra-

les plus foncées; les mâles sont plus noirs; les femelles, au con-

traire, en raison de la blancheur du tissu qui remplit leur tube

musculeux interne, sont d'une couleur plus claire. Leur lon-

gueur est de iio à ii,^ mlll., leur épaisseur de 0,7 pour les

mâles est de 0,8 mill. pour les femelles.

L'extrémité postérieure du mâle est un peu recourbée en

dessous, et bifide comme celle du Gordius aquaticus sur une

]on<»ueur de six à huit dixièmes de millimètre , et les lobes

sont éc'alement arrondis et obtus. A o,o4 mill. de la bifurcation

sur la face ventrale se trouve une ouverture lancéolée, étroite,

longue de o,o35 mil!., pénétrant obliquement d'arrière en avant

dans l'intérieur du corps. Ses bordes présentent quatre à cinq

rangées irrégulières de granules arrondis correspondant à autant

d'aréoles du tégument. Au-delà de cette bordure granuleuse

jusqu'à o,o4 mil!, se voit un espace lisse avec des aréoles |)res-

que effacées, et circonscrit par une large bande en fer à cheval

dont toutes les aréoles sont surmontées par des tubercules ou

des papilles coniques longues de 0,006 à 0,008 qui rendent cette

partie comme hérissée. On conçoit que sur un animal filiforme

et opaque la structure de celte partie n'a pu être bien étudiée

qu'eu dédolant ou enlevant des lames minces parallèles du tégu-

ment: c'est faute d'avoir suivi cette marche d'abord, que je n'ai

pu constater la même structure chez le Gordius acjuaticus.

L'extrémité postérieure de la femelle est obtuse un peu dépri-

mée et recourbée en deasous, et percée d'une ouveriure ronde,

obliquement située vers la face ventrale, large de 0,02a, entourée

de fibres rayonnantes et par conséquent contractile. A cette

ouverture aboutit ime saillie longue d'iui millimètre et demi,

située au milieu de la face ventrale et circonscrite par deux

dépressions longitudinales.
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Quand cette parlie, exposée à l'air, commence à se dessécher-,

elle montre à la place de la saillie longitudinale une côte aii'on-

die saillante, séparée des bords également saillans par deux lar-

ges dépressions lancéolées. En s'approchant de l'ouverture ter-

minale , cette côte saillante se bifurque et ses deux branches

complètent, avec le bord également saillant du tégument dorsal

et postérieur, une aréole^polygonale, ou facette oblique au cen-

tre de laquelle se trouve l'orifice mentionné.

D'après ce qui précède, on voit que le Gordius tolosanus piut

seulement être caractérisé par la présence et la structure de son

épiderme : epiderniùle exqaisitè areolato. Le Gordius aquatii us

au contraire étant sans épiderme.

Résumé sur les Gordids.

Ainsi les deux Gordius que nous venons de décrire ont cela

de commun qu'ils sont sans bouche, sans anus, sans intestin,

sans véritables nerfs ou vaisseaux. Ils sont comme le iMermis,

revêtus d'un tégument épais, élastique, résistant et très hygro-

métrique; mais ce tégument, à part l'épiderme qui distmgne

l'un d'eux, est formé de i6 à 24 plans de fibres obliques croi-

sées ou alternativement dirigées de droite à gauche et de gau-

che à droite, entour.mt tout le cor|)S comme une hélice de-

puis une extrémité jusqu'à l'autre, comme aussi le double plan

de fibres du Mermis.

Ils ont à l'intérieur un tube charnu muscuieux à paroi

épaisse, d'une structure rayonnée, c'est-à-dire que la paroi du

tube se compose de lames longitudinales situées dans la direc-

tion de l'axe, et évidemment très contractiles.

Dans ce tube, ils ont tous un tissu aréoiaire à mailles polyé-

driques renfermant chacune une substance blanche demi fluide

ou une masse arrondie avec un globule qu'on pourrait prendre

j)our un ovule. Ce tissu aréoiaire est traversé dans toute la

longueur du tube par une cloison provenant du rapproche-

ment des lames qui séparent les cellules et dans l'épaisseur de

laquelle sont creusés de chaque côté un ou deux canaux. En-
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fin tous ces animaux n'ont qu'une seule ouverture située à l'ex-

trémité postérieure, et servant sans doute à la génération.

Ainsi, les Gordius manquant précisément des organes destinés

à la conservation de l'individu, on est conduit à penser qu'ils

pourraient être aussi comme les Mermis le dernier terme du

développement d'un Helminthe chez lequel ces organes auraient

été atrophiés par suite de l'accroissement excessif de l'appareil

tégumentaire et des organes destinés à la conservation de l'es-

pèce.

Si cette manière de voir n'était pas jugée improbable par les

observateurs qui ont la facilité de se procurer abondamment les

Gordius, ce serait dans les larves essentiellement aquatiques et

plus encore dans les nymphes des Hydrophiles et des Dytisques

qu'ils devraient chercher les Gordius plus jeunes.

On le voit, les détails précis que je viens de donner sur la

structure des Gordius sont loin d'avoir éclairci ce que cette

structure présentait d'obscur, et je suis amené à dire, en termi-

nant comme M. deSieboid, que ces singuliers Helminthes m'ont

paru encore plus énigmatiques à mesure que je les ai étudiés

davantage.

EXPLICATION DES FIGURES.

PLAPTCHE 6.

Fig. 1. Mermis rtigrescens ^ de grosseur uaturelle.

Fig. a. Tète du Séermis, grossie io5 fois.

Fig. 3. Coupe lougitudiiiale de la partie anlt-rieiire du Mermis, grossie 3oo fois. —
a. Ëouche ; A, i». Ventouses ou papilles i

c. OEsophage isolé au milieu d'une cavité tapissée

par uo eoduit sarcodique. Cette cavité se prolonge encore plus loin en arrière et montre

distinctement deux cordons longiludinau.\ d'où partent des cordons transverses quelquefois

bifurques ou ramifiés.

Fig. 4. Portion des tégumens de la tète, grossie 3ou fois et montrant la disposition des

libres autour d'une papille.

Fig. 5. Portion des tégumens , vus ensemble prés du contour, grossie 3oo fois. —
a. Epidémie homogène ; l>. Double couche de fibres obliques croisées ; c. Tube cartilagineux

intérieur, formé de i5 à 3o couches conceniriques.

Fig. 6. Vulve ou orifice pour la sortie des œufs, vue par transparence et grossie a4o fois.

F'g. 7. Queue, grossie 140 fois et montrant les fibres contournées.

Fig. S, Portion du corps d'un Mermis plus jeune, vue par transparence vers le milieu de

la longueur. — «.Tégument; 6, b. Placentas longitudinaux, portant deux rangs d'ovules ;

c. lulestiu.— Grossie 3oo lois.
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Fig. 9, Portiou du légumenl , vue par dedans et montrant par transparence les filjre»

croisées , et , en a, a, deuiL crêtes 011 cordons saillans longitudinaux ondulés; et , en ^, des

cordons sarcodiijues plus minces, disposés à angle droit.

Fig. 10, Portion de l'épiderme isolé , avec les fibres croisées sous-jacenles.

Fiç. ri. Portion d'une coupe transverse du tégument; montrant en a l'épiderme
,

(pii a

été enlevé ou déchiré dans l'endroit a*; en ^^ la double couche de fibres croisées j en c , le

tube cartilagineux intérieur, formé de 1 5 à 20 couches concentriques.

Fig. la. Portion d une coupe Iransverse du tube charnu intérieur, montrant en a le c;tii.il

longitudinal, creusé dans le parenchyme qui tapisse ce tube.

Fig. i3. Portion du tube charnu, vu par dedans et montrant la bande longitudinale à

laquelle sont attachés les funicules fibreux des capsules ovifères. — Grossie 3oo fois.

Fig. 14. OEuf dans sa capsule, avec ses funicules. — Grossi 3oo fois.

Fig, i5. OEuf isolé entre les deux moitiés a, a", de sa capsule , à chacune desquelles tien

encore son fuuicule fibreux , A ;— dans l'œuf c , ou voit l'embryou roulé.

Fig. i6. Embryon sorti de 'l'œuf et continuant à vivre dans l'eau. — Grossi 35o fois.

Observations sur les mœurs des Fourmis

,

Par M. E. Robert.

{Présentées à l Académie des Sciences, le 16 août 1841.)

Après les travaux des Geoffroy, fies Leiiwenhoeck , des

Swammerdam , de.s Linné , des De Geer et nc>tamment des

Bonnet, des Latreille et des Hubert, sur les fourmis, i:

reste peu d'espérance de faire des observations intéressantes

sur les mœurs de ces curieux insectes. On a lien de penser

que leur histoire est parfaitement connue; cependant l'éten-

due seule d'un sujet
,
qui a occupé tant de naturalistes si

célèbres, ne semble-t-elle pas indiquer qu'il est inépuisable?

« Cherchez, vous trouverez » , a mis Hubert pour épigraphe sur

son admirable traité des Fourmis. Celui qui veut observer se

trouve, pour ainsi dire, autorisé à continuer les mêmes re-

cherches. Je prie donc l'Académie de vouloir bien me permettre
de lui communiquer les observations que je viens de faire sur

la fourmi-fauve des bois.

1° Linné, en parlant de l'espèce à laquelle il a donné le noin
de Ilufa ou de I-'usca , espèce dont il a étudié les mœurs en
Suéde

,
et qui , dans nos bois , a été l'objet de mon examen , dit :
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« que des chemins battus et prolongés à une grande distance

,

i partent de la fourmilière comme d'un centre: ce sont les

« grandes roates qui facilitent les excursions de ces fourmis et

<i le transport de leurs convois ». Il ajoute : « qu'elles pratiquent

« des chemins parfaitement battus, qui se rendent de la four-

« milière à quek|ue arbre du voisinage , souvent à une très

« grande distance, et qu'elles les aplanissent à force d'y marcher

« sans cesse ». Hubert a remarqué aussi : « que les grandes four-

« milières communiquent entre elles par des routes battues,

« quelquefois longues d'une centaine de pieds , et larges de

" plusieurs ponces , creusées et travaillées par les fourmis elles-

« mêmes. »

Des faits aussi évidens ne devaient certainement pas échapper

il des observateurs tels que Linné et Hubert ; cependant, comme
ils me paraissent avoir porté leur attention plutôt sur les che-

mins en forme de galeries , creusés dans l'intérieur des fourmi-

lières, que sur la disposition , l'étendue , la direction, en un

mot , sur l'espèce de symétrie qui me semble exister dans leurs

chemins extérieurs, je vais tâcher de remplir cette lacune.

Quand on examine avec soin une de ces grandes fourmilières

qui s'élèvent dans nos bois sous forme conique, ou en pain de

sucre, on en voit partir, comme autant de rayons, des routes

couvertes de fourmis, qui vont et qui viennent. Le nombre de

ces voies est quelquefois de dix , et se trouvent également espa-

cées les unes des auti-es, pourvu toutefois que le terrain

le permette. Ainsi, autour d'une fourmilière située dans le bois

de Meudon , où la surface du sol, à la distance de quarante

mètres environ , était assez uniforme et également couverte de

feuilles de châtaigniers, de mousses et de plantes herbacées , il

y avait dix chemins presque également distans les uns des autres.

Plus loin , une autre fourmilière ayant tout un côté gai'tii de

hautes bruyères et de fougères, tandis que l'autre était liljre,

n'offrait que cinq chemins situés tous de ce côté, comme si la

place eût manqué poui' les cinq autres.

il y a peu de fourmis dans les espaces compris entre les

rayons, à tel point, qu'en ayant la précaution de ne pas marcher

sur les routes, ce qui trouble momentanément la circulation
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des insectes, on peut s'approcher du pied de la fourmilière,

sans être incommodé par ses nombreux babil ans
,
que l'on voit

alors déboucher et y pénétrer en foule, donnant assez l)ien

l'image des faubourgs d'une grande cité. La confusion n'est donc

qu'apparente dans le voisinage des fourmilières. Le plus grand

ordre, comme on voit, règne aussi bien au dehors qu'au

dedans.

Toutes les routes d'une même fourmilière , àpeu-près égale-

ment fréquentées, ont la même étendue. Ainsi, dans la pie-

mière, je les ai suivies jusqu'à quarante-sept mètres de distance,

et, dans la seconde, qui n'avait, comme je l'ai déjà dit, que

cinq chemins, quoiqu'elle fût du double plus forte que la pre-

mière
,
jusqu'à soixante-dix-sept mètres environ , après quoi les

fourmis les plus avancées s'écartent pour butiner et reviennent

par les mêmes voies.

Toutes les routes vont à-peu-près en droite ligne depuis la

fourmilière jusqu'à leur extrémité
,
quelle que soit d'ailleurs la

configuration du sol. Elles ne se détournent que dans le voisi-

nage des gros ai'bres, mais ne tardent pas à reprendre leur

direction primitive. Dans la première fourmilière , deux de ces

routes, après avoir parcouru, depuis leur origine, une surface

parfaitement plane , traversaient en ligne droite une profonde

excavation. Elles reparaissaient de l'autre côté sans avoir changé

de direction. Cette tendance de la fourmi à se créer des chemins

en ligne droite était encore manifeste dans la secontle fourmi-

lière. La, une de leurs routes après avoir traversé successivement

quatre ravins profonds et autant de collines, allait aboutir à une

sépée de chêne , située au bord d'un chemin. I^es fourmis mon-
taient sur les arbres qui la composaient, à la recherche sans

doute des pucerons, et en descendaient pour retourner inmié-

diatement à leur demeure, éloignée alors de deux cent trente

pieds environ.(i}

(i) A l'appui de ce* ohservatiuus concernant priDci)>alciiiciit la duL-clion suivant lacjufllc

U'\ Fuui-fnit ke tracent de* chemins, je \n\\i rapporter le fait suivant, l'onnel reniar<|ua un

jour • de petite» rournii», qui niuulaient à la file, et uue à une le lon^ d'un mur •• , et il vit

- qu'elle» suivaient coiiktaru ut la tncine li;^iic , (jui était ;i-peu-(uei droite ». (^es faits ue
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Cependant quelques chemins se bifurquent à une distance

plus ou moins grande de la fourmilière. L'une des deux branches

continue à suivre une ligne droite, tandis que l'autre s'en écarte

plus ou moins, suivant la cause qui provoque la bifurcation.

C'est ainsi que j'ai vu des fourmis traverser des promenades très

fréquentées , et l'une des deux branches formant alors un angle

droit avec la principale, qui traverse la promenade, suivre un

des côtés, celui où elles sont le moins exposées à être écrasées.

Ces chemins ne se divisent ordinairement qu'une seule fois.

Le bouleversement complet d'une fourmilière ne dérange pas

la direction des routes et ne nuit pas à leur fréquentation.

Celle-ci semble , au contraire, avoir augmenté par suite sans

doute de l'empressement que les laborieuses ouvrières mettent

à réparer la ruine de leur demeure.

L'ombrage des arbres paraît cependant devoir être une con-

dition pour que les Fourmis conservent l'espèce de symétrie

qu'elles affectent dans la disposition des chemins; en effet, une

coupe de bois étant venue exposer au soleil, un chemin très

fréquenté par elles, dans l'une des deux principales fourmil-

lières que j'étudiais, je l'ai vu alors changer de direction et

suivre à l'ombre la lisière du bois, en faisant un angle droit

avec la direction primitive, et sans pour cela être moins fré-

quenté ni diminuer de longueur.

Toutes les observations qui précèdent s'appliquent générale-

ment aux fourmilières de grande dimension, qui ont, comme
celles dont je viens de parler, trois à quatre mètres de diamètre

sur un mètre environ de hauteur; mais, dans les jeunes four-

milières ou commençantes, il n'y a souvent qu'un chemin ; s'il

en existe deux, ils sont dimétralement opposés et situés sur la

même ligne. Dans une circonstance, je vis l'un des chemins

pénétrer bien avant dans la forêt , et l'autre, qui lui était oppo-

tendraient-ils à prouver que ce mode de progression , si je puis m'exprinier ainsi , est propre

à toute la l'amilte?

Eufiu , comme présomption en faveiu- de celte opinion , Hubert dit que < les Fourmis ailées

s'écartent de leur nid , en leur tournant le dos , et vont en lig:ne droite à une distance d'où il

ne serait pas même facile de les apercevoir ". N'est-ce pas le même iasliucl ,qui dirige les

Fourmis aussi bien sur le sol que dans l'air ?
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se j s'arrêter brusquement et à peu de distance de la fourmilière,

au pied d'un gros chêne parfaitement rectiligne. Toutes les four-

mis, sans exception, montaient alors sur le tronc de cet arbre, en

suivant une direction exactement dans le plan du chemin à son

point de départ et par conséquent vis-à-vis de la fourmilière.

LesFourmis descendaient saiis rien rapporter, d'où j'ai supposé

que celles du premier chemin allaient chercher des matériaux

de construction dans la forêt, tandis que les autres, en nombre

égal, fréquentaient seulement le chêne, pour se nourrir de

pucerons ou de gallinsectes très communs sur les vieux arbres

de ce genre.

0.° Lorsqu'on marche sur des Fourmis dans le voisinage de

leur habitation, ou sur celles qui garnissent les chemins, aus-

sitôt on en voit accourir et se réunir en foule sur le lieu de

l'événement; elles semblent s'avertir du danger qu'elles vien-

nent de courir, ou se féliciter d'y avoir échappé en se touchant

réciproquement avec leuîs antennes. Revenues de leur terreur,

elles se mettent alors, les unes à porter secours à celles qui

donnent encore quelques signes de vie en cherchant, à l'aide

de leurs mâchoires, à les dégager de la terre ou des Fourmis

complètement écrasées qui leur adhèrent, ou bien à redresser

les antennes et les membres seulement mutilés ; les autres em-

portent les mortes et les déposent au centre de la fourmilière

sur des espèces de support, où un grand nombre d'ouvrières

ne tardent pas à les visiter.

3° Ayant rapporté environ une cinquantaine de ces insectes

avec les éléraens qui composent la fourmilière, je mis le tout

dans un pot à fleurs, et laissai ce vase ouvert et exposé à l'air

dans un jardin , mais abrité par un banc de pierre. Les Fourmis

se réunirent à la surface des débris qu'il renfermait, et aucune

d'elles ne manifesta le désir de s'échapper. Je fus très étonné,

au bout d'une huitaine de jours, de les trouver toutes mortes,

à l'exception de trois qui se traînaient encore. J'ai pensé que

ces Fourmis, ainsi dépaysées, avaient préféré mourir de faim,

plutôt que de s'échapper du vase, dans lequel se trouvait en-

core une partie de leur habitation.

.'i"
Ou a cru reconnaître que les Fourmis exercent quelque-
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fois l'hospitalité. Latreille a trouvé « dans les nids de la Fourmi
fauve de jeunes Cloportes qui s'y promenaient sans recevoir le

moindre outrage», et «près de la Fourmi noir-cendrée, la

larve d'un Hanneton ou d'une Cétoine ». On a cité aussi des

Mille-pieds, des Perce-oreilles, que les Fourmis toléraient dans

leurs nids sans leur faire aucun mal. En ouvrant une grande

Fourmilière, j'ai reconnu un nombre considérable de larves de

différentes grosseurs, qui, néanmoins, m'ont paru appartenir

au même insecte, la Cétoine. M. Dnméril dit bien « que cette

larve choisit de préférence le terreau que l'on trouve au-des-

sous du domicile des Fourmis, qui ne paraissent pas beaucoup
s'inquiéter de ce voisinage, et qui les laissent vivre en paix»;

mais je ferai remarquer ( et c'est pour ce motif que j'en parle
)

que celles que j'ai trouvées étaient, au contraire, disséminées

dans la fourmilière même. Leur abondance , leur intégrité au

milieu d'insectes éminemment destructeurs et si faciles à irriter,

doivent , en effet , faire supposer que leurs moeurs sont hos-

pitalières ; mais ne pourraii-on pas chercher à expliquer de

la manière suivante le séjour de ces larves au sein des four-

milières.

De deux choses l'une, l'insecte a été entraîné par les Four-

mis (i), ou bien il a recherché lui-même les Fourmilières pour

s'y métamorphoser.

S'il a été entraîné, et qu'il ait pu, dans sa captivité, déposer

des œufs, la larve de ce Coléoplère , une fois formée, trouve

dans les nombreux débris de bois mort qui l'entourent une

nourriture à sa convenance, ainsi que je m'en suis assuré (2) ;

elle y rencontre aussi une température chaude et hiimide ;

enfin
,
pour résister aux Fourmis empressées de détruire un

être si parasite, celte larve, hérissée de poils raides, doit leur

opposer lui invincible obstacle en imprimant à la moindre at-

taque un mouvement péristaltique à tout son corps. On peut

encore supposer que les Fourmis sont capables de l'anéantir.

(i) Suivant Latreille, les Fuiiimis traînent quelquefois une Chenille , un Hanneton.

[1) Ayant l'éuni plusieurs de ces larves dniis un pol rempli des débris d'une fourmilière,

elles av.iicnt , au lioiil d'un mois , fa!t lout dispariiilrc. Quelques-unrs d'eutre ellfs s'étaient

J
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mais qu'elles la respectent afin d'en tirer un tribut, comme
elles paraissent l'obtenir de la part des Pucerons (i); car, pour

peu que l'on toucbe à ces larves de Cétoine, il en sort une

liqueur brunâtre dont les Fourmis sont peut-être friandes.

Ou bien, et j'aime mieux admettre cette explication , les in-

sectes sont venus de leur propre arbitre s'enfoncer dans les

fourmilières où ils se trouvent dans les conditions les plus fa-

vorables pour pondre et subir leurs métamorphoses; mais la

nature prévoyante a heureusement fourni leurs larves d'armes

défensives, ce qui me laisse suspecter l'hospitalité de leurs

hôtes. Il est bon de remarquer aussi qtte ces larves paraissent

se plaire [au milieu des fourmilières et s'y enfoncent avec em-
pressement chaque fois qu'on cherche à les en éloigner.

5° Tous les entomologistes savent que, dans les jours plu-

vieux, les Fourmis ferment avec des brins de bois les orifices

par où elles sortent. Ayant visité à plusieurs reprises une four-

milière exposée à recevoir les pluies interminables des mois de

juin et juillet derniers, je vis ses habitans, fatigués de ces

contre-temps répétés, se contenter de mettre de petites feuilles

vertes à l'entrée des galeries, les disposer comme de véritables

auvents, et ménager de cette manière de petites ouvertures

abiitées de la pluie et du vent; et comme elles ne pouvaient

sortir en masse pour butiner, je les trouvais occupées princi-

palement à extraire delà terre, qu'elles portaient toutes entre

aloi-s réfugiées dans Jes f[-agmeDs de branches mortes de chêne, que je lui avais mis, après

les avoir creusés |»ar le bout.

Ces larves , en dévorant li*s débris de Técélaux qui forment la hase des grandes fourmi-

lières ou en les convertissant en excrêmens , (|iie les pluies et l'humidité ne tardent nas à

rendre friables et à convertir en torrens , contribuent plus qu'on ne pense .i leur agrandisse-

ment. Les fourmis, ne pouvant plus circuler dans un semblable délrilus, sont aloi's obligées

de recourir à de nouveaux matériaux
,

qu'elles apportent au centre de leur demeure
,

menacée d'une desiruclion complète, et de cette manière tendent toujours à l'élever. Par

la même raison et comme pour donner le change à leurs ennemis, souvent au^si elles se

déplacent et vont s'établir sur le bord même de la fot:rmitière , qu'elles ne peuvent se décider

à al)andonner tout à-fait; alors elles empiélent sur le sol voisin et augmentent ainsi la

circonférence de leur domaine.

(1) I-a fourmilière qui renfermait tant de larves élaiï située au milieu d'une touffe de

rliâlaigniers
, dont les jeunes pousses étaient couvertes de pucerons, (jue de nombreuses

I-'uurmis frrquenlaienl.
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leurs mâchoires et qu'elles allaient déposer à quelque distance.

6° Enfin, si l'on plonge la main au fond d'une grande four-

milière, on est étonné d'y trouver une température au moins

aussi élevée que celle du corps humain. On serait tenté de

croire qu'elle est déterminée par la présence des Fourmis ; mais

ayant fouillé ime fourmilière abandonnée depuis long-temps,

et qui ne dégageait plus d'acide formique, je retrouvai la même
température. Il me fut alors démontré qu'elle provenait de la

décomposition des débris de végétaux mêlés à des matières ani-

males entrant dans la construction des fourmilières, ce qui

doit les assimiler, jusqu'à un certain point , aux accumulations

de fumier ou de terreau.

Note sur le genre Productiis,

Par M. Bouchard-Chantereadx.

Tous les auteurs qui ont écrit sur les Brachiopodes, s'accor-

dent pour refuser au genre Productus ou Leptœna un mode
d'attache aux corps sous-marins, semblable à celui dont se servent

les autres Mollusques appartenant à cette classe.

Tous disent que la valve dorsale des coquilles de ce genre est

imperforée. Quelques-uns ne parlent pas de sa manière de vivre

dans l'élément ambiant, et parmi ceux qui en parlent, les uns veu-

lent que ces coquilles soient fixées par un muscle divisé en

de nombreuses fibres distribuées le long du bord cardinal
;

d'autres font passer ces fibres musculaires dans des tubes situés

aussi au bord cardinal; enfin, d'autres encore veulent que ces

coquilles soient libres.

Cette divergence d'opinions sur l'organisation d'un genre assez

répandu dans les terrains anciens du Boulonnais, m'a engagé à re-

chercher avec une grande attention le plus grand nombre d'indi-

vidus les mieux conservés afin de les étudier et parvenir, si je le

pouvais, à déterminer leur véritable organisation. Quoique je

fusse bien convaincu, d'après l'étude que j'avais déjà faite des
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nombreux Spiri/ères et Orlhis des mèraes terrains, que les sliies

de ^Area n'éiaient pas dues au passage des fibres musculaires
,

mais bien aux dents sériales, comme celles que Ton observe

chez les Arches et les Spondyles , j'examinai néanmoins premiè-

rement, avec toute l'attention dont je suis capable, le bord car-

dinal de leurs valves , sans y découvrir la moindre trace de

stries oude tubes : et comme les individus queje possédais étaient

d'une conserration parfaite, j'acquis la certitude qu'à aucune

époque de leur vie leur bord cardinal n'avait livré passage à des

fibres musculaires, et que conséquemment je devais porter ail-

leurs mes investigations, si je voulais donner à mes recherches

un bon résultat. L'él.ude des Dellhjris m'ayant prouvé que ces

Mollusques
, pour se fixer aux corps sous-marins , se servaient

d'un pédoncule bien plus délié qu'on ne le croit généralement,

je ne me laissai pas arrêter par l'exiguïté de l'espace existant

entre la pointe du crochet dorsal et le bord cardinal; je ne

tentai donc pas de le dégager de la pâte calcaire qui l'obstruait,

lorsque mon burin poussé trop fortement fit sauter l'extrémité

du crochet et mit à découvert une dent bifurquée parfaitement

intacte et analogue à celle que porte la valve ventrale d'un groupe

d'Orthis. Cet accident, qui me servit plus promptement que ne

l'aurait fait plus d'adresse, me fit conclure que là, sous le crochet,

devait se trouver l'ouverture cherchée. Effectivement, les moyens
mécaniques n'ayant pu me procurer une solution conforme à

mes désirs, je me mis à lu recherche de nouvelles pièces, et je

fus assez heureux pour recueillir, non-seulement des échantil-

lons présentant cette ouvertin-e toute dégagée, mais encore des

valves lijjri's et aussi dégagées de toute gangue.

Possédant alors im grand nombre d'individus de tous les âges,

d'une même espèce, je pus parfaitement suivre leur développe-

ment, et je vis que dans leur jeunesse les Produitus ont leur

crochet dorsal droit , disposition qu'ils perdent journellement

pour en adopter nue fortement courbée; mais jusqu'à c(î qu'ils

soient parvenus au-delà de la moitié de la taille qu'ils doivent

atteindre plus tard, on leur voit une j4rea bien dessinée, lisse
,

horizontale et triangulaire , dont la base du triangle est aussi

large que la coquille. Au centre de \Arca, le crochet qui n'est
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point encore courbé, ou iln moins dont l'extrémité ne la ren-

contre pas encore, laisse à découvert une petite ouverture aussi

triangulaire et horizon raie, simple, c'est-à-dire non bordée comme
celle des Spiriferes Alati , mais libre depuis sa base jusqu'àson

sommet, situé sous la pointe du crochet, en sorte qu'elle est tou-

jours aussi longue que \Area est élevée. Avec lâge , l'une et

l'autre finissent par être recouvertes et cachées par lui , de ma-

nière que pour les apercevoir il faut poser la coqiiille sur le dos

de son talon, le bord frontal élevé afin de lui donner une po-

sition verticale sous les yeux de l'observateur, afin que, par

l'espèce de fente ou rainure qui reste ouverte entre l'extrémité

du crochet et le bord cardinal , il puisse les distinguer toutes

deux (PI. 3A, fig. 5), tandis qu'en laissant la coquille dans la

position qu'on lui donne ordinairement dans les collections,

posivitiu inverse de celle qu'elle est forcée d'avoir pendant la

vie de l'animal, la courte et forte courbure du crochet dorsal

ne permet de rien voir (fig. 4)-

En même temps <pie le crochet se courbe , les arêtes cardi-

nales de la valve dorsale le suivent, et ainsi font perdre insensi-

blement la position horizontale de \Arca qui devient de plus

en plus verticale par leur rapprochement incessant du bord car-

dinal de la valve ventrale, qu'ils parviennent même à recouvrir

dans un âge avancé, en ne laissant plus, sous le crochet dorsal,

qu'une étroite et courte fente pour le passage du pédoncule

d'attache.

Les valves libres m'ont permis d'observer leur appareil gin-

glimoïde ainsi que leur organisation intérieure.

La valve dorsale, entièrement lisse intérieurement, n'offre au-

cune trace de lamelles de soutien, ni de cavité protectrice pour

recevoir les organes viscéraux : je n'ai pas non plus, dans les nom-

breux individus que j'ai sciés ou brisés, pu apercevoir le moindre

indice d'apophyse calcaire, si ce n'est une très fine crête médiane

sur la valve ventrale. VArea laisse voir deux petites dents plates

et convergentes qui limitent la base de l'ouverture dont elles ne

paraissent être qu'une continuation , fig. 6.

La valve ventrale, dont le bord cardinal est dépourvu de toutes

dents sériales, en porte ime cardinale au centre; celte dent est
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relevée, droite, assez épaisse, bifiirquée et sillonnée diversement

sur les deux faces : Sa face intérieure n'a qu'un seul sillon cen-

tral assez large, aboutissant inférieurement à une petite cavité

circulaire qui paraît avoii' été le siège de rinserlion d'une partie

des fibres musculaires composant le pédoncule d'attache; au-

dessous de cette petite cavité, inie fine crête médiane commence
à se prononcer; elle s'étend à peine jusqu'au centre de la valve.

Sa face extérieure porte trois sillons inégaux
,
dont le principal,

situé au centre, n'est qu'une continuation de la bifurcation de

la dent à la base de laquelle il se termine en pointe : les deux

sillons latéraux sont beaucoup moins prononcés et ne descendent

que jusque vers la moitié de sa longueur. La base de cette dent

offre aussi sm- ses deux faces une différence très caractérisée :elle

semble être divisée dans le milieu de son épaisseur par le bord

cardinal sur lequel elle parait être à chei'al. Sa face intérieure

s'élargit fortement en s'éloignant de la valve de manière à laisser

derrière elle, de chaque côté, un vide, servant de loge, destiné -a

recevoir les deux dents dorsales; sa face extérieure, au contraire,

^e tenuiiiant en pointe mousse, laisse voir le vide existant entre

la base interne et le bord cardinal, en sorte que ces loges pa-

raissent être moitié internes et moitié externes (fig. y et 8).

Lorsque les deux valves sont réunies, la dent ventrale bouche

en grande partie l'ouverture triangulaire, ses extrémités touchent

la paroi du talon, située en face du bord cardinal ventral, et ses

côtés, s'appuyant sur les bords de l'ouverture, ne laissent inté-

rieurement pour tout passage, au pédoncule d'attache, que le

vide de la petite fourcbi; de son extrémité.

Par son ouverture simple, triangulaire, et s'étendant depuis le

bord canlinal jusque sous la pointe du crochet dorsal, ce genre

se rapproche des Spiriferes rostrali.

Par la forme générale de sa coquille, et par son appareil gin-

gliuioide, il s'ajjproche d'un groupe (ÏOrthis qui aurait pour

type l'Orthis pandeiïde Buch.

Mais il s'éloigne de tous les deux par la simplicité de son orga-

nisation intérieure.

Nota. Possédant un très gi'aiid no/nbr(! de Brachiopodes des

divers terrains du Boulonnais, et ayant eu le bonheur de me
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procurer les intérieurs de presque toutes les espèces, je n'attends

que des pièces de comparaison d'autres localités pour me livrer

à un travail spécial sur cette admirable classe de IMollusques.

J'offre donc en échange aux personnes qui voudraient m'en en-

voyer, ceux des fossiles de nos terrains secondaires e,t de transi-

tion qui pourraient leur être agréables.

EXPLICATION ors FIGURES. (Planche3A.)

Fig. 4. Producins parvenu aux deux tiers de son entier développement, posé sur la valve

dorsale roninie dans les cullecliims.

Fi{;. 5. Le même dans une position verticale, posé sur son talon afin de faire voir plus

facilement i'area et l'ouverture triangulaire.

Fig. 6. Une valve dorsale.

Fig. 7. Face extérieure d'une valve ventrale.

Fig. S. Face intérieure de la même valve.

HiSTOiRF COMPARATIVE des métamorphoses et de l'analomie des

Cetonia aurata et Dorcus parallelipipedus.

Par M. LÉON Dufour,

Correspondant de l'Institut.

Dans son incomparable Gênera , Latreille colloqua la Cétoine

et le Lucane dans deux familles bien distinctes par un caractère

de facile exploration, la structure de la massue des antennes ,

feuilleiée dans l'une, pectinée dans l'autre. Plus tard , ce même
législateur de la science, entraîné, fourvoyé par je ne sais quel

esprit de réduction, confondit impitoyablement dans la famille

<lémesurée des Lamellicornes le Scarabé, le Bousier, la Cétoine

et le Lucane. Toutefois , il se ravisa un peu en plaçant ce der-

nier dans une section particulière. Cette impulsion malheureuse

fut suivie aveuglément par beaucoup d'entomologistes ; mais

d'autres, ayant à leur tête Mac Leay, renchérissant stu- le Gê-

nera fondamental, multiplièrent les familles dans ces mêmes

Lamellicornes, et créèrent les Lucanides , les Scarabéi'Ies , les
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Géotrupides , les Aphodiides , les Trogides , les Dynastides , les

Melolonthides et les Cétoniades {i). Je n'examinerai pas ici la va-

leur, la légitimité de ces fiimilles d'outre-mer ;je veux seulement

exposer, à l'appui de la réintégration de celle des Lucanides,des

faits de métamorphoses et d'anatomie qui prouvent que cette fa-

mille naturelle doit à jamais être séparée de celle qui lenferme la

Cétoine.

Mon sujet se trouve, d'après son titre, divisé naturellement

on deux chapitres, celui des métamorphoses, qui comprendra

^a description des larves , et celui de l'anatomie.

CHAPITRE PREMIKR.

MÉTAMORPHOSES.

1° Cétoine.

Je sais bien que De Géer (2) a fait connaître dans ses illustres

mémoires les métamorphoses de la Cetonia aiirala j mais de-

puis soixante-dix ans que cette histoire a vu le jour, les auteurs

qui traitent des généralités se sont tous bornés à transcrire sans

aucun contrôle les observations du savant suédois. Après un

pareil laps de temps , après de si immenses progrès de la science,

n'est-ce pas un service à rendre à celle-ci , en même temps

qu'un hommage à la mémoire d'un si habile observateur, que

de confirmer ex visu ses assertions, que d'en rajeunir l'histoire

par des observations ou des faits nouveaux qui tendent à la

compléter, et par des figures mieux soignées? C'est ce que je

vais essayer.

Laeva hexapoda, cepbala, antciinata, iiicnivo-bamata, altiida, rufo jiilûsa; seg-

inento ultirno maxiiDO subtu.s bipecliriato; capilc conieo, rotundo, rirfo-fla-

icscetitc; inaiidibulis dun-, i;igresccntd>us, dentalis; anteriiiis brcvibus^ cras-

siusculis , r|uiii(|iic articulatis ; maxillis biarliculatis apicc sctosis biiiiiclnalis,

dono palpigcris; latiio subquadiato, angulis palpigeris.

Long. .^0-3:) inilbrn. \M. 10-12 inilbiu. Hab. in bgiio pulicsceiitc, ncc non in

bumo.

(I) Sli'pliciK , Syil.cal. o/Biil. iiii.

(t) Mcinoirc^ , tnmf iv, pape 9 7«j , P!. ir.
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Je suis surpris que De Géer ait fait représenter cette larve

clans une attitude étendue et droite, qui certainement est forcée

et contre nature, car la forme arquée de son corps est un tiait

habituel qui lui est commun avf c toutes les larves des Lamel-

licornes.

La région occipitale de la tète, qui est enchâssée dans le pre-

mier se£;meiitdu corps, présente dans son pourtour trois échan-

criires légères qui n'ont pas été signalées paile Réaumur suédois,

l'une au milieu, les deux autres sur les côtés. Ces échancrures ,

(pie, dans mes recherches anatomiques sur les Coléoptères, j'ai

eu soin de décrire dans un très grand nombre de ces insectes
,

et qui s'observent surtout dans ceux dont les larves sont iigiii-

vores, sont destinées à fournir des attaches à de puissans muscles

qui jouent un rôle important dans les niouvemens de la tête. Le

plan supérieur de celle-ci offre dans notre larve, de chaque

côté, un trait sinueux blanchâtre, partant du point d'insertion

des antennes pour converger à la ligne médiane vers l'occiput.

De Géer a très bien décrit cette disposition. Un chaperon trans-

versal et un labre trilobé bordé de pnils, mentionnés l'un et

l'autre par cet auteur qui ne leur donne pas de nom propre,

terminent en avant le crâne.

Les antennes, insérées latéralement, ont leurs cinq articles

presque égaux entre eux, et le dernier obtus. Les mandibules
,

robustes et noirâtres, sont garnies au bord interne de dents

plus ou moins aiguës , dont celles de la pointe sont séparées des

basilaires par un sinus arqué. Les niàclioires
,
que De Géer

appelle les bras de la lètre, sont formées de deux pièces dont

la terminale atténuée a , indépendamment des soies latérales

i'X. internes , deux crochets cornés , noirâtres ,
peu arqués. L'un

de ces crochets est apical , et peut former la pince avec l'autre,

placé un peu en arrière. Le palpe maxillaire s'insère au dos

ou au côté externe de la seconde pièce de la mâchoire; il se

compose île trois articles (de quatre suivant De Géer) dont le

dernier est plus long et en pointe. La lèvre est presque carrée

et ciliée en avant; elle est de deux pières. Les palpes labiaux,

de deux articles, s'insèrent à ses angles antérieurs.

T-e corps de cette larve, recouvert d'une peau blanchâtre et



I.. DCFiCR. — Métamorphoses, etc., des Cetonia et Dorcus. i6'>

souple, est liérissé de poils ronssâtres distincts, disposés i-n

séries trnnsveisales. Le premier segment, qui correspond au

prothorax de l'insecte ailé, a en dessus un grand espace rous-

sâtre de texture coriace. Le dernier, beaucoup plus grand que

ceux qui le précèdent, a une peau le plus souvent tendue, lui-

sante, d'une teinte noirâtre due aux contenta excrémentitiels.

Ce sei;nient présente en dessous une structure singulière dont

)^e Géer n'a point parlé. En avant de l'anus, il existe deux tiaits

noirs longitudinaux, qui convergent du côté du pénultième seg-

ment, taudis qu'ils sont séparés et ouverts du côté de l'anus.

Ces traits noirs n'ont pourtant pas échappé au dessinateur de

l'ilhistre savant que je viens de citer ; ils sont formés au uiicro-

sco|)e par une série de spinules cornées, aiguës, raides, noins,

très pressées entre elles, et dont les pointes libres se regard;-nt

réciproquement à la ligne médiane fictive du segment. C est

comme deux tiges à dents de peigne. Il y a une vingtaine de

celles-ci à chaque série. Je ne suis pas bien fixé sur les attribu-

tions fonctionnelles de ces lignes pectinées, mais je ne les ciois

pas étrangères à la locomotion des larves dans les galeries

creusées soit dans le bois pourri, soit dans le terreau. L'anus,

qui est tout-i-fait inférieur, n'est pas transversal, comme le dit

De Géer. C'est une fente triangulaire fermée par un panneau

de cette figure, obtus.

L'autetu- précité a dit, et tous les entomologistes ont répété
,

que les larves de la Cétoine se trouvaient dans les fourmilières

et vivaient du terreau gras qui est au fond de celles-ci. Cette

dernière circonstance e«t incontestable, mais je puis assurer que

l'autre est toul-à-fait accidentelle. Cette larve est commune , et

c'est touj(;urs d.ans le bois spongieux, décomposé, pourri, ou

dans le terreau des vieilles souches
,
qu'elle se nourrit ; c'est là

son habitat ordinaire; elle n'est même pas difficile sur la qualité

<hi bois, car je l'ai trouvée et dans le chêne et dans le peuplier,

deux arbres de texture si différente.

Avant d'avoir eu connaissance de l'observation de De Géet

relative à la locomotion dorsale de ces larves,je l'avais déjà con-

signée dans le répertoire de mes notes, et celles-ci confirment

fil, Ions points les faits avancés parce profond observateur. Celte
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progression, le ventre en haut et les pattes immobiles, est facul-

tative pour l'animal. Dans cette attitude , son corps perd sa cour-

bure, s'étend, et, à la faveur de la coutractilité des muscles

peauciers, il glisse sur les poils en brosse dont il est hérissé.

Ces poils sont de véritables supports, mobiles sur leurs inser-

tions tégiimentaires et obéissant à l'impulsion des muscles.

Ntmpha coairlata, folliculata sordide alLida, ovat.i, |>oslicc attenuata emai'giuaU.

Long. 25-1 8 millim.

FoLLicULUs terreiis, ovato-iotundatus, cxtus siibscabrosus, inlus IxvissiiBus.

Ces coques, formées avec le terreau, ont la grosseur d'une

prune de mirabelle. Elles sont raboteuses à l'extérieur et se

brisent au moindre effort, parce que les matériaux friables qui

les composent ne sont maintenus que par un léger enduit mu-

queux intérieur principalement destiné à protéger la délicatesse

de la nymphe.

L'insecte parfait avait apparu à DeGéeren 17/19, dans '® mois

de juillet, et il naquit dans mon laboratoire en 1841, en sep-

tembre. Ces différences pour l'époque de la naissance s'obser-

vent dans beaucoup d'autres insectes.

•x° Dorcui.

Je ne connais aucun auteur qui ait traité des métamoi'phoses

de ce petit Lucanide. Le rapprochement, la confrontation de ces

dernières, soit avec celles de la Cétoine, soit avec celles du Luca-

nus ceiviJSj dont Roësel a donné une description succincte, ont

un intérêt non équivoque pour l'histoire de cette famille de

Coléoptères.

Labva hcxapoda, cephala , auteniiala, incurvo-h.iniata
,
parce bie^itciqiic [li-

losa ; scgmenio ultimo miniino sujua liivesiciiloso , subliis inerrai ; capile

lotundato corneo lufo - flavescente ; muudibnUs duiis nigrcsceutibu.s dcii-

latis; aiitcDDis brevibus, quadri-articulatis, arliculo ullimo minulo Laiid ccii-

;^ trali; ma.villis biuiiciualis, sctosis, dorso ijalpigeris ; labio subquadralo, augidis

pal|>igciis.

Long. 20-35 minim. Lat. 8-20 millim. Hab. in ligne pntrcscculc.

l.a larve du l)orcii:i est encore plus courbée que celle île la
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Cétoiiie, coinnie le témoignent les figures. Sa tète , d'un roux

blond, ;i son bord occipital rond et sans échancrures. Les mus-

cles nombreux de cette région sont imiformément fixés à ce

bord. Son labre est demi circidaire et non trilobé. Ses anten-

nes ont quatre, et non cinq articles, de grandeur très inégale, le

premier fort court, le second allongé, le troisième un peu moiiis

long que celui-ci, le quatrième ou terminal petit, rudimentaire,

inséré hors de l'axe des autres. Les mandibules, les mâchoires, la

lèvre et les palpes sont semblables à ceux de la Cétoine, seulenunt

dans le Dorcus le palpe maxillaire est de quatre articles, ce <,ui

me porte à croire que De Géer a eu raison d'en attribuer quai re

à la larve de la Céloirte ou je n'ai su en voir que trois.

Les tégumens de cette larve sont plus minces, plus transi i-

cides que ceux de la Cétoine. Les trois premiers segmens qii

coriespondent au thorax de l'insecte ailé sont infiniment plus

étroits et sans plaque rousse. La loupe y découvre a peine quel-

ques poils rares. Les six suivans ont au bord postérieur une série

de poils fort courts, et sont outre celavCouverts d'un sablé pili-

fère qui y forme un velouté ou une pubescence roussàtre. f ^es

quatre qui viennent après manquent de ce sablé : il n'y a que

quelques poils fort petits disséminés à leur surface. Le dernier

segiueni, loin d'être fort grand comme celui de la Cétoine, e~t

plus pelit que ceux qui le précèdent, obtus, échancré ou bi-

fide. 1! n'offre en dessous aucune trace des ti-aits pectines, et il

a constamment en dessus deux éminences ovales, modérément

convexes, d'un aspect vésiculaire. I^aniis n'est pas inférieur, mais

terminal et logé dans l'écliancrure.

La larve du Dorcus est inhabile à marcher sur le dos, comme
celle de la Cétoine, et quand on la place sur im plan horizontal,

elle se glisse sur le flanc sans perdre sa courbure et sans laiie

usage di- ses pattes.

On voit condjien, malgré l'identité d'habitat, de genre de vie

elde configuration générale l'examen comparatif de la structure

extérieure île ces <leux larves établit d'essentielles différences

entre elles.

NïMi'iiA coarclala, fullicubla
, obloiiga , vix ac ut \ix iiif.ii v.i , .irhido-liites-
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cens; o.i|iitc pectoii inr.iimbente; alidotiiine apice biappendiculato. Long.

18 millim.

FoLLicuLUS ovatns, terreus, inlus laevisslmus.

Dans le mois de février i84r, je plaçai plusieurs larves du
Dorcus , sans savoir si elles appartenaient à cet insecte, dans

un grand bocal à demi rempli de terreau et du détritus du même
Lois pourri (chêne, peuplier) où je les avais découvertes. D'a-

près leur taille je pensais qu'elles avaient déjàun an d'existence.

Je colloquai le bocal dans un lieu obscur de mon laboratoire,

et j'eus le soin de temps en temps d'ajouter du terreau nouveau

et de l'humecter. Dans les premiers jours de juillet de la même
année, je m'aperçus que les larves gagnaient le fond du vase

,

qui était gaini d'un mélange de terre et de sable. Les unes s'in-

carcérèrent complètement dans des coques de terre pétrie, tan-

dis que d'autres plus rapprochées, heureusement pour moi, des

parois transparentes du bocal, se contentèrent de se creuser

une retraite ovalaire sans garnir l'espace vitré, de manière

qu'elles étaient soumises ;i mon obsei'vation directe. Elles y de-

. meurèrent sans prendre de nourriture et sans bouger pendant

environ quinze jours. Après ce temps, leur corps se redres.sa

par degrés insensibles, et, dépouillant la peau de larve, elles

» Tirirent le travestissement de nymphe.

Celle-ci, quand on l'inquiète, exécute avec l'abdomen quel-

]aes mou vemens brusques et instantanés. Vue par sa région

dorsale, on n'aperçoit pas du tout la tète. Le prothorax forme

un grand bouclier coriace, arrondi et déclive en avant , tronqué

en arrière. Le mésothorax , caché latéralement par les moignons

des élytres rélléchies en dessous , se prolonge au milieu en une

petite pointe. Le métathorax , un peu plus grand, est médio-

crement convexe et lisse. L'abdomen cambré , d'un roux sale ,

atténué en arrière , a ses six premiers segmens dilatés de chaque

côté en un lobe triangulaire terminé par une très petite spinule.

Le dernier est obtus et arrondi. Il est flanqué à droite et à

gauche par un appendice conoïde , de trois articles , terminé

par des spinules. La tète, visible seulement à la région ven-

trale, est inclinée sur la poitrine, large et plate. Les yeux

prennent dans les dcrnicr.s temps une teinte ardoisée. Les an-
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teiines, à peine coudées, ont leur masse cylindroïde taibleiiient

articulée. Les parties de la bouche, les pattes et les élytres, sont

ébauchées et emmaillottées comme à l'ordinaire. Le segment ter-

minal du ventre est bifide.

Vers le i5 août, c'est-à-dire un mois après la formation de la

nymphe , celle-ci quitta son domino pour se métaniorphoseï- en

insecte parfait. Ce dernier conserva pendant trois jours une cou-

leur d'un marron vif uniforme, qui passa insensiblement ou noii'.

Il garda dmant ce temps le repos le plus absolu.

CHAPITRE IL

ANAT0311E.

J'examinerai séparémeut , dans ce chapitre , les appareils sen-

sitif , lespiratoire et digestif, et le tissu adipeux splanchnique.

Article i^''. Appareil sensitif.

Eu général, dans les insectes, le système des ganglions ra-

chidiens se compose, indépendamment flu cerveau, d'une série

de ganglions distincts les uns des autres , et unis entre eux par

\\\\ cordon nerveux double ou simple. Mais il est des familles,

ou même des ordres entiers, où, à la place d'un chapelet gan-

glionnHire, il n'existe qu'un ou A^uy. ganglions d'où partent

toutes les jiaires de nerfs qui distribuent la sensibilité et la vie

dans les divers tissus organiques. Plusieurs Hémiptères et Dip-

tères sont dans ce cas. Il en est aussi où plusieurs ganglions sont

étroitement soudés en une seule masse. La larve de la Cétoine

va nous fournir \\\\ exemple de cette der-nière disposition , et

celle du Dorcus nous en offrira un d'un chapelet à ganglions

nombreux et très distincts.

J'examine séparément, dans ces deux larves, le cerveau et la

chaîne ganglionnsiite médiane. Malgré des recherches spéciales ,

je n'ai |)oint été assez hcui-eux pour découvrir le système des

nerfs et ganglions stomnlo-f^astricjues dont je ne nie pas l'exis-

tence. Je ne décrirai (pie ce (jue j'ai vu, sans avoir la prétention

d'avoii' loMl vu.
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1° Cétoine.

A. Cerveau. — Deux lobes ovales on ovoïdes, lisses, unis,

parfaitement semblables, mais soudés ensemble par leur base,

ou confondus à la ligne médiane inférieure, forment l'encéphale

de cette larve. C'est un cerveau à deux hémisphères comme celui

des Vertébrés, mais sans sinuosités, sans anfractuosités. La

pulpe nerveuse qui le constitue est sensiblement plus molle que

celle des ganglions rachidiens , et la différence de la substance

blanche et de la substance grise y est bien plus évidente. L'en-

veloppe ou le névrilème, ou si l'on veut ]a méninge , m'a paru

avoir plus dtî consistance que dans ces derniers. D'après cette

forme de l'encéphale , on voit qu'il n'existe pas plus deux

ganglions dans la tête de notre larve, que deux cerveaux dans

celle de l'homme.

De la partie postérieure de chacun des lobes cérébraux , part

un cordon nerveux, dirigé en arrière suivant l'axe du corps.

Ces deux cordons forment le collier neri>eux œsophagien, dans

lequel passe constamment l'œsophage pour s'engager sous le

cerveau et se rendre à la bouche. Ce collier est ici fort grand

comparativement à celui de beaucoup d'autres insectes.

B. Ganglions rachidiens ou sous-intestinaux. — Ainsi que je

l'ai déjà dit , ils rentrent dans la catégorie de ceux qui , ilépour-

vus de cordon intergaiiglionnaire sont soudés ensemble en une

seule masse. Toutefois, comme la nature ne fait pas de saut,

nous allons retrouver dans cette masse la trace numérique des

ganglions qui constituent le type le plus répandu des chaînes

rachidiennes.

Au premier coup-d'œd , on croirait que le système des gan-

glions de la première métamorphose de la Cétoine n'est formé

que par un seul ganglion allongé ,
qui débute à une petite dis-

tance de la tête ; mais, quand on le dégage avec soin des divers

tissus qui le recouvrent et îles connexions nombreuses qui le re-

tiennent dans son enchâtonnement , il se présente moins simple.

Ou lui recoiuiaît onze (et vraiscniblablement douze) ganglions,
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dont trois ihoraciques et les autres abdominaux. On Iroiivf i;iit

donc ici un nombre de ganglions conforme à celui des segmens

de la larve
,
qui sont de douze, la tête non comprise, et celle ci

ayant son ganglion céphalique ou le cerveau.

Les ganglions tboraciqnes méritent cette dénomination
,
pai ce

qu'ils correspondent aux trois premiers segmens de la lar^e qui

représentent les trois conipartimens du thorax de l'insecte

parfait, ils sont plus prononcés et tant soit peu plus larges que

les abdominaux; et forment sur les côtés trois festons qui se

continuent en arrièreavec autant de lignes transverses, enfoncées

qui établissent leur délimitation. Le plus antérieur ou le pro-

tliorackj ne
,
qui reçoit en avant les cordons du collier œsopha-

gien, est plus grand, plus arrondi que les autres , et émet quatre

paires de nerfs dont trois en avant, et une en arrière. Le méso-

tlioracique et le métalhoracique à-peu-près égaux entre eux et

transversaux ne fournissent chacun qu'une paire de nerfs à leurs

angles postérieurs.

Les ganglions abdominaux sont bien moins distincts les uns

des autres que les tboraciqnes. Ils ont à-peu-près la forme d'un

quailrilatère allongé transversalement, et chacim deux ne donne

I

naissance qu'à une seule paire de nerfs aux angles postérieurs.

Le dernier, bien plus grand que ceux qui le précèdent et que je

crois formé par la fusion , s.ins vestige , de deux ganglions , émet

cinq paires de nerfs, et rappelle par celte opulence ncM-veusele

ganglion terminal des insectes ailés
,
qui envoie des nerfs consi-

dérabli's à l'appareil génital.

Toute grossière et défecttieuse qu'est la figure qui, dans le

Biblia nuliirœ de Swammerdam , représente le système nerveux

de la larve de V Oryctes nasicornis , on y reniarijue néainnoins sa

ressemblance principale , son trait de famille avec celui de la

larve de la Cétoine. Il est bon de se rappeler, dans l'intérêt des

rapprochemens et des analogies organiques, que l'Orycles et la

Cétoine appartiennent à la même famille des Scarabéides du

^/6'«t'/-«deJ^atreille.La description de .Swammerdam supplée dans

quelques points a l'imperfection des figures. Ce savant et cou-

-cienciciix analomiste, sansavoirfait la distinction des ganglions

ihoraciqtiesel abdominaux, dit (pic «le cor|)h de la moelle épiniére
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paraît divisé en quatorze ganglions, dont les trois derniers ne
semblent faire qu'un seul globule plus arrondi » (i).

Ce nombre de ganglions n'esl pas conforme à celui que j'ai

observé dans la larve de la Cétoine, où je n'en ai compté que
onze, en prévenant toutefois que le dernier, beaucoup plus

grand, était probablement formé dedeux,dont je n'avais pas saisi

la distinction , ce qui ferait douze , nombre égal à celui des seg-

mens du corps de lalarve. Or, la larve de l'Oryctes, que j'ai étudiée

et dessinée avec le plus grand soin, n'a, malgré le nombre des

plissures insidieuses de sa région dorsale, que douze segmens

au corps, comme celle de la Cétoine. Ma profonde vénération

pour Swammerdam ne m'interdit pas de croire qu'il a dû se

tromper dans la supputation des divisions de ce qu'il appelle la

moelle épinière.

1" Dorcus.

A. Cerveau.— 11 ne présente pas de différence essentielle avec

celui de la Cétoine. J'observe seulement qu'il est proportionnel-

lement plus petit. Cette dissemblance de volume entraîue-t-elle

quelque conséquence sur le degré de l'intelligence ou de l'in-

stinct.'' C'est peut-être là une question prématurée.

B. Ganglions rachitJicns ou soiis-inle.stinaux.— C'est ici où le

trait différentiel saute aux yeux et constitue le fait anatomique

le plus puissant pour le classement de ces deux larves dans deux

familles distinctes. Ainsi, dans le. Dnrcus , les ganglions sont

séparés par de doubles cordons plus ou moins longs. Ces gan-

glions sont au nombre de douze , comme les segmens du corps de

la larve; mais ils sont autrement répartis pour le thorax et l'ab-

domen que dans la Cétoine. Si je ne m'en suis pas laissé imposer,

il y a quatre ganglions tlioraciques et huit abdominaux. Les

premiers sont plus arrondis, moins dislans entre eux et four-

nissent du milieu de chaque bord latéral un nerf horizontal indé-

pendant de celui que le premier et le quatrième émettent aux

angles antérieurs. Les ganglions abdominaux sont plutôt ovales ou

(i) Colitcl. .\Lad. xul. V, (i. aoo.
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elliptiques; et c'est des angles postérieurs que part la paire do

nerfs, toujcnus inclinée en arrière. Le dernier thoraciqiie et le

premier abilomiiial sont contigus et nont pas entre eux de cor-

don interganglionnaire. Il en est de même de lavant-dernier et

du dernier abdominal. Celui-ci, plus grand que les précédens

et pins rapptoché du milieu que du bout de l'abdomen de la

larve, fournit quatre fortes paires de nerfs. ( 1
)

Article II. Appareil respiratoire.

Je me bornerai à décrire fort succinctement celui de la

Cétoine
,
qui ne diffère presqu'en rien de celui du Dorcus.

Les stigmates , au nombre de neuf paires symétriques et laté-

rales, sont placés dans une dépression du tégtmient qui les

abrite au besoin par les divers plis et froncemens dont il est

susceptible. Ils sont formés extérieurement par un bourrelet

roussàtre simplement arqué dans le Dorcus; en fera cbeval très

coru'bé ou presque rond dans la Cétoine. Ce bourrelet est

marqué au microsco|5e de raies transversales plus foncées, et,

dans son aire, on voit un trait noirâtre placé en travers sur une

(1) Le nombre et la disposition des ganglions tathiJiens présentent de notables difl'éiencei

dans les Lucanidesà l'étal pai fait , si j'en juge par cen-X du Luc. ceiviis fenieile. Il n'y aurait en

tout que neuf de ces ganglions : il s'en serait perdu trois dans la métamorphose de la larte ;

mais lemarquons «pie re nombre est encore celui des segmens du corps de ce Coléoplei-e.

Leur répartition est aussi uti fait très curieux. Les trois premiers sont arrondis ^ fort grands

romparaliveoient aux suivans , et le prentier est bien plus distant du second que celui-'i du

troisir-nie, dont il n'est séparé que par un élranglenieut. Ces trois forts ganglions, qui send)!e-

raient devoir correspoudre aux trois coiiiparlimens du tborax , ue sont logés que dans le

prothorax et le ntésolliorax. Les cinq suivans , petits et olivaires , sont renfermés dans le

niélalliorux. Le neuvième, dont la forme et la grosseur sont comparables â celles des trois

premiers, se trouve placé sur le détroit thuracu-abdomiiial. Il résulte de celle répartition que

la cavité de l'abJumen , ijui est le réteplacle des grands viscères, n'a en propre aucun ganglion.

Mais il est du plus haut inléri'l de constater que les cinq ganglions mélathoraciques émettent

leur» paires de nerfs sous uu angle aigu ouvert en arrière, de manière que ces nerfs sont

presque exclusivement destinés aux viscères de l'abdomen , et que ceux ci reçoivent aussi

louteiles paires puissantes fournies par le ganglion limitrophe.

Celte observation prouve contre l'assertion de M, I.acordaire dans sa savante Introduction

a l'Entomologie f tome ii
,
page joa ) , que le Lucane , loin d'être compris , sons le ra|>pol't

de >on système nerveux
, dans la division des Coléoptères dont l'abdomen est pourvu de

ganglions
, euinine le» Cjrahiques, les Huprcslides, etc. , doit , au contraire , sous le même

rapport
, apparlmira la divition de. I amellirornis , dont labdomm «si piiié de ganglions.
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éniinence arrondie fort légère. De ces stigmates une seule paire

appartient aux trois segmeiis du corps représentans du futur

thorax de i'insecie parfait, et elle est placée au premier de ces

segmens. Dans la Cétome , l'ouverture du stigmate thoracique

est postérieure, tandis qu'elle est antérieure dans les paires abdo-

minales. Dans le Dorcus, tous les stigmates sans exception ont

la concavité de l'arc tournée en avant ; seulement le tlioraciqiie

est plus courbe et en fer à rheval. Quelle qu'ait été ma persévé-

rance, je n'ai jamais pu saisir sur l'animal vivant, méine à l'aide

des verres les plus grossissans, le moindre signe de l'acle res|)i-

raloite ni dans le boiu-relet ni dans le petit trait transversal du

centre, que je suppose le véritable orifice inhalant on exhalant.

Les trachées, toutes de l'ordre des tubuleuses ou élastiques,

ne pi-ésentent dans leur distribution et leurs connexions ou

anaslomoses rien qui ne se rencontre dans toutes les autres larves

des Coléoptères. Mais il y a à la face interne de chaque stigmate

une organisation trachéenne particulière, j'allais presque dire

un organe, qui mérite d'arrêter un instant notre attention.

Cette face est garnie d'une houppe serrée, d'un plexus orbiculaire

de trachéoles d'une ténuité extrême, fort rameuses et constituant

là imesorte de parenchyme. Quandon procède avec ménagement

à cette dissection, on voit naître de chaque souche stigmatique

«Jeux trachées tégumentaires , deux trachées viscérales, puis des

canaux de communication d'im stigmate à l'autre.

Article III. appareil digestif.

Habitué aux dissections les plus subtiles, j'ai dirigé avec la plus

scrupuleuse attention mes investigations anatomiques vers la

découverte des glandes salivaires, et je n'en ai pas trouvé le

moindre vestige dans nos deux larves non plus que dans les Co-

léoptères, dont elles sont le preraierâge. Tout l'appareil digestif se

borne donc à un tube aUmentaire assez compliqué et aux vais-

seaux hépatiques. Exposous-les séparément.

I
° Cétoine.

Hanulohr, dans son traité de l'anatomie du canal digestif des
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insectes, n donné et la description et une figure assez défec-

tueuse de celui de la larve de la Cétoine, (i)

Le tube alimentaire, enveloppé par des langes adipeux, est

remarquable par sa grosseur, ses dilatations , ses appendices

insolites. Sa longueur égale au plus deux fois celle de la larve.

\J OEsopJiage se dilate, bientôt après son issue de la tête, en un

jabot turbiné et expansible que Ramdohr désigne sous le nom
impropre de pharynx. 3 Avais d'abord cru que c'était un gésier,

mais l'absence aux parois internes de tout organe de tritura-

tion comme dents, callosités, etc., a décidé ma dénomination.

Si par un arrachement, uneévulsion opérés avec précaution, on

sépare le jabot de l'origine du ventricule chylifique, on voit

qu'il entraîne comme partie constituante de sa structure une

curieuse valvule de texture calleuse qui, étalée, ainsi que le

montre la figure, offre huit lobes oblongs alternativement plus

courts. Ces lobes connivens par leurs pointes représentent un

cône dont le sommet correspond au jabot. Le ventricule chyli-

fique débute par une collerette, une couronne de douze à

quinze bourses ventriculaires oblongues appelées bien mal à

propos appendices caecales par Ramdohr. Cette collerette est

suivie bientôt après d'une seconde semblable dans une légère

contracture de l'organe, et à une distance bien plus grande

s'observe une troisième couronne qui précède l'insertion hépa-

tique. Toutes ces bourses s'abouchent directement dans linté-

rieur du ventricule et peuvent renfermer le même liquide ali-

mentaire brun épanché dans ce dernier. Le ventricule après la

troisième collerette forme une portion courte conoïde où .s'im-

plantent les vais.seaux biliaires dont je parlerai bientôt. J'ai

soigneusement exploré à l'iTitérieur les points où s'insèrent les

trois collerettes, et je n'ai reconnu de valvules que celle indi-

quée plus haut analogue au pylore et une autre au passage du

ventricule à l'intestin, représentant Viléo-cœca/e des grands ani-

maux.

L'inlestui d'abord filiforme reçoit bientôt un très vaste cœ-

rum latéral, court, gros et de figure variable, rempli d'une

'l) n.imJol)r-AI>liaiiilt. tJb, {lip t^ertt. der Intect. p. Il5 , iJïlj. 7. fit;. «.
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pulpe stercoraJe noitàtre, qui donne cette teinte auileriiier seg-

ment de la larve auquel il répond. La tunique externe de ce

cœcum offre a la loupe une surface chagrinée par de très peti-

tes papilles , et une paire plus grosse de celles-ci de chaque côté

de son insertion à l'intestin. Celui-ci de nouveau filiforme après

le cœcuui, sous lequel il est habituellement reployé, se dilate,

avant de s'ouvrir à l'anus, en un recium plus ou moins déve-

loppé, parcouru, suivant sa longueur, par six bandelettes mus-

culaires, et fixé aux tégumens par deux muscles vigoureux qui

s'insèrent près de son origine.

Les vaisseaux 'nèpatlùqnes forment un des traits d'anatomie

viscérale les plus caractéristiques de la larve de la Cétoine, et ils

ont |)resqu'entièrement échappé à Ramdohr. Ils s'implantent à

nu à la terminaison du ventricide chylifique par quatre insertions

isolées et distinctes, deux supérieures et deux inférieures. Celles-

ci, plus voisines de la troisième collerette des boiu'ses ventricii-

laires, sont aussi plus rapprochées l'une de l'autre, que les su-

périeures et ont leur insertion près d'une sorte de ruban fibreux

et échancré qui semble appartenir à la base de ces bourses ou

à In valvule iléo-cœcale. Ces vaisseaux sont excessivement longs,

d'une finesse presque capillaire, dépourvus de varicosités ou de

boursouflures et le plus souvent diaphanes. Mais ce qu'ils pré-

sentent de particulier et d'insolite, c'est que vers la partie pos-

térieure de la cavité abdominale ils diminuent de diamètre, de-

viennent plus fins qii'im cheveu, et chacun d'eux présente un

très grand nombre de flexuosités rapprochées et parallèles, éta-

lées sur un même plan pour se terminer en définitive par un

bout flottant ou libre. Ces quatre séries de serpentemens si ré-

guliers sont souvent réunies en une seule nappe que l'on pren-

drait pour une membrane hyaline, continue et sur laquelle l'œil

armé du microscope voit ramper des trachéoles et des filets ner-

veux. Aussi dans mes premières dissections je croyais qu'elles

constituaient un organe sécréteur spécial du genre de ceux que

j'ai appelés de sécrétion exciémenlitielle, notamment dans les

Carabiques. Je parvins enfin à force de patience à constater

leur dépendance des vaisseaux hépatiques, et ce fut pour moi

une de ces vives jouissances que peuvent seuls comprendre et
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apprécier les rnicrotomistes passionnés. Ces vaisseaux rappellent

par leur finesse et leur disposition ceux que j"ai déjà signalés

dans la larve de la Mordelle (i) et qui serpentent entre les lu-

niques du canal intestinal.

2° Dorcus.

Malgré leur communauté de nourriture et de genre de vie, le

canal digestif de la larve du Dorcus diffère essentiellement de

celui de la précédente comme on peut s'en convaincre par un

coup-d'œil comparatif jeté sur les deux figures que j'en donne.

11 est encore plus court, plus ample dans le Dorcus, puisqu'il

ne surpasse pas la longueur de la larve, et qu'il est par consé-

quent à-peu-près droit, h'OEsophage se dilate aussi en un /al>ot

turbiné. Le Ventricule chylifique qui a des parois minces et pel-

lucides a une première portion urcéolée ou en forme d'une

large coupe dont le limbe est divisé en six lobes obtus de confi-

guration variable suivant certaines conditions digestives. Ces

lobes, au centre desquels est enchatonné l'œsophage, sont évi-

demment une modification, une ébauche des bourses gastriques

ou ventriculaires de la larve précédente. Dans la conti'actnre

qui limite en arrière cette portion urcéolée se voit une collerette

de très petites bourses gastriques beaucoup plus nombreuses

que dans la Cétoine, mais presque rudimentaires. Ensuite le

ventricule conservant toujours son ampleur, se rétrécit en cône

pour recevoir les insertions hépatiques et pour se terminer par

une valvule. Celle-ci consiste en une rangée circulaire de six

pièces oblongues subtriangulaires de texture calleuse, mais in-

colores, dont les bouts libres, formant par leur connivence la

pointe d'un cône, regardent la cavité ventriculaire, tandis que

leur base se fixe à l'origine de l'intestin sur un cerceau pareille-

mcnl calleux.

Uinteslin est ici très différent de celui de la Cétoine, car,

mdépendamment de ce qu'il n'a pas rie rœcum excentrique, il

commence, non par luie portion grêh; et sinipli', mais |)ar de

(i) Hisloirc de» raclamorplioscs cl de l'aiLitomiu des Mordelles, .hiiiahs r/rs Scierifts

itaturrUei , dniXM'tnc wric , lomc xiv, pape ^75 , l'I. ti,

XVIII, /.ool. — Si-jttrmijrr. la
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nombreuses et variables boursouflures plus ou moins ridées,

disposées à droite et à gauche. Ces boursouflures sont très fa-

vorables au séjour, à l'élaboration de la substance alimentaire.

Vient ensuite ime dilatation sphérique qui remplace le ccccuin

de la Cétoine, et qui est précédée et suivie d'une col tubuieux.

J'ai constaté à l'origine du col postérieur une valvule formée

par de légères nervures longitudinales. Le rectum globuleux

•)U turbiné reçoit brusquement le col précédent. Il est aussi

iiiaintenu en place par deux puis.?ans faisceaux musculeux, et

il renferme ainsi que le reste de l'intestin une pulpe excrémen-

titielle blonde.

Les vaisseaux hépatiques ne ressemblent que par leur finesse,

leur diaphanéité et leur fragilité à ceux de la larve de la Cé-

toine. Ils forment autour du canal digestif un lacis inextricable

parce qu'ils y sont collés par des lambeaux adipeux et d'imper-

ceptibles trachéoles. Au nombre de quatre, à bouts flottans ils

s'implantent deux en dessus et deux en dessous à l'extrémité

atténuée du ventricule. On n'y aperçoit aucune trace de ces

curieux serpentemens nombreux et parallèles qui iterminent

ceux de la larve de la Cétoine.

Articif. IV. Tissu adipeux splavchnique.

Les larves exclusivement occupées du développement de l'in-

dividu, n'ont en général pour viscères qu'un appareil digestif.

Aussi manger pour croître et accumuler des matériaux organi-

ques pour le grand oeuvre des métamorphoses, voilà leur mis-

sion. C'est surtout le tissu adipeux splanchnique qui est le dépôt,

le magasin de ces matériaux , et il ne fait pas défaut dans les

larves sédentaires qui font le sujet actuel de mes recherches.

Non-seulement le canal digestif est enveloppé par des langes

adipeux dont les replis en accompagnent toutes les sinuosités

en pénétrant tous les intervalles, mais une dissection soigneuse

permet de constater u!ie fine toile épiploïque qui, à l'instar du

péritoine des grands animaux, revêt en même temps et les parois

tégumeulaires internes et les viscères eux-mêmes. Sur les nappes

adipeuses qui se déploient autour de ceux-ci sont pressés sur
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un même plan et non entassés, des granules arrondis ou ova-

laires dun blanc pur. Ces granules sont autant de sachets rem-

plis d'une graisse fine , homogène, en quelque sorte tamisée

pour être mise plus tard en œuvre. Ce sont là des moellons plas-

tiques préparés et tenus en réserve pour des constructions pro-

chaines, des tissus nouveaux destinés au complément de l'orga-

nisme de l'insecte. J'ai déjà indiqué ailleurs le rôle important de

ces matériaux organogéniques. (i

)

Mais ces nappes, ces manteaux adipeux, malgré leur ii régula-

rité apparente, ont cependant une disposition symétrique qu'on

n'avait pas encore signalée. Leur ensemble se compose de (\e\\\

moitiés semblables nettement séparées à la ligne médiane, soit

dorsale, soit ventrale. De là cette raie plus obscure qui règne

tout le long du milieu du dos de la larve vivante et dont le

diamètre varie sur diveis points sous l'œil de l'observateur par

le fait du rapprochement ou de l'éloignemenl général ou par-

tiel de ces demi-nappes qui obéissent aux tractions des trachées

mises en jeu par l'acte respiratoire ou aux mouvemens , soit

vermiculaires, soit de la totalité du canal alimentaire.

Il n'entre pas dans mon sujet d'aborder de nouveau la ques-

tion litigieuse de la circulation des insectes. Je l'ai essayé dans

mon mémoire précité. Mais les mouvemens dont je vieiis d'ex-

poser les causes, et l'existence dans la cavité splanchnique d'un

liquide nutritif épanché qui reçoit une impulsion, une fluctua-

tion par les mêmes agens, n'ont pas été suffisamment appréciés

par les partisans de cette circulation.

Dans l'intérêt de la classification je terminerai ces recherches

en résumant dans deux colonnes parallèles et comparatives les

traits capitaux, soit d'anatomie intérieure soit de structure exté-

rieure de la larve de la Cétoine et de celle du Dorcus, qui jus-

tifient de la séparation de ces insectes dans deux familles dis^

tinctes. J'exposerai ces traits dans l'ordre graduel de leur valeur

organique.

(l) Etudes anatomi/flirs ri pliyxiolog'i^tirt tar nrtr Mottclip ilans Ir but tVcctaïrer l'Ii'tsto'ire titt

Vêtamorphosci et de la prétiiidue i iictilal'ntn des insectes. Ce Mémoire a ('lé présenté à l'Ara,

'léinîe 'l«fs Srienee* en atril 1841.
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1° C^TOINR.

Famille des Scarabéides.

Système nerveux à ganglions la-

chidiens réunis soudés en une seule

masse allongée.

Canal digestif avec trois colerettes

de bourses ventriciilaircs, un vaste

cœcum latéral, des vaisseaux hépati-

ques terminés par de nombreux ser-

peutemeus (jarallèles cl très rappro-

chés.

Larve avec la tête à bord occipital

trilobé, les nntennes de cinq articles

subégaux, le labre trilobé; avec les

segmens thoraciques larges et une

plaque rousse sur le premier, le der-

nier segment abdominal très grand

,

entier, ayant en dessous deux lignes

pectinées; anus inférieur, triangu-

laire.

2" DORCUS.

Famille des Lucanides.

Système nerveux à ganglions rachi-

diens séparés par des cordons inter-

gauglionnaires.

Canal digestif avec une seule col-

lerette de bourses ventriculaircs rudi-

mentaires, un cœcum non latéral, des

vaisseaux hépatiques ordinaires.

Larve avec la tête à bord occipital

entier, les antennes de quatre articles

inégaux , le labre entier demi cir-

culaire , avec les segmens thoraci-

ques ctioits sans plaque rousse, le

dernier segment abdominal plus petit

que les autres, échaacré, avec deux

cmiuences vésiculaires en dessus, sans

lignes pectinées en dessous, anus ter-

minal.

EXPLICATION DES FIGUEES.

I. Larve de la Cctonïa aurata ayant dcu\

fois la grandeur naturelle.

1. Manditiide isolée et plus grossie. Les

dents y sont obtuses , usées.

3. Mâchoire, isolée et plus grossie, avec ses

palpes maxillaires.

4. Lùvre isolée et plus grossie , avec ses

palpes labiaux.

5. Luire isolé et plus grossi , à conlour

trilobé.

6. Dernier segment de l'abdomen , isolé et

plus grossi , vu eu dessous pour mettre

en évidence \esiignes pecûnées et Vanus,

•j.Va stigmate abtJcminai de celte larve,

isolé et cousidérablemenl grossi, vu par

sa face tégumentaire, débordé par la

Iw 'IT trachéenne de sa face iolerue et

parquelquestroncslrachécns qui partent

de la souche stigniatique.

S. Tète et a/i/iareU digcilif, tort grossis.

aa. Muscles fixés aux échancrnres du bord

occipital.

b. Jabot,

cd, Bourses 'ventrictdaires et ventncttîe chr~

UJÎque.

c. Cœcum latéral
,
précédé et suivi des

portions filiformes de l'intestin.

f, Bectum avec les deux muscles qui le

maintiennent.

gg. f'aisseauz hépatiques déployés.

Iihlih. Les quatre séries de serpentemens

parallèles qui terminent ces vaisseaux,

g. Valvule pylorique , isolée , étalée et fort

grossie , située entre le jabot et le ven-

tricule chyliûque.

10. Extrémité du ventricule cbylifique, vue

par sa face inférieure
,
pour mettre en

évidence l'insertion des vaisseaux hépa-

' tiques iuférieurs.
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: . Appareil sensUlf, isolé el médiocrement

grossi de celte même larve.

I. Cerveau avec les lobes ou hémisphères

très écartes.

'. Collier œsophagien.

. Ganglions rachidiens on sous-intesiinaitx^

soudés CD une seule masse y avec les

paires de nerfs qui en partent.

'.Oficy^Z/a^ceD^agédanslecolliernerveux.

..Larve d\i Dorcus parallelepipedus, ayant

deux fois la grandeur naturelte.

': HJandibule , isolée el plus grossie.

. Màdioire , isolée et plus grossie , avec

ses palpes maxillaires.

''. Cèvre^ isolée et plus grossie , avec ses

palpes labiaux,

. NyfTipf'e de ce Dorcus , ^Tje de trois

quarts par sa région inférieure, el ayant

deux fuis la grandeur naturelle.

. Appareil sensilif, médiocrement grossi

,

avec le cerveau, le collier œsophagien,

les ganglions rachidiens et les paires de

nerfs qu'ils émeltent.

iS. Ttle el appareil digestif ^Tû^iiis de ce

Dorcus.

aa. Antennes à dernier article rudimenlaiie.

W. Muscles fixés autour du bord occipital

entier et arrondi.

c. OEsopliage e\ jabot.

i/.Preiiiiere portion urcéolée du ventricule

cbylifique.

ce, Collerette de bourses ventriculaires ru-

dimeutaires.

//. Vaisseaux hépatiques.

^.Portion boursouflée de l'inlestin.

h. Cœcum globuleux, précédé et suivi d'un

col.

i. Hedum et les deux muscles qui le main-

tiennent.

i^.VaU'ule isolée, étalée et fort grossie,

située à la terminaison du ventriculs

cbylifique.

Note sur le déi^eloppement des œufs du Caligus et sur les meta-
^ morphoses que ce Crustacé éprouve

,

Par M. H. Goodsir. (i)

La larve du Caligus ressemble beaucoup à celle des Cyclops ,

d'une part , et à celle de Lernécs , de l'autre.

Comme je suis dans l'intention de décrire la manière dont

Tœuf sort de l'oviducte , il est nécessaire, pour en bien com-
[jiendre le mécanisme, de débuter par une description sommaire
des organes de la reproduction chez la Celige femelle.

Ces organes sont les ovaires, les oviductes internes et externes

et la vulve par laquelle les oviductes sortent.Les ovaires sont deux

corps ovoïdes ou en forme de massue, assez volumineux, situés \n\

declj;iquccôté,ctplacés plus en avant que l'estomac. Ccsorganes

sont volumineux et arrondis antérieurement, petits et pointus

(0 The Ediuimrg new PltUosophicai Journal
,
juilkt 1842, p. 17^-
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postérieurement. Chaque ovuhicte prend son origine du bord
externe de l'ovaire, et peut être divisé en trois portions : la

portion thoracique, la portion abdominale et la portion externe

(ou tube ovifère e). La première portion ou thoracique est très

mince; mais, à la partie postérieure du thorax, elle devient

plus large. Dans l'abdomen, où cette portion décrit quatre ou
cinq ciiconvolutions , il acquiert ses dimensions les plus consi-

dérables , et son diamètre diminue considérablement, en sortant

de la vulve. La portion externe a le même diamètre partout, et,

quand l'animal a achevé son développement , elle est quelque-

fois plus longue que le corps; mais cette longueur varie considé-

rablement dans les différentes espèces.

La portion thoracique est incolore, et l'on y voit un grand

nombre d'objets définis à des intervalles réguliers. Au niveau

de l'abdomen , on peut reconnaître que ces corps sont des œufs

non encore développés. \ cette hauteur, cette portion de l'ovi-

dncte a une couleur rose tendre, et offre des stries, apparence

produite par la disposition des œufs serrés les uns à côté des

autres.

Les oviductes externes ou tubes ovifères
,
peu de temps après

que les œufs ont été pondus, se détachent, et des oviductes

nouveaux ne tardent pas à paraître. D'abord on ne peut en dis-

tinguer que la pointe; puis ils grossissent de plus en plus, et

accpiiérent enfin leur développement complet.

Je ne me suis pas assuré du temps nécessaire pour ce dévelop-

pement ; cependant, comme on voit que Textréniité éloignée

Je l'oviducte externe est la première qui sort , on peut supposer

que les œufs contenus dans cette portion de l'oviducte sont plus

avancés , et cette circonstance est confirmée par l'observation.

La structure interne de l'oviducte externe consiste en cellules

nombreuses, ayantle même diamètre que le conduit , et, dispo-

sées sur une seule rangée. Ces cellules sont formées par un certain

nombre de cloisons membraneuses, fortes, placées à des inter-

valles réguliers. Les cloisons membraneuses qui divisent les

oviductes en compartimens sont destinées , autant que leur

force le permet , à empêcher les œufs à échapper dans la partie

Vide de l'oviduclc. Elles agissent de la manièi'e buivanle. Les
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œufs , à mesure qu'ils augmentent de volume, pressent forte-

ment sur les cloisons membraneuses , et surtout sur celle qui

sépare l'œuf le plus avancé de cellules vides. Cette pression réagit

surtout à la circonférence de la cellule, et cette partie, étant la

plus faible, cède sous une puissance dirigée, selon la longueur

de l'œuf, dont l'extrémité la plus mince perfore les parois de

l'oviducte et devient libre.

Dans chaque cellule , il n'y a qu'un œuf, de sorte que , dans

l'oviducte, il ne se trouve qu'une seule rangée d'œufs.

Ainsi, à mesure que les œufs grossissent , les membranes des

oviductes deviennent tendues et se rompent , et l'œuf sort; mais

ce dernier reste toujours attaché à l'oviducte au moyen de

l'ovisac
,
qui agit comme cordon , et lœuf reste ainsi attaché à

1 oviducle jusqu'au moment où le jeune animal va éclore. Après

son éclosion , le petit reste assez long-temps attaché à sa mère

ou dans son voisinage. Les œufs de la moitié la plus éloignée de

l'oviducte sont ordinairement débarrassés, entièrement libres

de toute adhérence avec leur mère, avant que ceux qui se

trouvent dans la moitié la plus proche soient prêts à sortir de

l'oviducte. Ils sortent, à peu d'exceptions près, par le bord

externe de l'oviducte, et je ne les ai jamais vus en perforer les

cloisons membraneuses. Ces œufs ont une forme aplatie aussi

long-temps qu'ils restent dans l'oviducte , et ressemblent beau-

coup alors à une lentille bi-convexe. Après leur sortie de l'ovi-

ducte, ils deviennent plus sphériqnes , et, quand on les soumet
aune forte loupe, on voit distinctement le jeune animal à travers

les membranes transparentes. A cette époque , le jeune animal

est d'une couleur brune marbrée de pourpre. Son corps est

d une forme conique, et un rétrécissement au col le sépare de
la tête. Il n'y a pas d'apparence d'antennes; mais, de chaque
coté du corps, on voit une paire de pattes qui se terminent par

plusieurs épines longues et minces.

Quand on soumet des œufs dans cet état à lui grossissement

considérable, en les regardant par la liuniére transmise , on ne
peut distinguer autre chose qu'une texture celluleuse à différens

«legrcs de densité: seulement on aperçoit le canal inlîstinal.

Quand l'œul est un peu plus avancé , un voit (pi(l(|ii((uib, nmis
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pas d'une manière constante, deux petits segmens se développer

à la partie postérieure du corps. La larve
, peu de temps après

. réclusion , s'allonge considérablement , et offre alors trois paires

de pattes , chaque patte étant garnie de longues épines à son
extrémité. Il y a, en outre, à l'extrémité postérieure du corps

quatre épines, deux de chaque côté. La difficulté de con-
server les animaux en vie à l'état de captivité, pendant un
certain temps, m'a empêché d'observer leur développement
ultérieur.

Apehçu des espèces nouvelles d'insectes qui se trouvent dans
nos possessions françaises dit nord de l'AJrique,

Par M. H. Ldcas.

DEUXIÈME DÉCADE. (l)

Famille des LONGICORNES.

Hamalicherus Mirbeclii, Lucas. Long. 22-23 lignes. Larg. 7-8 lignes.

Tète finement chagrinée, d'un brun marron, revêtue de poils clairement

parsemés, très courts, d'un gris cendré clair, avec les mandibules de celte

dernière couleur. Antennes de même couleur que la tête, avec les derniers ar-

ticles d'un gris cendré clair. Corselet couvert d'un très grand nombre de ru-

gosités
, assez marquées, très serrées entre elles, avec les côtés munis chacun

dans leur milieu d'un tubercule spiniforme assez fortement prononcé. Élytres

très finement chagrinées, d'un brun marron clair, recouvertes de poils très

courts, très serrés et formant, vus à l'œil nu, un duvet d'un gris cendré clair.

Ces organes, à leur extrémité, sont fortement tronqués et leur angle suturai est

£rmé d'une épine très prononcée. Abdomen, sternum et pattes de même couleur

que la têle, lisses, revêtus de poils très courts et très serrés.

Celte espèce, à la première vue, a beaucoup d'analogie avec YHamaticlierua

héros, mais elle s'en distingue facilement par les rugosités de son corselet , par

ses élylres qui sont toujours très finement chagrinées, et surtout par le duvet

cendré dont elle est entièrement couverte.

Assez commune dans le cercle de la Calle ; le jour on la rencontre sur le tronc

des chênes lièges dans les bois des lacs Houheira et Tonga; le soir ou la prend au

vol. Fin de juin, juillet et coramenccmcul d'août.

(:) Voyez page 60;
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Hamaticherus paludlvagus , Luc.— Long. lo 1/2 lign. Larg. 3 1/2 lign.

Tête très petite, très finement chagrinée, d"un brun marron assez foncé , avec

les mandibules de cette dernière couleur. Antennes de même couleur que la tête,

mais plus brillantes, avec lesplis transversaux du thorax peu serres et les tuber-

cules spiniformes peusaillans. Éljtresde même couleur que la tête, finement cba

grinées, revêtues surtout à leur partie postérieure de poils ti es courts, serrés entre

eux , ce qui leur donne une teinte d'un gris cendré foncé. Dessous du corps et

pattes d'un uoir brilbnt, revêtus de poils d'un gris cendré clair, allongés et

peu serrés.

Cette espèce ressemble beaucoup à \'Hamaticherus cerdoj avec laquelle on

pourrait la confondre: mais elle s'en dislingue facilement par les plis de son

corselet , qui sont peu serrés et en moins grand nombre que dans l'espèce pré-

cédente, et par ses élytres qui sont plus finement chagrinées. Cette espèce est

assez rare; nous ne l'avons prise qu'une seule fois dans les bois marécageux du

lac Tonga , sur des fleurs d'aubépine. Environs de la Galle. Commencement de

juin.

Purparicenus barbarus, Luc. — Long. 16, 12,9 millim. larg. 6 , 4 millim.

Tête noire, fortement chagrinée. Antennes et organes de la bouche de cette

dernière couleur. Yeu.i noirs, quelquefois rouges chez certains individus. Cor-

selet noir, fortement chagriné, orné d'une tache rouge de chaque côté et d'un

tubercule latéral peu prononcé. Elytres fortement chagrinées, noires, ayant la

suture plus ou moins tachetée de rouge, les côtés latéraux de cette dernière

couleur, et se présentant sous la forme d'une tache plus ou moins large et plu*

ou moins allongée. Dessous du corps et les pattes noirs.

Cette espèce, assez rare et que je n'ai rencontrée que dans le cercle de la

Calle, se plaît sur les Carduacées. Juin et juillet.

Hesperophanes rotundicollis , inédit. Long. 28, 22, 18 millim. Larg. g, 7,

5 i|2 millim.

Tcte brune, revêtue de poils d'un gris cendré clair. Antennes et organes de

la bouche de même couleur que la tête. Thorax beaucoup plus large que long,

revêtu de poils d'un gris cendré clair, orne en dessus et de chaque côlé de deux

impres.sions longiluditjale» assez fortement prononcées, avec les côtés latéraux

légèrement piquetés de brun rougeàtre. Élytres d'un brun rougeâtre, revêtues

de poils de même couleur que ceux du thorax, mais moins serrés entre eux et

parmi lesquels sont des points de même couleur que les élytres , assez profondé-

ment marqué). Dessous du corps et pattes d'un brun rougealre, eulièrement

couverts de poils d'un gris cendré clair.

Celle espèce, à laquelle iiousavons cunseï vé le nom imposé par M.Dcjcan dan'
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son Catalogue, n'est pas rare aux environs d'Alger; nous l'avons prise aus^i

pendant les mois de mai et de juin dans lesl)ois des lacs Houbeira et Tonga. Envi-

rons de laCalle. M. le colonel Levaillant l'a aussi rencontrée aux euvirousd'Oran.

Hesperophaneu tomentosus, inédit. Long. 18 1/2 millim. Larg. 7 millim.

Tôle chagrinée, revêtue de poils d'un blanc jaunâtre, courts, peu serrés.

Ycnx d'un brun rougeâtre foncé, saillans. Antennes de même couleur que>

la têle, ornées de poils assez longs d'un blanc jaunâtre. Mandibules noires;

palpes d'un brun rougeâlre, avec l'extrémilé des derniers articles d'un ferru-

gineux clair. Corselet chagriné, de même couleur que la tête
, presque aussi

long que large, légèrement arrondi sur les côtés, orné de poils d'un jaune sale,

assez serrés. Élytres assez profondément ponctuées , tachetées de brun rougeâlre

et de noir, revêtues de poils d'un jaune sale, courts, serrés, placés çà et là, de

manière que ces organes paraissent comme piquetés. Sternum, abdomen et

pâlies d'un brun rougeâlre clair, hérissés de poils d'un jaune sale, courts et

serrés.

Celle espèce a été seulement indiquée par M. Dejean, dans son Catalogue,

sous ce nom que nous avons adopté. Se trouve dans les bûches de bois mort

que let Arabes pendant l'hiver, apportent à la ville (Oran).

Hesperophanes afjinis, Luc. — Long. 12 à i4 millim. Larg. 3 1/2 à 5 millim.

Tête petite, chagrinée, hérissée de poils d'un jaune sale. Yeux d'un brun

rougeâlre foncé brillant. Antennes d'un brun rongeàtre clair, revêtues de poils

d'un jaune suie. Mandibules noires; palpes de même couleur que 1; tête, avec

rextrémilé des derniers arlicles d'un ferrugineux clair. Corselet plus large que

long, finement chagriné , fortement arrondi sur les côtés, d'un brun rougeâlre

foncé et orne de poils courts, peu serrés , d'un jaune sale. Elytres d'un brun

rougeâlre foncé, devenant plus claires vers l'exliémité, offrant une ponctuation

profondément marquée et des poils peu serrés, et formant çà et là des taches

assez prononcées, d'un jaune sale. Sternum, abdomen et pattes d'un brun

rougeâtre clair, revêtus de poils peu serrés d'un blanc jaunâtre.

Cette espèce ressemble beaucoup à la précédente / mais sa taille toujours

beaucoup plus petite, son corselet ordinairement plus large que long, et les

taches de ses élytres, beaucoup plus distinctes, sont les caractères qui empê-

cheront de la confondre avec cette dernière.

Nous avons rencontré celte espèce dans les mêmes conditions que VHespero-

p/wiirs tomentosus. (Alger Oran. )

Callidium tliorucicudi, inédit. Long. 9 millim. Larg. .'5 1/2 millim.

'fête finement ponctuée, d'un brun clan jiitcrieiirenRnl, de nicnic coulcui
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postcrieuremcnt, mais beaucoup plus foncée. Lèvre supcrieiue jaunâtre. Mandi-

bules d'un brun ferrugineux à leur naissance, noires à leur extrémité. Palpes

d'un brun ferrugineux clair. Yeux d'un brun assez foncé. Antennes à premier

article d'un brun ferrugineux clair, ceux qui suivent d'uu brun foncé, et ornés

de longs poils fauves peu serrés. Thorax finement ponctué, d'un brun ferrugi-

neux clair eu dessus, orné sur les côtés de brun foncé , couleur qui s'étend en

dessous et qui forme, dans cette partie, une bande transversale bien marquée.

Ecusson et élytres d'un brun légèrement ferrugineux, finement ctagrinés, re-

vêtus de poils fauves très courts, peu serrés. Sternum et abdomen d'un brun

foncé avec l'extrémité poitéricure des trois derniers segmens d'un brun ferru-

gineux clair. Pattes d'un bruu ferrugineux clair, avec la cuisse et la jambe ta-

chetées de brun foncé et hérissées de poils longs, peu serrés, d'un fauve clair.

Cette espèce, qui nous a été communiquée par M. Buquct , et à laquelle nous

avons conservé le nom que M. Dejean lui a donné dans sou Catalogue, a été

trouvée aux environs d'.ilger par M. Gérard.

Pliytœcia cirteensis, Luc. — Long. i4 millim. Larg. 5 millim.

Tête noire, revêtue de poils d'uu gris cendré clair, courts et peu serrés. Yeux

et organes de la bouche de cette dernière couleur. Antennes de même couleur

que la tête, revêtues d'un duvet très court, très serré, d'un gris cendré, l'horax

noir, orné d'un duvet d'un gris cendré clairement parsemé etd'unebanJc longi-

tudinale dans sa partie médiane en dessus, formée par des poils très serrés entre

eux, d'un gris cendré très clair. Ecusson noir, offrant des poils de même couleur

que ceux que nous venons de décrire. Élytres noires, finement et profondément

ponctuées, à côtes légèrement saillantes, avec les intervalles ornés d'ui. duvet

il'un gris cendre clair. Abdomen et ]<attes noirs, revêtus de poils très sériés,

courts, d'un gris cendré cl,iir.

Cette espèce, qui nous a été communiquée par M. L. Buquet, a été rencon-

trée aux environs de Constantine par M. Gérard.

Obeica maculicollis, Luc. — Long. 20 milliir.. Larg. 5 1/2 millim.

Têlc noire, profondément ponctuée, revêtue d'un duvet blanchâtre assez scrrv.

Antennes noires. Yeux de celle dernière couleur. Lèvre supérieure jaune \ sa

naissance, noire à sa base. Palpes à premieis articles d'uu jaune ferrugineux
,

ceux qui suivent noirs. Corselet légèrement chagriné, d'un j.iunc ferrugineux
,

orné de sept taches noires arrondies, ainsi disposées : une médiane, deux sur la

partie supérieure, deux sur les rôles près de la naissance des élytres, et enfin

deux autres fort petites situées à la base du corselet pris du trochanter. Klytre.s

brnnes, présentant des points profondément enfoncés, assez régulièrement dispo-

sé.! et rcvêlucsd'unduvet d'un gris ceudiécl.iir. Sternum d'un jaune fcrrugiucuv,

ivcc la pat tic inédiauc Ijchcicc de nuii ;abdumcn d'un jaune ferrugineux ayant la
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base des segmens tachetés de noir, avec rexticmilé du dernier ou la partie

anale de cette dernière couleur. Pattes d'un jaune ferrufjineux, avec la base de

la jambe et les articles des tarses d'un brun foncé. Dans les bois marécageux du

lac du Tonga, environs de la Galle. Milieu de juin.

Oberea maurilanica, Luc. — Long. i4 1/2 raiUim. Larg. 4 millim.

Tête noire, fortement chagrinée, ornée de poils peu serrés, d'un gris cendré

clair. Antennes et yeux de même couleur que la tête. Lèvre supérieure jaune à

son extrémité
, noire à sa base. Palpes jaunes , avec les derniers articles noirs.

Corselet assez fortement chagriné, jaunâtre à sa partie antérieure , d'un brun

clair postérieurement, jaune en dessous et sur les côtés, et orné sur ces der-

nières pallies et en dessus de points noirs, arrondis. Ecusson jaune. Elytres

allongées, terminées en pointe aiguë, d'un gris cendré assez foncé, ornées de

points noirs profondément marqués, disposés régulièrement, et formant sur cha-

que élytrc sept lignes longitudinales. Sternum et abdomen bruns , avec les côtés

et le bord postérieur des segmens abdominaux jaunes. Pattes jaunes, avec les

cuisses des deux dernières paires de pattes tachetées de brun foncé extérieure-

ment , la base de la jambe et les articles des torses de cette dernière couleur.

Nous devons celte belle espèce à l'obligeance de M. L. Duquel, laquelle lui a

été donnée par M. Gérard, comme ayant clé prise aux environs d'Alger.

Description de quatre Coquilles nouvelles

,

Par M. H. Mittee,

Mcdecio de la marine à Toulouse.

1 . Hélice de Mahon. — Hélix Minoricensis ( Nob. ).

H. Tesld orbiculato-convexd, imperforald , glabriusculâ , albidd aut la-

tescente , sapernc niaculls fuscis interruplisj Infernt aliis fasciam fin-

gentibwi ; anfractibiis quinque ccnvexiusculis , spird prominuld j

apice fiisco; labro margine reflexo ; fauce pallidè-roseâ , columellâ

mbdentatâ.

Animal blanchâtre et transparent , la tête et le dessus du corps ornés de

deux lignes bleuâtres qui se prolongent sur les tentacules supérieurs ; collier

grisâtre, pointillé de blanc et comme chagriné.

Coquille orbiculairc , arrondie, glabre ou très finement striée en long, d'un

blanc jaunâtre , ornée de taches brunes souvent iiilerrompues cl comme ondu-

lées en dcssui. Ces taches sont continue:, c-ii dessous cl forment pai leur réu-
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nion deux et quelquefois trois fsscics; dans leur iiilervallc la coquille présente

de petits points de la même couleur que les fascics. Cinq tours convexes et ar-

rondis
,
quelquefois légèrement déprimés; spire saillante à sommet glabre et

rembruni; bouche grande, élargie , péristome réfléchi, offrant une teinte rosée

ou violette , un peu plus foncée vers l'ombilic et sur le bord columcllaire; eu-

fin la colnmelle est munie d'une dent assez saillante, ordinairement blanche,

mais quelquefois aussi rosée, comme le reste du péristome.

Diamètre, 6 à 7 lignes.

L'Hélice de Mahon est voisine de \'Hélix serpentina, de Férussac , avec

laquelle elle a quelques rapport.î de forme et de couleur; mais sa taille , con-

stamment plus petite, la forme de sa bouche et la couleur rosée de son péristome,

la disposition régulière et fasciculce des taches qui la décorent, enfin la |jré-

scnce d'une dent assez saillante à la columclle la distinguent suffisamment de

l'espèce précitée.

Habite Mahon ( île Minorque) ; on la rencontre en abondance sur l'îlot Del
Rey, cachée dans les aufractuosités des roches qui bordent le rivage où elle vit

CD commun avec VHélix miiralis, Miill. Comme cette dernière espèce, elle

n'habite que les lieux secs et arides, le plus ordinairement exposés au înidi

,

et supporte aussi bien les ardeurs du soleil. Ce fait est remarquable en ce que

notre l:élice n'est point pourvue d'un test aussi solide que la coquille de \Hé-

lix muralis , dont l'épaisseur garantit suffisamment l'animal de l'action brûlante

des rayons solaires.

Nota. L'animal de XHélix de Mahon m'a présenté l'exemple d'une mons-

truosité assez rare, je crois, parmi les mollusques Gastéropodes, je veux parler

d'une division cougéniale du pied en deux lobes inégaux ; l'un de ces lobes est

antérieur, plus grand , plus allongé , et constitue la presque totalité de cet or-

gane qui a acquis ici un volume plus considérable que dans l'état normal ; l'au-

tre lobe est postérieur, plus court , mais plus élargi , et paraît former un second

pied supplémentaire. Ces deux organes sont réunis par une échancrure ctrûite

et profonde.

2. Heuce TouLOMiAiSE. — Hélix Tehnensis (Nob.).

H. Testa suhdepreatà aut convexiusculâ j corneâ , tenui
,
pellitcidâ , suh-

lilissimé atnatâ ; anfraclibas quinque convexis , ullimo majore, aper-

turà rotundatdj peristomate aculo, simplici, unibilico magno.

.//«ima^ de couleur fauve ou roussâtre, parsemé de petits points noirs visibles

au dehors, à cause de la transparence du lest.

Coquille un peu déprimée, quelquefois légèrement convexe , d'une couleur

de corue claire, légère et transparente, ornée de stries fines, serrées et irrégu-

lièrement disposées, ce qui la fait paraître un peu chagrinée; elle est composée

de cinq tours arrondis, le dernier convexe en dessous, cousliluant les deux



igo II. «iTTRi;. — Coquilles naiwellcs.

tiers environ de la spire; l'ouverlure est arrondie, le plus souvent fermcc par

un cpipliragmc Liane , dont l'épaisseur et la solidité ne sont point en rapport

avec la ténuité du test; le péristorae est simple, tranchant, non réfléchi cl dé-

pourvu de bourrelet intérieur ; l'ombilic est largement ouvert , laissant voir deux

ou trois tours de la spire.

Diamètre, 3 lignes 1/2 à h lignes.

Cette hélice est confondue dans la plupart des collections du Midi avec VHé-

lix glabe lia de Draparnaud , avec Liquelle elle n'a pourtant que de légers ra[i-

ports de forme et de couleur. Notre Hélice diffère essentiellei:iei]t de l'espèce

|irécitce par l'abseuce de la carène et de la zone blanche du dernier tour , dont

la glabelle est ornée
,
par la présence d'un ombilic large et assez profond

,
par

la forme de l'ouverture qui est arrondie chez notre espèce et semi-lunaire et

déprimée chez la glabelle; enfin par l'absence du bourrelet intérieur dont cette

dernière est pourvue.

Notre Hélice habite les environsde Toulon, au Saint- Trou, sur la mouugncde

Faron, etc. Elle vit cachée sous les pierres, aux pieds du piu maritime cl sons

les feuilles dessécliées de ce couirère. — Assez rare.

Nous devons la connaissance de celte jolie coquille à M. de Fonleuay, con-

cliyologiste de notre ville.

3. Hélice de Nyel. — Hélix Nyeli (Nob.).

ri. Tenta orbiculari j carlnatd, supernè depressd , subliis convexd ^ lafc

umbilicatâ, subtilifsimè striattij griseâ vel litiescente ^ sîiprà macuUs

fuscis, infrà duobus fanciis ornâtâ ; aperturo angiilatà , labro albv ,

tenui , intùs niarginato , subrejlexo.

Animal d'un fauve pâle, transparent, orné sur le dos de deux lignes bleuâ-

tres qui aboutissent aux tentacules supérieurs; collier jaunâtre cl pointillé de

blanc.

Cette Coquillej qui appartient à la section des Carocolles, est, comme toutes

ses congénères, de forme orbiculaire et carénée; aplatie eu dessus , convexe

en dessous et finement striée en long ; elle est munie d'un ombilic large et

profond , laissant voir trois ou quatre tours de la spire ; celle-ci est composée

de six tours qui augmentent graduellement et qui sont unis |iar des sutures

étroites et peu niar(|uces; toute la coquille est d'une couleur grisâtre ou jau-

nâtre, couverte en dessus de taches brunes régulièrement disposées, et ornée eu

dessous de deuxfascies de la même couleur. La carène du dernier tour pré-

sente sur tout son contour de nombreuses dentelures résultant de la réunion

des stries qui sillonnent les faces supérieure et inférieure de la coquille ; l'ou-

verture est grande, anguleuse inférieuremcnt; le péristome blanc, un peu ré-

fléchi et garni d'un bourrelet intérieur.

Diamètre, 4 lignes 1/2 à 5 ligues.

Celte Hélice habite les environs de la ville de Mahon ( ile Minorqurl; elle
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vil sur les plateaux qui bordent le rivage du port Malion , cachée smis les pierres

foi lenient implantées.

Nous la dédioi'.s à M. Nyel, conchyologislc à Toulon, comme un Icmoiguagc

d'amitié et de gratitude.

4. BncARDE AQ0ILLN. — Cardium aquilinum (Nob.).

C. Testa minimâ , lumiilâ , suhcordatâ , gibbâ , cbligud, inœquilalerali

;

jlavo-vlrescenle , macuim rufi>-fuscis et albidis ; vostis pluiiulatis ^ Irr-

t'ibus, natibus pruminitlis, rufescentibus j inlùs violacea.

Espèce Lien distincte par sa taille, sa forme et sa coloration; petite coquille

enflée, en forme de cœur arrondi, oblique et icéquilalcralc , le côté postérieur

plus court que l'antérieur. Sur le milieu des valves s'élève une éminence allon-

gée et recourbée qui occupe toute la longueur de la coquille cl qui fait p->-

raîlre celle-ci bossue et les crochets anguleux et comme carénés. Toute la co-

quille est d'une couleur jaune verdàtre , ornée de taches brui.cs
,
jaunes et blan-

châtreSj et irrégulièrement disposées. Celle coloration dillère, du rcsICj, beau-

coup suivant 1 âge des individus que l'on examine. — Le nombre des côles varie

de vingt-deux à vingt-quatre ; elles sont planes ou légèrement convexes , lisses
,

excepté les quatre ou cinq postérieures qui sont rugueuses et crénelées; les sil-

lons qui les séparent sont en arrière , à peine marques, indiqués senlemcnt par

une série de petits points fins et serrés; en avant ils sont laigcs
,
peu profonds

,

striés en travers et paraissent , vus à la louiie, couverts d'écaillés fines et mom-
bianeuses; les crochets sont légèrement recourbés, proémiucns et rougeâtres; à

l'intéiieur la coquille est blanche , avec des taches violettes , et sillonnée sur

toute la longueur des valves, excepte vers leur sommet qui est lisse et pcli.

Les plus grands individus ont de 5 à 6 lignes de diamètre.

Celte jolie coquille habile la rade de Toulon, où elle a été découverte par

M. de Fontenay.

PUBLICATIONS NOUVELLES.

NoMEKCLATOR zooLOGicus, contliiens nomina syslematica genc-

rum aniinalium tam viventium quarn fossUium , atictore

L. Agassiz; in-4^Soloduri, 1842.

« Voici , djl l'auteur, le plan que j'ai suivi en élaborant cet ouvrage. J'ai

iubCtit tous les genres qui ont été établis, qu'ils soient ado|)tés ou non
;
j'ai in-

diqué leur auteur et l'ouvrage dans lequel ils sont mentionnés pour la prcmicie

fois, avec la date de sa publication
,
qui est d'une importance réelle dans les

questions de piiorité; vient ensuite l'étymologic du nom cl enfin l'indication de
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la famille à laquelle le genre appartient. Chaque classe forme uu tout indépen-

dant, tandis qu'un rcgistie général , simplement uominal, réunit de nouTeau tou-

tes les classes et met à côté les uns des autres les noms qui font double emploi.

Le nom de chaque génie étant suivi de l'indication de la famille à laquelle

il appartient , on pourra, à l'aide de ces registres, trouver sans perte de

temps les affinités naturelles de tous les genres du règne animal, ce qui sera

d'une grande utilité pour l'arrangement des collections. D'un autre côté, en par-

courant les noms qui terminent les lignes du registre d'une classe, il sera facile

de connaître tous les genres qui ont été établis dans une famille quelconque et

de trouver eu même temps l'indication des ouvrages où ils sont caractérisés.

Le fascicule qui vient de paraître, contient la nomenclature générique des

Mammifères, des Echinodermes ctdiîs Acalèphes.

Anatomie microscopique^ par le docteur L. Mandl. 5' et 6« livrai-

sous ( ^p/;e/2c^ce.s légurnentaires , i"'" et 1" partie.s ). Paris,

1 839-41.

L'auteur poursuit dans cette publication ses recherches sur l'organisation

des appendices tcgumentaircs , recherches en partie connues de nos lecteurs par

son mémoire sur la structure des écailles des Poissons (voyez Annales des

Sciences naturelles , lame 11, i83g
,
page 36 1 ). Après avoir donné l'historique

des observations de ses prédécesseurs, M. Mandl examine les poils, les cheveux

,

les plumes , etc. Il a ob?ervé que le bout libre
,
pointu des poils , après avoir

pris une forme tronquée par l'effet de la coupure, s'arrondit au bout , ou bien,

après quelque temps, reprend sa forme primitive. Ces changemeus s'observent

surtout sur les cils , les favoris , mais très rarement sur les cheveux longs. Il est

aussi à noter que l'auteur attribue principalement la couleur noirâtre du canal

des poils à la présence de l'air.
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MimoiRE sur les embryons des Syngnathes ( Sjngnalhiis Ophi-

dion , Linn.
)

,

Par A. DE QnATRtFAGES.

( Préscnlécs à l'Acadcmie des Scieuces , le 3o mai i842.}

On sait depuis bien long-temps que les poissons du grand genre

Syngnathe n'abandonnent pas leurs œufs au hasard comme la

plupart des animaux de cette classe. On a décrit l'espèce de

poche qui se forme à la partie inférieure du corps, tantôt sous

l'abdomen , tantôt sous la queue, poche où les œufs subissent

une véritable incubation , et qui se fend lorsque les jeunes Syn-

gnathes, aj'ant acquis tout leur développement, se dégagent de

leurs enveloppes fétales et peuvent vivre en liberté. Il y a là

quelque chose de très semblable à ce qui se voit dans la classe

des Mammifères chez les Marsupiaux , et je ne pense pas avoir

été le premier à faire ce rapprochement.

Mais les choses ne se passent p;is tout-à-fait de même dans la

"Vipère de mer {^Syngnathus Ophidion Lin.). Ici les œufs ne

sont plus protégés par un repli cutané : ils sont seulement

adhérens et fixés solidement à la face inférieure de l'abdomen et

complètement à découvert ; ils sont baignés librement par le

liquide ambiant (i). La portion des tégumens sur lesquels ces

œufs ont été déposés acquiert plusd'épaisseur, et il s'y développe

des vaisseaux assez nombreux. Autre point de rapprochement

avec les Mammifères Marsupiaux.

I^s œufs de la Vipère de mer paraissent avoir été de forme

arrondie au moment de la ponte. Du moins l'extrémité libre

(i) Je n'ai vu cette observation coiisi(;nèe dans aucun auteur. Mais ayant eu occasion de

la communiquer àM.Biljron, ce naluialisle me <)it aïoir déjà observé des faits semblables

chez plutieurs espèces de .Syngnathes et avoir employé ce caractère dans une monographie en -

tore inédile, cuniiiie propre à distinguer une des sous-divisions qu'il a établies dans cette

famille.

XVni. ZooL — Octobre, ij
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présente encore des traces de cette disposition primitive ( i ); mais

,

en se développant, ils se sont trouvés pressés de manière à

prendre une forme assez régulièrement hexagonale (2}. Ils se

composent de deux enveloppes distinctes
,
que l'on peut séparer

l'une de l'autre à l'aide d'une pointe d'aiguille. Ces deux couches

sont d'ailleurs également transparentes et permettent de voir

très librement le petit Syngnathe qu'elles renferment. Lorsqu'on

observe à l'œil nu, on ne distingue que la masse des œufs

formant une couche qui occupe toute la face inférieure de l'ab-

domen , et au milieu de laquelle on aperçoit un grand nombre

de petits points noirs , réunis par paires (3). En employant un

grossissement assez faible (4) , on reconnaît que ces points

noirs ne sont autre chose que les yeux d'autant d'embryons.

Chaque œuf n'en renferme qu'un seul , et ils sont placés d'une

manière à-peu-près uniforme dans leur petite loge. La tète

occupe toujours l'extrémité libre de l'œuf, celle qui est baignée

par l'eau de mer, et se trouve par conséquent dirigée en bas.

Au-dessus le corps se replie de diverses façons (5). En plaçant

un de ces œufs sous le microscope , à un grossissement de

trente à trente-cinq diamètres (6) , on distingue la forme

générale du corps et la sphère vitelline dont les paroissemblent

se continuer avec celles de l'abdomen. Un albumen liquide et

diaphane occupe tout l'espace laissé libre par le corps du petit

poisson. Pour examiner celui-ci avec détail , il convient d'ouvrir

l'œuf et d'en faire sortir le jeune Syngnathe, qu'on peut alors

étendre sur une plaque de verre et étudier avec la plus grande

facilité , à cause de son extrême transparence. Ces embryons

continuent à vivre pendant im temps quelquefois assez long,

bien qu'arrachés ainsi brusquement au milieu dans lequel ils

devaient subir les diverses phases de leur accroissement. J'en ai

vu dont le cœur se contractait encore plusieurs heures après

(i) planche &bis , iig. 3.

{i) Planche 6 bit , fig. a.

(3) Planche 6 bis , fig, t

.

(4) Planche 6 bis , fig. a.

(5) Placnhe 6 bis, fig. 3.

(6) Planclie 6 4i> , fig. 3.
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leur sortie de l'œuf, et cela prés de trente-six heures après la

mort de la mère qui les portait.

Le nombre des œufs que port;iil l'individu que j'ai observô

était très considérable. Toute la surface inférieure de l'alxlomen

on était couverte, \ussi, bien que je n'aie eu à ma disposition

qu'un seul de ces animaux ,
j'ai pu faire une étude assez com-

plète des embryons ,
qui tous présentaient d'ailleurs le même

degré de développement. Bien que ne pouvant offrir ici des

détails que sur une époque isolée de la vie embryonnaire de

ces poissons
,
j'espère qu'on y trouvera quelque intéiét, vu la

rareté et la difficulté des observations de ce genre. Four procé-

der avec ordre, j'examinerai successivement, i° les caractères ex-

térieurs et les tégumens , 2" le squelette , 3° les muscles
,
4° les

organes de la nutrition ,
5° ceux de la circulation ,

6' enfin le

système nerveux et les organes des sens.

§ I. Caractères extérieurs.

La forme extérieure des emliryons de Syngnathe est assez

différente de ce qu'elle doit devenir un jour pour rpie nous

nous y arrêtions un instant. Le corps qui, chez l'adulte, est

arrondi avec des côtes longitudinales très peu saillantes , est ici

à-peu-près cylindrique dans la première pai'tie de la portion

caudale. L'extrémité postérieure est presque en lame. La partie

antérieure, surtout dans le voisinage de la tète, est égalenif'nt

comprimée. Il en résulte que la tète semble plus grosse, propor-

tionnellement au corps , lorsqu'on voit l'animal par devant on

par derrière (i)qne lorsqu'on le regarde par le côté (2). Le

diamètre transversal de la tête est d'ailleurs augmenté par la

saillie considérable que font les yeux (3).

La forme de la tête à cette époque de la vie embryonnaire est

surtout remarquable par la prédominance du crâne sur la face
,

rapport qui plus tard deviendra inverse de ce que nous voyons ici.

(i) Plancht 6 Ut , fig. 3, cl plinrhc 7, fig. 1.

(1) Planrhc G bit , fi^. 4 , cl plar.cliK 7, fi^. i

.

;3) FUmhi' * lût
, lii; î, ci iilauclir 7, fij;. 5.

|3.
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En outre, la face, au lieu d'être allongée dans le sens de l'axe du

corps, est placée à la partie inférieure , et une ligne passant par la

bouche et le cenire des yeux fait un angle à-peu-près droit avec

cet axe , bien loin de lui être à-peu-près parallèle comme chez

l'adulte (i).

Le crâne très développé, comme nous venons de le dire, forme

une courbe assez régulière à partir de l'occiput jusqu'au front

:hi delà des yeux (2). Là se trouvent de chaque côté de la ligne

m Jdiane deux tidoercules (3) ,
qui , vus de profil , forment une

saillie bien prononcée (4). Un peu au-dessous, on voit la bouche

figurée par une échancrure assez profonde, mais où il m'a été

iriipossible d'y reconnaître une ouverture (5). Enfin la mâchoire

inférieure, formée à cette époque d'une seule pièce, fait ime

saillie assez marquée en avant, se coude vers son milieu et se

porte eu arrière jusqu'au dessous des yeux (6). De cet ensemble

des caractères de la face, il résulte, surtout de profil, une ressem-

blance éloignée avec un aiasque de vieillard. L'angle facial
,
qui

plus tard sera presque complètement nul , est ici environ de

80" centésimaux , c'est-à-dire supérieur à celui de tous les Mam-
mifères et même à celui de certaines races humaines.

De chaque côté de la tête se trouvent les yeux qui occupent

à cette époque près du quart de sa surface. En arrière et en bas

on aperçoit l'oreille (7). Nous reviendrons plus loin sur ces deux

organes.

A quelque distance de la léte se montre de chaque côté du

corps une espèce de palette ou d'aileron (8), dont la détermina-

tion peut donner lieu à quelque doute. L'espèce de Syngnathe
,

dont j'ai observé les œufs appartient à une sous-division de ce

genre , caractérisée par l'absence de nageoires pectorales. Ces

(i) planche 6 iw, fig. 4 , et planche 7, fig. 1.

(1) Planche 6 bis, fig. ', , et planche 7, Gg. 1

.

(3) Planche 7, fig. a.

(4) Planche 6 ils, (ig. 4 , et planche 7, fig. i.

(5) Planche 6 iis , fig. 4, et planche 7, fig. i et 3.

(6) Planche 6 ùis, fig. 4 , et planclie 7, Cg. i et a.

(7) Planche 6 i« , fig. 4 , cl planche 7, fig. i

.

(8) Planche 6 /fis, fig. 3, 4 » et planche 7, fig. 1.
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organes existeraieiil-ils temporairement chez le fœtus, pmii-

disparaître plus tard? Cette opinion nous semble assez probable,

et nous trouverons ici une preuve de plus de l'importance dont

peuvent être les études embryogéniques, pour arriver à la con-

naissance des rapports naturels qui unissent entre eux les ani-

maux. On pourrait peut-être aussi considérer ces palettes comme
des organes de respiration transitoires analogues à ceux que

Carus a fait connaître dans les embryons de quelques Poissons

cartilagineux; mais, s'il en était ainsi , il est probable que j'y

aurais aperçu quelque trace de circulation, et je n'ai pu y eu

découvrir. On pourrait aussi être tenté de les regarder comme
des opercules déjà développés et n'ayant plus qu'à se souder jjar

les bords , si leur position en arrière des centres vasculaires, et

leur éloignement de la tête ne s'opposait à ce qu'on adoptât

cette manière de voir.

Pas plus chez nos Syngnathes que chez les autres Vertébrés,

le tube digestif n'est renfermé dans l'abdomen à celte époque de

la vie embi'yonnaire. 11 forme en arrière de la masse vitelline

une espèce de crête ( 1

)
qui se termine brusquement, et à l'extr

mité de laquelle je n'ai pu reconnaître que l'anus fût eni-,

.

ouvert , bien que l'intestin parût se prolonger évidemment

jusque-là.

La nageoire dorsale existe dès cette époque dans nos jeunes

embryons ; elle forme en arrière (a) une petite frange extrême-

ment mince, s'étendant depuis la partie du dos qui correspond

à l'extrémité du vitellus jusques assez avant sur la partie caudalo

du corps. Elle est donc bien plus étendue que chez l'adulte. On
n y distingue encore aucune trace de rayons. La substance

est partout homogène , légèrement granuleuse, transparente et

semblable à cette gangue animale qui semble être l'origine de

tons les tissus.

Enfin, parmi les caractères extérieurs les plus saillans, nous

devons indiquer la présence sur tout le corps de grains <le

pigment <lo forme assez variée. Ce pigment est répandu par

1) l'Iamhc fi kU , fig. 4 , ti |,|ai,chu 7, fig. i

.

j) l'Iauclli: Gbii, fig. 4 , et plaocbc 7, lig. i.
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points sur les deux inâclioires et sur la face antérieure du
cou (i). De chaque côté, deux traînées principales prennent

naissance , l'une un peu au-dessous de l'extrémité des mâchoires

inférieures, l'autre derrière l'occiput. L'une et l'autre se conti-

nuent jusque vers la moitié postérieure de la queue. Là elles se

confondent et finissent par couvrir toute cette partie des tégu-

mens. En même temps les grains grossissent, se réunissent et

forment des amas parfaitement semblables à de petits buis-

sons (2) ,
qui deviennent de plus en plus considérables à mesure

qu'on les observe plus en arrière. La couleur du pigment ne

change pas d'ailleurs et reste toujours brunâtre. Cette même
substance se retrouve sur toute la surface de la sphère vitelline.

Ici elle est en buissons sur toute la face externe et en grains de
plus en plus petits à mesure qu'ils se rapprochent du corps.

Il nous semble assez difficile de reconnaître expérimentale-

ment les usages de ce pigment. Peut-être son abondance autour

du vitellus et à l'extrémité de la queue, c'est-à-dire sur deux
jioints, dont le premier joue évidemment le rôle d'un organe de

respiration, dont l'autre ne reçoit que peu ou point de sang

ayant respiré , nous permeltra-t-elle de conjecturer que cette

singulière production joue un rôle dans l'acte de la respiration.

Des exemples puisés, soit chez les animaux inférieurs, soit chez

d'autres Vertébrés ^^Grenouilles, etc.), viendraient assez à l'appui

(le cette manière de voir.

Il nous reste peu de chose à ajouter à ce qui précède pour

faire connaître l'état des tégumens chez nos embryons de

Syngnathes. A cette époque, rien n'est encore distinct dans cette

partie des tissus. On n'aperçoit aucun vestige dérailles. La

peau (3) présente l'aspect d'une gelée homogène transparente,

.•lemée de granulations de diverses grandeurs et ne paraissant

]ias présenter à la surface une densité différente de celle de

l'intérieur. L'épaisseur de la couche tégumentaire est très consi-

dérable relativement à ce qu'elle deviendra plus tard, et à l'extré-

(0 Planchée to, fig. 4.

(a) Planche 6 bis, fig. 4 , et planilio 7, fig

(3J IMancke:, Og. 3.
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mité caudale surtout , elle forme à elle seule la masse dans

laquelle vient se terminer la colonne vertébrale. Vers le milieu

du corps même, son épaisseur égale celle de la couche muscu-

laire; mais elle s'amincit beaucoup sur les os du crâue et de

la face.

§11. Sqdklette.

A l'époque de la vie ovarienne , où j'ai pu observer mes jeunes

Syngnathes , le squelette n'est point encore partagé en os dis-

tincts. Au contraire, il paraît former un tout continu , dont les

diverses parties se sépareront et s'isoleront plus tard. Ce fait est

déjà très visible dans la tête, où les os de la mâchoire inférieure

eux-mêmes semblent n'être qu'un arceau appendiculaire de la

masse du crâne (1); mais il est encore plus évident dans la

colonne vertébrale
,
qui présente d'une extrémité à l'autre

l'aspect que nous avons reproduit. (2)

Ce squelette est entièrement cartilagineux. En plongeant un

de mes embryons dans la potasse caustique, je voyais se dis-

soudre assez rapidement tout ce qui représentait les parties

molles de l'adulte. La charpente osseuse résistait plus long-

temps, mais disparaissait également en entier. Traités par l'acido

nitrique, ces os n'ont d'ailleurs donné aucune trace d'efferves-

cence, et ne renfermaient donc pas des carbonates. Faute des

réactifs nécessaires
,
je n'ai pu de même constater directement

l'absence des phosphates ; mais l'expérience citée plus haut me
semble sufâsante pour qu'on puisse assurer qu'il ne s'en était

pas encore déposé dans la trame animale.

La fusion complète des os du crâne rend assez difficile la

détermination de ses diverses parties, et par suite on ne peut

guère indiquer avec quelque certitude les différences de forma

que les divers os qui entrent dans la composition , soit de la

boîte crânienne, soit de la face
,
présentent à cette époque , et

qui les distinguent de ce qu'ils seront chez l'aninial adulte. Nous

(i) l'Uiichcti bis, fi . 4, cl |ilaiKlic 7, lig. 1 tl 2,

(1) PUacUc 7, fig. 3.
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jjouvons pourtant reconnaître quelques faits qui nous paraissent

assez intércssans pour être signalés.

Un coup-d'oeil ,jcté sur nosfigures(i) suffit pour reconnaître

que les os des deux mâchoires ont déjà à-peu-près la forme et

la position relative qu'ils garderont pendant toute la vie de

l'animal. Il s'ensuit que la brièveté du museau et la position

anormale de la face tiennent au défaut de développement des os

qui doivent se prolonger plus tard , et porter la bouche en avant

et en haut, dans la direction de l'axe du corps. Ces os sont à la

face supérieure, l'ethmoïde, le vomer et les os du nez , en bas,

les tympaniques , les préopercules et les sous-opercules. On
comprend que, pour que la bouche puisse décrire l'arc de cercle

d'environ ioo°, qui la placera dans sa position normale, il faut

que ces derniers piennent un développement proportionnelle-

ment plus considérable et plus rapide que ceux de la partie

ôupérieure.

Il est d'autant plus remarquable que nous n'en trouvions

encore que de faibles traces dans les deux espèces de branches

qui S!i|)portent la bouche (a) , tandis que nous voyons déjà en

haut les os du nez présenter un développement assez marqué.

Du moins nous regardons les deux petits appendices que nous

avons signalés plus haut comme les représentans de ces os. On
]iourrait encore voir en eux les deux moitiés du vomer se for-

mant , comme les autres os impairs , de deux moitiés primitive-

ment séparées.

Le non-développement du préopercule nous explique encore

la position de l'œil, que nous voyons ici placé tout-à-fait au-

dessous de l'axe du corps (3), tandis qu'il est sur son prolonge-

.ment chez l'animal adulte. En effet l'orbite , fermé en avant , en

haut et en arrière par le frontal ; en bas par le préopercule et le

temporal , se trouvera tout naturellement amené à la place

voulue par le développement de ces derniers os qui lui feront

également décrire un arc de cercle de près de ioo°.

(i) Planche 6 bisy fig. 4 , et planche 7, fi^. ï.

f aj Planehe G ttis, fig. 4 , et planche 7, fig, r cl 3.

(3) l'Iauchc 6 bis, fig. 4, cl planche 7. Bg. i.
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L'état de développement des os de la tète à cette époque de

la vie embryonnaire est remarquable en ce que l'on y voit une

tendance évidente du squelette à se former de la circonfé-

rence au. centre (i); ainsi la bouche présente déjà à peu de chose

près la forme qu'elle conservera pendant toute la vie de l'ani-

mal , tandis que les os qui doivent entrer plus tard dans la com-

position de la face, sont encore dans un état entièrement rudi-

mentaire. Parmi eux, les plus avancés en développement sont

encore ceux qui seront placés le plus en dehors. Aucun d'eux

n'occupe la place qu'il est destiné à conserver chez l'adulte
,

et déjà les os de la bouche sont placés relativement à ceux

qui doivent les supporter dans une position qui ne changera

plus.

Une autre observation que suggère la forme delà tête de nos

jeunes Syngnathes, c'est qu'elle semble se rapprocher de celle

des Blammifères qu'on peut regarder comme l'expression la plus

élevée du type des Vertébrés. En effet, nous voyons ici l'axe de

la face presque perpendiculaire :i l'axe du corps , au lieu de

coïncider presque complètement avec lui. La face est placée à

la partie inférieure du corps, au lieu de se trouver en avant

comme chez le Syngnathe ailulte. I,'examen des planches de

Carus , relatives au développement du Cyprinus dobula
,

nous montre un fait tout semblable. On sait qu'il en est de

même chez les Batraciens , dont on a suivi l'évolution. Il serait

assez curieux de voir le fait se généraliser dans la classe des

Poissons et dans celle des Reptiles. Ce serait encore là une

nouvelle preuve de l'utilité des recherches embryogéniquespour

ra|)préciationdes grands rapports généraux entre des êtres qui

semblent souvent n'en présenter aucun.

Nous ajouterons peu de chose à ce que nous avons déjà dit

du reste du squelette chez nos embryons. Je n'ai pu découvrir

d'arêtes isolées. Quant aux côtes, elles sont déjà formées, et se

montrent sous la forme de fortes épines coniques légèrement

courbées, à sommet arrondi, implantées sur les côtés de la co-

lonne vertébrale. Leur longueur est loin il'êlre aussi considé-

(1) l)i-icla|iprinent ccniripcle de M. Scrrci.
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rable qu'elle doit l'être par la suite, tandis que leur épaisseur

est proportionnellement beaucoup plus forte.

§ III. Muscles.

On sait que les poissons dont il s'agit ici n'offrent jamais que
de très faibles masses musculaires, et que c'est là peut-être

la principale raison qui empêche de les employer comme ali-

ment. Mais les parties charnues sont encore en bien moindre

proportion dans les embryons que dans les adultes. La couche

des muscles qui enveloppent la colonne vertébrale dans la

queue immédiatement en arrière de l'anus n'a en épaisseur que

le quart tout au plus du diamètre des vertèbres, tandis que
chez l'adulte cette épaisseur est presque double de celle des os

qui servent de point d'appui à la couche musculaire. Ce fait

.s'accorde parfaitement avec ce qu'on observe chez les Verté-

brés supérieurs et chez l'homme lui-même.

Jai représenté Ci) l'aspect que présentent ces muscles. Les

fibres en sont, on le voit, bien distinctes et striées transversa-

lement. Ces stries sont plus prononcées vers le milieu du corps

qu'à son extrémité. Elles forment d'ailleurs une couche imiforme

et dans laquelle on ne saurait reconnaître aucun muscle dis-

tinct. Peut-être avec beaucoup de peine aurais-je été plus heu-

reux en étudiant la myologie de la tête : mais ces recherches

auraient manqué d'intérêt réel, puisque cette partie de l'anato-

mie des Syngnathes adultes est entièrement inconnue , et que

dès-lors je n'aurais pu éta'olir de comparaison.

§ IV. Okganes de nuthition.

L'organe immédiat de la nutrition chez le fœtus dans les ani-

maux ovipares est, on le sait, la sphère vitelline qui, dès le mo-
ment où l'embryon est formé, est bien moins ime de ses annexes

qu'une partie intégrante de lui-même. Cette sphère est très mar-

quée chez nos jeunes Syngnathes à l'époque qui nous occupe,

et ses relations avec le reste de l'organisme sotit faciles à re-

(i) Planche 7, fig. 3.
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connaître. Elle est formée de deux enveloppes distinctes. L'ex-

terne à laquelle avec Carus et les autres embryologistes alle-

mands nous donnerons le nom de chorion se continue de la ma-

nière la plus évidente avec les tégumens de l'embryon (i) et se

trouve séparée de la membrane interne par une couche mince

de substance entièrement homogène et diaphane. Cette couche

devient beaucoup plus épaisse en arrière du vitellus et le sépare

du corps et de l'intestin. La seconde enveloppe forme une poche

qui s'ouvre dans l'intestin par une ouverture médiocrement

grande, et ses parois se continuent directement avec ceux du car

nal digestif lui-même. C'est à la surface de cette seconde mem-
brane que se ramifient les vaisseaux dont nous parlerons plus

tard.

La substance renfermée dans la poche vitelline est jaunâtre,

opaque (i) et granuleuse. On en retrouve quelques traces, mais

à peine sensibles dans l'intestin. Extérieurement elle est parsemée

d'un grand nombre de gouttelettes d'une substance dont l'aspect

rappelle entièrement celui d'un corps oléagineux. Leur grandeur

s'accroît progressivement à mesure qu'elles s'éloignent du corps,

et les plus considérables sont placées à la face inférieure du

vitellus. Ce sont les gouttes d'huile que Carus et d'autres em-

bryologistes ont regardées comme destinées à faire flotter en quel-

que sorte l'embryon au milieu de l'albumen et à maintenir la

sphère vitelline dans la partie supérieure de l'œuf. L'examen des

oeufs de Syngnathe est peu favorable à cette manière de voir.

Nous avons dit plus haut que dans tous les cas que nous avons

observés la tète de l'embryon est placée vers l'extrémité libre de

l'œuf, et que le corps est replié sur lui-même de telle façon que

le vitellus occupe à-peu-près le milieu de la cavité de l'œuf, et

dans cette position les gouttes d'huile les plus considérables se

trouvent placées sur le côté et non à la partie supérieure. Ne
serait-il pas plus naturel de regarder cette substance comme
l'analogue des matières grasses que l'on trouve dans le lait des

Mammifères?

(i) Plauclie 7, Ijg. I,

[i) l'Iauihc li liii , Og. i.
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Le tube digestif clans lequel s'ouvre la poche vitelline est

droit. Antérieurement je n'ai pu reconnaître s'il se prolonge jus-

qu'à la bouche
,
je le perdais de vue en arrivant à l'arcade maxil-

laire. En arrière il s'étendait jusqu'à l'anus que j'ai tout lieu de

regarder comme étant encore imperl'oré.

Je n'ai pu distinguer aucune trace du foie ou de tout aulre

organe abdominal. L'intestin était entouré de toute part d'une

matière transparente, globulineuse , c'est-à-dire de cette gan-

gue animale qui représente à cette époque le tissu cellulaire,

et au milieu de laquelle les divers organes semblent se for-

mer, si même ils n'en tirent pas leur origine d'une manière plus

dii'ecte.

§ V. Circulation.

La transparence des tissus chez les embryons dont je fais

l'histoire m'a permis d'étudier avec soin l'appareil circulatoire.

Aussi ai-je cherché à reproduire (i) ses moindres détails avec

toute la fidélité possible. Dans les figures qui le représentent,

les dernières ramifications des vaisseaux sont d'un calibre tel

que les globules du sang n'y passent qu'un à un
,
quelquefois

à des intervalles assez éloignés, et cette circonstance nous sug-

gère une première observation générale. C'est que ce réseau ca-

pillaire est remarquablement lâche eu égard à l'étendue de tis-

sus qu'd doit nourrir. A la face inférieure de la queue nous ne

trouvons que quatre ou cinq artérioles très petites de chaque

côté, et elles manquent complètement dans le quart postérieur.

Enfin à la face dorsale elle-même , les vaisseaux deviennent très

rares vers l'extrémité caudale, et disparaissent complètement

avant la terminaison de la colonne vertébrale. Comment se

nourrissent et s'accroissent des parties si éloignées en apparence

de tout rapport avec le sang? Est-ce par l'intermédiaire de vais-

seaux plus petits que les globules sanguins, et dans lesquels ne

circule que la partie fluide et incolore du liquide nourricier (2) ?

(i) Planclie 7, fig. i et 2.

(1) Dans une noie présentée à la Société philonia'ihiqiie, M. Doycre et moi avons fait connai-

tre l'existence de ces vaisseaux chez les raammitéres cl les reptiles. Les nombreuses prépara-
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Mais ces capillaires eux-mêmes forment un rt'seau plus ou

moins serré dont les mailles circonscrivent des espaces entière-

ment vides de vaisseaux. C'est là, sans doute, que se passe le

phénomène de la nutrition dont le mécanisme réel a jusqu'à

présent entièrement échappé à nos regards.

En parlant de la petite circulation chez les poissons , Cuvicr

avait fait remarquer qu'elle n'est qu'une portion de la grande.

En effet, l'aorte, en sortant du ventricule, ne renferme que du

sang veineux, et elle est comme interrompue par l'appareil bran-

chial. jMais du moins tout le sang chassé par le cœur traverse les

branchies pour y subir l'influence de l'eau aérée. Dans nos em-

bryons de Syngnathes il n'en est pas ainsi. Le bulbe aortique qui

est très considérable donne naissance à trois troncs (i). Celuidu

milieu se divise presque aussitôt en deux branches qui passent

sous l'angle de la mâchoire et s'élèvent vers le sommet de la tête en

contournant l'oeil en dedans. Dans ce trajet ils donnent en avant

un rameau à la mâchoire inférieure, un autre à la mâchoire su-

périeure, un troisième se porte vers le tubercule que nous avons

regardé comme représentant les os du nez. Puis le tronc princi-

pal se ramifie à la partie supérieure du crâne et envoie des ramus-

cules jusque vers la partie postérieure de l'œil. En arrière la

même grande artère fournit une branche qui se porte vers l'o-

reille, et une seconde qui contourne l'œil d'avant en arrière. Il

est difficile d'après ces détails de ne pas voir dans le grand tronc

dont nous parlons^ et qui émane directement du bulbe aorti-

que, le représentant des artères carotides. Mais ce qu'il y a

de remarquable c'est que le sang qu'il porte à la tête ne passant

pas par les branchies arriverait à sa destination sans avoir res-

piré, si aucune modification ne venait changer cette distribution.

Aussi nous paraît-il probable que cette disposition anatomique

doit être transitoire et appartenir exclusivement au fœtus. Peut-

être existe-t-il entre les deux branches primitives de ce tronc et

lioni mises |iar ijous sous les yeii:i de la Société ue pouvaient laisser aucun doute sui' nos ré-

sultats. M. Lamliut de son côté publiait à la même époque des faits entièrcnieni semblables.

Ainsi l'ciiitcncc de vaisseaux dont le diamètre est plus petit que celui des globules du sang

nous semble mise anjourd'liui entièrement hors de duute.

(i) Flanelle 7, lig, 1 et 1.
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l'aorte, proprement dite, ou les branches qui la forment, une

communication que je n'ai pu apercevoir. En ce cas il se passe-

rait ici, par suite des progrès ultérieurs de l'organisation, quel-

que chose de semblable aux phénomènes de modification que

présente l'appareil circulatoire des Batraciens.

Les deux troncs latéraux qui sortent du bulbe (i) se re-

courbent dès leur origine et donnent naissance à quatrerameaux

branchiaux; mais il n'existe à cette époque aucune trace des

ramuscules qui s'épanouiront plus tard sur les lames respira-

trices. Chacun de ces rameaux se continue directement avec la

branche aortique à la formation de laquelle il concourt, et

celle-ci décrit une courbe semi-elliptique pour aller au-dessous

du cœur se réunir à celle de l'autre côté et former l'aorte

ventrale.

A l'époque dont nous parlons , il n'existe, on le voit, aucune

trace de la cavité ou des lames branchiales. Les vaisseaux que

nous venons de décrire sont plongés dans la gangue transpa-

rente
,
qui semble former en grande partie le corpsde l'animal.

Néanmoins leurs parois se distinguent déjà, quoique avec peine,

et le fluide nourricier ne se meut pas dans de simples lacunes.

C'est seulement dans les dernières ramifications vasculaires que

l'attention la plus soutenue n'a pu me faire reconnaître des pa-

rois distinctes.

L'aorte ventrale , une fois formée par la réunion des deux

branches que nous avons décrites, marche en suivant la colonne

vertébrale contre laquelle elle semble appliquée. Elle donne

d'espace en espace des branches qui se ramifient promptement

et qui sont toujours plus nombreuses vers la face dorsale. L'ab-

tlomen reçoit aussi un assez grand nombre d'artères; mais la

portion inférieure de la queue en est presque entièrement privée,

ainsi que nousl'avons déjà dit.

A ta hauteur de l'avant-dernière vertèbre , l'aorte , réduite à

un filet extrêmement mince, se recourbe, et là commence la

veine-cave (2). Je n'ai observé sur aucun de mes jeunes Syn-

(i) planche 7, ûg. i et 2.

(ï; Planche 7, fig. i et 3.
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gnathes cette double anse en forme de 8 , que M. Carus regarde

comme les rudimens d'un second cœur et un signe de l'infério-

rité des Poissons relativement aux autres Vertébrés.

Les dernières artérioles se continuent directement avec les'

veinules, et celles-ci donnent naissance à des veines, dont la

réunion tout le long du corps forme la grande veine-cave posté-

rieure. Les veines de la tête se réunissent aussi de chaque côté

en deux grosses veines jugulaires qui s'ouvrent directement

dans l'oreillette placée en arrière du ventricule.

Le nombre et le calibre des veines est plus considérable que

celui des artères. Tout le long du corps (i) , où on voit distinc-

tement ces troncs se détacher de la veine-cave et de l'aorte, le

rapport numérique est environ de trois à deux; mais le rapport

de capacité est bien plus considérable dès que l'on tient compte

du diamètre des vaisseaux.

Les veines abdominales ne débouchent pas dans la veine-

cave : elles se réunissent en un tronc placé en avant du canal

digestif, et dont le calibre est énorme relativement à celui des

artères, qui lui donnent naissance. Ce grand vaisseau mésenté-

rique vient se ramifier sur la surface du vitellus , et ses dernières

divisions se continuent avec un nouveau système de capillaires,

qui se réunit pour former un tronc encore plus considé-

rable, qui s'ouvre dans la veine-cave, un peu au-dessous de

l'oreillette.

Ainsi, en résumé, l'oreillette reçoit le sang qui a servi à la nutri-

tion des parties par la veine-cave abdominale et les deux veines

caves supérieures, ou mieux les deux jugulaires, qui viennent y
déboucher directement. A ce sang épuisé se mêle, dans la même
cavité, le sang qui s'est renouvelé à la surface du sac vitellin ou

ombilical, et ce mélange pénétrant dans le ventricule est ensuite

porté dans tout le corps. Les branchies, entièrement rudimentai-

res et sans aucun rapport avec les liquides ambians, ne peuvent

exercer aucune influence sur la portion de sang qui les tra-

verse. Tout le corps reçoit donc à cette époque un sang de

même qualité, et ce fait nous rend compte du parallélisme de

II) Planclir i, fij;. r.
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développement que nous présentent les parties antérieures et

les parties postérieures.

Le sang se compose d'un liquide incolore et de globules dont

le plus grand nombre est fortement elliptique et à peine co-

loré (i). Mais il charrie en outre un certain nombre de granu-

les blancs irréguliers qui m'ont paru exister eu quanlité mani-.

festement plus considérable dans l'artère ombilicale. Seraient-ce

les matériaux de nutrition dont le torrent circulatoire se char-

gerait en passant par le sac vitellin en même temps qu'il y su-

birait une action respiratoire? Cette hypothèse me semble avoir

pour elle quelque probabilité.

Un autre fait également remarquable, et que j'ai retrouvé

sm- presque tous les embryons que j'ai examinés, c'est que, au-

delà de l'anse postérieure que forme l'aorte en se changeant en

veine- cave se trouvait au milieu des tissus un amas de globu-

les parfaitement semblable aux globules du sang (i). Ces glo-

bules éloignés de toute espèce de vaisseaux étaient amoncelés

sans ordre et entièrement immobiles. 11 s'y trouvait un assez

grand nombre de ces granules irréguliers dont j'ai parlé plus

haut. J'ai bien long-temps et à diverses reprises observé l'ex-

trémité de l'anse pour savoir s'il s'en échapperait quelque glo-

bule qui irait se joindre aux autres comme quelques auteurs

allemands ont dit l'avoir vu, mais je n'ai rien aperçu de sem-

blable. Cependant il m'est difficile de voir dans ces petits corps

autre chose que des globules sanguins. Se formaient-ils là de

toutes pièces, et cet amas de globules serait-il le rudiment de

branches vasculaires se formant dans l'épaisseur des tissus de

l'embryon comme à la surface du blastoderme? C'est ce qu'une

suite d'observations régulières permettrait seule de reconnaître

d'une manière positive.

§ VI. Système neuveux. — Organes des seks.

Malgré l'extrême transparence des tissus je n'ai pu reconnaître

l'existence d'aucun nerf proprement dit. Peut-être ladiaphanéité

(i) Flanche 7, fig. 3.

(a) Planche 7, fig. 3.



QiJATREFAGES. — Sur Ics einbi) ons des Syngnathes, aoc)

excessive de filets aussi déliés a-t-elle causé l'insuccès de mes

recherches à cet égard. D'un autre côté, les masses céphaliqiies

placées dans la partie la moins transparente du corps n'étaient

pas très distinctes. Cependant, j'ai pu voir d'une manière bien

marquée trois lobes principaux placés dans le crâne à la suite

les uns des antres (i). Le premier situé immédiatement au-des-

sus de l'œil représente évidemment les lobes antéi'ieurs du cer-

veau. En avant il semble se confondre avec les parties solides

de la face, mais en arrière il est séparé par une échancrure pro-

fonde d'un giand lobe arrondi présentant sur la ligne médiane

postérieure des indices d'une division (2), et qui, sans doute,

doit donner naissance aux deux lobes optiques. Une seconde

échancrure le distingue de la troisième masse cérébrale, du cer-

velet probablement, qui forme tout-à-fait en arrière une lan-

guette allongée triangulaire dont l'extrémité se perd dans la

colonne vertébrale.

On voit que le développement des centres nerveux est très

considérable à cette époque de la vie embryonnaire et dès-lors

on devait s'attendre à voir les organes des sens qui semblent

être plus particulièrement sous leur dépendance également

avancés dans leur évolution. En effet, les yeux et les oreilles, au-

tant que j'ai pu en juger, sont déjà presque entièrement formés.

Les premiers se montrent des deux côtés de la tête dont ils occu-

pent une très grande partie sous la forme de deux grands lobes

faisant en dehors une saillie assez prononcée. On y reconnaît

très facilement (3) la cornée transparente, l'iris et le cristallin.

La cornée transparente présente déjà la forme qu'elle con-

servera pendant toute sa vie, car les Syngnathes sont du petit

nombre de poissons chez qui cette partie externe de l'œil ne

présente pas un aplatissement presque complet Seulement

chez l'adulte elle est enfoncée dans la cavité de l'orbilc qui

forme tout autour un rebord osseux. L'iiis est forteniciU co-

loré et d'un noir grisâtre. Il est comme adhérent ou du moins

(O^l'lanrhe 6 bis , fig. 4.

(3) l'hnrhc G bit f fig. 3.

(3) l'Iaiiclic 7, fig. 1.

XVIII. Ï.001.. - Ocloire. i4
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en contact avec la cornée transparente, an Heu d'en être séparé

par une chambre antérieure assez étendue comme il le sera

plus tard. Le cristallin est égaienjeiit placé très en avant, et on

en distingue la plus grande partie lorsqu'on regarde l'œil un peu

de côté (i). Dans le cas contraire, comme toutes ces parties sont

très transparentes, et que déjà sans doute le pigment de la cho-

roïde est très développé, l'ouverture de la pupille semble être

d'un noir parfait (2).

En arrière et un peu au-dessus de la ligne indiquant la sépa-

ration des mâchoires, on aperçoit l'oreille à travers les tégii-

rnens (3). Cet oiganese présente sous la forme d'un large sac (4),

dans lequel sont placés deux canaux venant s'aboucher en

quelque sorte contre les tégumens , et représentant sans doute

les rudimens <Ies canaux semi-circulaires. En arrière et en

avant, on voit deux corps isolés sans doute des otolithes

en voie de formation, mais qui, à cette époque, sont entière-

ment cartilagineuses comme tout le reste du squelette, et ne

paraissent pas contenir de sels calcaires.

OsSERViTlONS.

Les recherches que j'ai pu faire sur les embryons que je

viens de décrire n'ayant porté que sur une époque de leur déve-

loppement, toute déduction pourrait par cela même paraître

prématurée; mais il est quelques réflexions que je crois pour-

tant utiles d'ajouter à ce qui précède.

Ou se demandera sans doute d'abord à quelle époque de la

vie embryonnaire doivent être rapportés les détails qu'on vient

de lire. Il n'est pas facile de répondre à cette question, vii

surtout l'ignorance complète où nous sommes sur la durée de

l'incubation chez les Syngnathes; cependant, m comparant

l'état de l'organisme tel que nous venons de le décrire à ce que

M. Carus nous a appris sur le développement du Cyprinus

(i) Planche 7, fig. 1.

(s) Planche 6 his , fig. 4, et planche 7 , lig. i.

(3) Planche 6 IMs , fig. 4 , el planche ^ , fig. i

.

(4) Planche 6 6is, fig. 5.
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1

dobula , on peut en conclure que nos jeunes Syngnathes étaient

arrivés à une période de leur évolution correspondant à celle

que présente chez ce dernier le septième ou le huitième jour.

Sans entrer dans IVxamen des questions relatives à la succes-

sion que suivent les différens systèmes d'organes dans leur

apparition , nous nous bornerons à signaler quelques faits prin-

cipaux , et d'abord remarquons la prédominance remarquable

des systèmes nerveux et vasculaire. Tous deux semblent avoir

marché à-peu-près de front dans leur développement, et leur

volume , comparé à celui du reste du corps , est énorme relative-

ment k ce qu'il doit être un jour. Il nous suffira de rappeler ce

que nous avons dit sur les dimensions des masses cérébrales , et

de faire observer que le diamètre de l'aorte et de la veine-cave

à l'origine de la queue est au moins égal à l'épaisseur des

couches musculaires qui se trouvent dans cette partie du corps.

Les organes des sens ont suivi le développement du système

nerveux , dont ils sont une dépendance immédiate , et ceci

nous explique sans doute comment ils sont si avancés relative

ment aux organes de la digestion, que nous voyons à cette

époque représentés uniquement par un canal incomplet et

encore imperforé.

Le retard que semblent avoir éprouvé les muscles dans leur

développement est aussi digne d'attention. Les seules parties de

ce système que j'aie pu bien nettement reconnaître sont celles

qui se rattachent immédiatement à la colonne vertébrale. Les

muscles moteurs des nageoires ne sont pas encore distincts.

Nous trouvons ici un fait analogue à ce que nous offrent les

très jeunes Mammifères chez qui l'on sait que l'appareil

musculaire ne présente qu'assez tard ses proportions définitives.

Enfin nous appellerons l'attention sur le retard que semble

avoir éprouvé la caractérisation de tout le système cutané. Ici

non-seulement les écailles ne se dessinent pas encore , mais de

plus la peau elle-même ne paraît pas distincte de la gangue

animale
,
qui lie tous les organes entre eux. Je ne sais si un

fait semblable a été observé pour la ()eau des animaux plus

élevés dans l'échelle; mais il me |)araît assez probable cpi'il doit

en être ainsi , surtout chez les Oiseaux. Le retard (pie la peau
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éprouverait avant d'atteindre son complément d'organisation

nous expliquerait l'apparition tardive des plumes. Dans tous les

cas, ce dernier fait s'accorde parfaitement avec la lenteur que

les écailles mettent à se montrer, alors que d'autres systèmes

jouissent d'une activité qui tient à un état déjà avancé d'orga-

nisation.

EXPLICATION DES FIGURES.

PLANCHE G bis.

Fig. I. Tronçon de Syngnathe portant ses attfs. — a. Corps de Syngoalhe. — b. OEufs en

place. — c. Portion de la surface abdominale dépouillée de ses œufs.

Fig, a. Extérieur du gâteau formé par les oeufs grossi.

Fig. 3. OEfif rt embryon de Syngnathe ; grossissement de%o diamètres. — a, a. Enveloppe

de l'œuf. — b, b. Ailerons ou nageoires temporaires. — c. Vitellus.

Fig. 4. Embryon sorti de l'œuf; grossissement de ao diamètres.— a. 03 du nez. — b. Mâ-

choire supérieure. — c. Mâchoire inférieure. — d. OEil. — e. Oreille. — /. Lobes optiques.

— §• Nageoires temporaires. — h. Sphère vilelline. — r. Intestin.

Fig. 5, — a,a. Canaux semi-circulaires. — ^, b. Otolilhes.

PLANCHE 7.

Fig I, Circulation. — a. Os du nez. — b. Mâchoire supérieirre.— c. Mâchoire inférieure.

— d. OEil.— e. Oreille. — /, /. Sphère vitelline. — g. Carotides parlant du tronc < oninnin

médian.— h, Ruibe aortique d'où partent les vaisseaux branchiaux qui, en se réunissant, for-

ment l'aorte /, î, i. — k. Anse vasculaire où l'aorte se continue avec la veine-cave /, /, /. —
m. Vaisseaux ombilicaux afférens. — n. Vaisseaux ombilicaux efférens débouchant dans la

veine-cave un peu eu arrière de l'oreilletle/^.— ^.Ventricule.

Fig. a. Tête et thorax vus en dessous. — a. Os du nez, — ^, 6. Teux. — c. Mâchoire

supérieure. — d. Mâchoire inférieure. — e, e. Nageoires temporaires. — f. Vitellus, — g, g.

Vaisseaux ombilicaux. — h. Veine-cave postérieure. — (', /. Veines-caves antérieures. —
k. Oreillette. — /.Ventricule. — m. Bulbe aortique. — n. Tronc médian d'où partent les

deux carotides. — o, o, liranchies donnant naissance aux deux artères dont la réunion forme

l'aorte ventrale.

Fig. 3. Extrémité caudale de l'embryon. — tj, a. Colonne vertébrale. — /', b. Masses mus-

culaires du tronc. — c. Aorte. — d. Veine-cave. — e. Amas de globules sanguins isolés. —
/r/t ^ Pign>ent en buissons.
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Recherches sur la composition du sang de quelques animaux

domestiques

,

Pak mm. Andral, Gavariuît et Delafond.

Extrait (i).

("le mémoire a pour but d'exposer quelles sont Ici propor-

tions diverses de la fibrine, des globules, des matériaux solides

du sérum et de l'eau, dans le sang de plusieurs espèces d'ani-

maux à l'état de santé ou de maladie. Il continue le travail sur

le sang de l'homme, publié par deux de nous en i84o; il vient

en étendre et en confirmer les résultats.

Les chiffres qui représentent dans le sang des animaux l'état

normal de la fibrine, des globules, des matériaux solides

du sérum et de l'eau, diffèrent sensiblement d'une espèce à une

autre; et il importe beaucoup d'avoir bien déterminé ces dif-

férences et de les connaître, lorsqu'il s'agit d'appliquer les ré-

sultats obtenus chez une espèce d'animaux à tme autre espèce, ou

lorsqu'on veut faire profiter la physiologie et la pathologie hu-

maines des recherches entreprises sur des animaux placés plus

ou moins près de lui dans l'échelle zoologique. Nous allons

tour-à-lour examiner, sous le rapport de différences de propor-

tion qu'ils nous ont présentées suivant les espèces, la fibrine,

les globules, les matériaux solides du sérum et de l'eau.

La fibrine, chez les animaux dont nous avons étudié le sang,

nous a donné six moyennes différentes, toutes comprises entre

les chiffres 2,1 et 4, G.

Ainsi l'homme, dont la moyenne de fibrine est 3, se trouve,

relativement à la quantité de ce principe, supérieur à certains

animaux et inférieur à d'autres, et, sans sortir de l'état physiolo-

(i) Cis Rtcherdias , i|ui font suile au liaviiil sur le san;; de l'homme, inséré dans un vo-

lunie pirccdeul des Annales { toaie xv
, page i2<j )

, \ieul de paraître dans les Annales de

I'h)>ique; Duus en avens exlrail Icxluelkmenl loulc la parlie pliysiolo^iqiii', ainsi que les

rolirluftiens , niais il ne nous a pas si-niijlé luTe-^sairc de reproduire ici tous les détails pallio-

logiques, ni les uoinlireux laU'eoiu iHunniqucs doiil ec Mémoire c»! aiiouipagne.
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gique, il y a des espèces dont le sang contient plus du double

en fibrine que le sang d'autres espèces.

Des divers animaux soumis à nos recherches, le porc est

celui dans le .';ang duquel nous avons trouvé la plus grande

quantité de fibrine. Chez cet animal, eu effet, la moyenne

de fibrine était de !\fi; le maximum 5 et le minimum 4)i-

Ces chiffres ont été obtenus en analysant le sang de six porcs

âgés de deux à six mois, de race anglaise, placés dans les mê-

mes conditions hygiéniques, mangeant depuis dix-huit jours

seulement de la viande de cheval, et consommant auparavant

pour nourriture des racines et des eaux grasses.

Une Truie âgé de deux ans, fort grasse, pesant "iio livres,

également de race anglaise, nourrie depuis deux mois avec de la

farine d'orge, des pommes déterre et des eaux grasses , n'eut

que 4 de fibrine, chilfre qui n'atteignait même pas tout-à-fait

le minimum du chiffre de la fibrine présenté par les six jeunes

porcs, mais qui reste toujours un chiffre élevé relativement à

celui que vont nous offrir les autres espèces.

Après les porcs, les animaux dans le sang desquels nous avons

trouvé la quantité la plus considérable de fibrine sont les che-

vaux; chez eux la moyenne de ce principe a été 4-

Cetle moyenne est le résultat de l'analyse du sang de dix-sept

chevaux entiers, dont quatre gros de trait, dit percherons, âgés

de huit à douze ans, mangeant chaque jour six kilogrammes de

luzerne, un demi-boisseau de son, cinq quarts d'avoine et de

la paille.

Chez les quatre cliexaux de trait, la moyenne de la fibrine

fut notablement plus élevée que chez ceux de poste : elle était

en effet de 4,5 chez ceux-là et de 3,9 chez ceux-ci.

Chez les dix-sept chevaux , le maximum de la fibrine fut 5 et

le minimum 3.

luimédiatemeiit au-dessous des chevaux sont placées pour la

quantité de fibrine les bêtes bovines.

Chez douze de ces bétes, âgées de cinq à dix ans ,
dont six

bœufs et six vaches, toutes bien nourries, habitant l'école d'Al-

fort ou les fermes environnantes, et dans de bonnes conditions

hygiéniques sous tous les rapports, la fibrine eut pour moyenne
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3,7. Chez les vaches, cette moyenne fut de 3,8, et chez les

bœufs de 3,6; le maximum fut de 4,4» et le minim-jm de 3, le

noème que chez les chevaux.

Nous avons en outre, recherché la quantité de fibrine dans le

sang de deux taureaux. Chez l'un d'eux, âgé de trois ans, d'une

très grande vigueur, la quantité i!e fihriiie atteignit It minimum
de ce principe trouvé chez les autres bètes bovines (4,2)- Chez

l'autre, âgé de 18 mois, ce maximum fut de beaucoup surpassé,

le chiffre de la fibrine étant de 5, 5. Mais ce taureau se trouvait

dans une condition toute particulière : il venait de souffrir long-

temps d'une maladie de pied lorsqu'il fut saigné, et l'atteinte

qu'avait subie sa constitution se marquait dans son sang par un

abaissement anormal du chiffre des globules. De ces deux Tau-

reaux, c'était donc le plus faible qui avait dans son sang le plus

de fibrine ; mais on peut raisonnablement présumer que ce

chiffre 5,5 en fibrine était ici l'expression d'un reste d'étnt

pblegmasique.

Voilà donc trois espèces d'animaux, les porcs, les chevaux, les

bêles bovines, dont le sang contient une quantité de fibrine

supérieure à celle de la fibrine de l'homme.

Vient maintenant une autre espèce (les bêtes ovines de race

mérine) dont le sang nous a paru contenir juste autant de fibrine

que le sang humain. Dans cette espèce, en effet, nous retrou-

vons pour la première fois le chiffre 3 comme moyenne de

fibrine.

Nous avons obtenu cette moyenne par l'analyse du sang de

Irente-et-un mérinos, dont six béliers et vingt-cinq brebis. La

moyenne fut un peu plus élevée pour les béliers : 3, i pour eux,

et 3,0 pour les brebis. Le maximum fut de 3,8, et le mini-

mum 3,2.

Nous avons rencontré cette même moyenne 3, avec une légère

fraction en pins dans le sang de deux chèvres.

Mais lorsque nous avons quitté l'analyse des bétes ovines de

race mérine pour analyser le sang de treize bétes de race an-

glaise , dont trois béliers et dix brebis, notre moyenne de fibrine

ne s'est plus conservée la même: elle est descendue au chiffre

-i,(j, nous offrons ainsi le pituiier cxcuiple (ruuc nioviiiiie de
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fibrine abaissée au-dessous^ de la moyenne de celle de l'homme.

Du reste, les béliers de cette race gardèrent, comme ceux de

l'antre, une moyenne plus élevée que celle de brebis : ils eurent

3 pour moyenne, et les brebis •îjG.

Ces quarante-quatre animaux étaient d'ailleurs tous placés

dans les mêmes conditions hygiéniques; ils appartenaient à des

troupeaux bien nourris et bien soignés, ils étaient âgés d'un à

onze ans.

Nous arrivons enfin aux animaux qui nous ont présenté dans

leur sang le minimum de fibrine : c'étaient seize chiens, appar-

tenant à des races différentes, et d'âges également divers . tous

bien portans, et raangtant, pour principale nourriture, des sou-

pes de mouton et de la viande de cheval. Chez ces animaux

la moyenne de fibrine ne fut plus que de 2,1; son maximum
ne s'éleva pas au-dessus de 3,5, et son minimum, le plus bas que

nous ayons vu être encore compatible avec l'état physiologique,

fut 1,6. Ainsi, chose remarquable, les seuls animaux
,
parmi

ceux que nous avons examinés, qui mangeassent habituelle-

ment et depuis long-temps de la viande, furent ceux qui nous

offriient dans leur sang le moins de fihrine. Les porcs, il est

vrai, dont le sang était si riche en fibrine, s'étaient aussi nourris

de viande, mais seulement depuis très peu de temps, ce qui ne les

plaçait pas dans la même condition que les chiens. Nous trou-

vons donc, comme résultat général de nos recherches^ que la

moyenne la plus basse de fibrine a coïncidé avec la circonstance

singulière delà nourriture la plus exclusivement animale, nous

avons besoin d'ajouter sur le-champ que ce résultat ne s'obtient

plus poiu- les globules. Que deviendrait cette moyenne si basse de

fibrine du sang des chiens, si l'on venait aies nourrir avec des

substances de moins en moins animalisées ? S'il nous était permis

de répondre à cette question autrement que par l'expérimenta-

tion directe, nous dirions que nous ne sommes pas portés à pen-

ser qu'il en résultât pour la fibrine d'aussi grandes variations de

quantité qu'on pourrait le supposer; nous savons en effet que,

dans le sang de l'homme, la quantité de fibrine reste à-peu-près

la même, si ce n'est dans les cas extrêmes, chez les individus qui

ont continué à manger, comme chez ceux qui , depuis un cer-
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tain temps, ont cessé de se nourrir. Il nous semble que, rela-

tivement à la fibrine, il y a pour !e sang de chaque espèce d'ani-

maux une constitution donnée, inhérente à cette espèce, qui est

pour elle l'état de santé, et qui, pour une autre espèce, serait la

maladie. Transportez, par exemple, dans le sang de l'homme

plusieurs des moyennes de fibrine ci-dessns mentionnées; trans-

portez-y certains maxinia ou certains niinima de ce principe

qui, dans les espèces où nous les avons constatés, ne constituent

que de simple nuances de l'état physiologique, et vous créerez

dans le sang de l'homme des altérations de composition dont

nous avons ailleurs retracé l'histoire et fait ressortir l'impor-

tance. Donnez à l'homme la moyenne de fibrine du sang du

cheval, et, à plus forte raison, son maximum physiologique, et

chez l'homme vous produirez le sang des phlegmasiet.; donnez-

lui au contraire la moyenne de la fibrine du sang de chien , et

surtout son minimum phvsiologique, et le sang de l'homme en

recevra cette modification qui caractérise, dans ce liquide, la

fièvre typhoïde ou le scorbut.

Passons maintenant à l'étude des variations de quantité que

peuvent présenter les globules.

Nous venons de voir que, pour la fibrine, l'homme tient

à-peu-près le milieu entre les animaux qui possèdent beaucoup

de fibrine dans leur sang, et ceux qui en ont peu. Pour les

globules , il en est encore de même. Ce n'est pas l'homme qui

nous offre dans son sang la moyenne la plus élevée ou la plus

basse de l'élément globulaire; mais, chose singulière, les espèces

qui lui sont supérieures en fibrine lui sont inférieures en

globules, et celle qui lui est surtout inférieure en fibrine est

précisément la seule dont le sang contienne plus de globules que

le sien. Ainsi l'élévation ou l'abaissement du chiffre de lafibiine

dans le sang n'entraîne pas une élévation ou un abaissement

correspondant dans le chiffre des globules, et, chez les différens

animaux aussi bien que chez l'homme, ces deux élémens se

maintiennent dans un état d'indépendance l'un de l'autre. Cela

est vrai [)Oiir l'état physiologique comme pour l'état patholo-

gique. I,e chien , dont le sang contient moins de fibrine ([ue

celui d'aucun dos autres animaux (|U(; nous avons examinés.
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s'est trouvé être celui qui avait en globules la moyenne la plus

élevée, savoir, i43,3 , chiffre qui l'emporte de beaucoup sur

la moyenne du sang de l'homme , et qui dépasse même la limite

physiologique supérieure des globules chez ce dernier être. En
outre, le chien nous a offert, comme maximum de globules,

le chiffre très considérable 176,6 , et comme minimum le

chiffre 127,3.

Quant aux autres animaux , ils ont donné en globules les

moyennes suivantes , toutes inférieures à celle de l'homme.

,, r I Maximum 120,6
Chez 6 jeunes porcs Moyenne 100,7^,. .

' '
l Minimum 92,1

„, , . , 1 • i.r /
-(Maximum ii2,i

Chez 4 chevaux percheiocs de [rait . . . Moyenne io*,o ,,. . _
' '

I Minimum 91,3

„ , , ,, Maximum iii,3
Chez i3 chevaux de poste . Moyenne 101,1

' Minimum 81,

5

-, Maximum io5,7
Lbez 2 chèvres Moyenne 101,1 .

I

MinimuDi 92,0

, . -, 1 Maximum i23,4
( 3i deraccmeime. . . Moyenne 101,1' ,. .

)

^

I

Minimum 82,7

)
. (Maximum iio,4

\ là de race anglaiîe. . Moyenne oS.o ,,. . „_ „° (Minimum 83,3

Bêles ovines.

lictes bovines.

6 vaches. .... Moyenne 101,9

(6 bœufs Moyenne 97,4

Maximum 117,1

Minimum 90,5

Maximum 112,1

Minimum 85,i

A !a suite de ces moyennes nous placerons les trois résultats

suivans
,
qui ne sont pas entrés dans les calculs précédens.

Chez une truie anglaise de deux ans , extrêmement

grasse: globules i32,3

Chez un taureau suisse, très beau et très vigoureux,

de trois ans: globules •'7'''

Chez un taureau cottentin de dix-huit mois, qui avait

été affaibli par une maladie longue , nous avons trouvé

seulement en globules 81,7

Ainsi , chez les différentes espèces d'animaux , ce n'est ni la

différence de taille , ni celle de la force musculaire ,
qui com-

mande l'élévation ou l'abaissement du chiffre de globules : le chien

en a plus que l'homme , et l'homme , à son tour, en a plus que

le bœuf et le taureau, Par conséquent , daus chaque espèce, et
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quelles qu'en soient les causes, le '^anga une constitution propre

pour la quantité moyenne de ses globules comme pour celle de

sa fibrine; mais cela n'empêche pas que, dans chaque espèce,

les maxima et les minima de globules ne restent réglés par le

degré plus ou moins grand d'énergie de différens individus de

cette espèce. Cela est vrai pour l'homme , et cela se maintient

vrai pour les autres animaux. Ainsi les gros chevaux de trait

nous ont présenté plus de globules que les chevaux de poste.

Dans l'espèce bovine , le sang d'un taureau
,
plein de vigueur en

contenait plus que le sang d'un autre taureau , affaibli par une

ancienne souffrance; et des vaches , excellentes laitières, et que

l'on ménageait beaucoup , en avaient un plus grand nombre
que des bœufs fatigués par le travail. Chez les bétes ovines

,

nous avons également trouvé, pour les globules, deux moyennes

différentes en rapport avec les différences de forces des races

mérine et anglaise; enfin, parmi les individus mêmes de ces

deux races, les plus remarquables p;ir leur vigueur furent

aussi ceux qui nous offrirent les chiffres les plus élevés eu

globules : c'est ainsi que notre maximum de globules, 1 23,4, fut

trouvé chez une brebis mérine qui était reconnue pour la bète

la plus forte du troupeau.

Mais une autre influence, qui nous a paru entraîner une

augmentation dans le chiffi-e de globules, c'est le croisement de

certaines races ovines.

Tandis que, en effet, chez dix neuf bêtes ovines pur sang

d'un troupeau de Rambouillet, la moyenne des globules n'était

que de c)8,f , cette moyenne s'éleva à io6,i chez onze autres

bétes provenant de l'accouplement de brebis du troupeau de

.'{ambouillet avec des béliers de la ferme de Naz. Ainsi l'ainéliora-

lion de la race , fruit de ce croisement, se marquait dans le sang

par une augmentation de globules; mais, chose remarquable,

la fibrine ne croissait pas en même temps, et, loin de là, elle

avait, plutôt après le croisement, une légère tendance à la

diminution. .Sa moyenne, en effet, dans le troupeau Rambouillet

pur sang, était représentée par le chiffre 3,i , et, dans le trou-

peau Naz-Rambouillet , elle ne l'était plus que par le chiffre ^jS.

Ainsi, dans ces recherches comme dans celles entreprises sur
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rhomme , et à quelque point de vue que nous nous placions,

toujours nous constatons que , dans leurs changemens de

proportion, l'élément ^iiW/ie et l'élément globule restent dans

une parfaite indépendance l'un de l'autre, et que ce ne sont pas

les mêmes causes qui augmentent ou qui diminuent la quantité

de chacun d'eux.

Ce même isolement de la fibrine et des globules s'est encore

montré dans quelques analyses du sang d'agneaux, qui venaient

(le naître et que nous examinions dans le but de rechercher si,

chez les très jeunes animaux, ces deux principes sont en même
proportion dans le sang qu'à un âge plus avancé. Nous avons

donc, sous ce point de vue, étudié le sang de cinq agneaux de

race mérine, âgés de trois heures à quatre-vingt-seize heures,

et nous avons obtenu les résultats suivans :

Chez les trois premiers de ces animaux , Agés de trois heures
,

de dix-huit heures, de vingt-quatre heures, les globules ont

présenté pour moyenne io8 , et la fibraie a gardé invariablement

le chiffre 1,9.

Chez un quatrième agneau, âgé de quarante-huit heures, il

y avait io3,3 en globules et 3,o en fibrine.

Enfin chez le dernier anneau, âgé de quatre-vingt-seize heures,

nous trouvâmes 109,1 en globules et 3,o en fibrine.

Ainsi, pendant les premières vingt-quatre heures de la nais-

sance, la fibrine est restée beaucoup au-dessous de sa moyenne

et au-dessous même de la limite inférieure de l'état physio-

logique; vers la quarante-huitième heure elle avait atteint

cette limite inférieure, et enfin, quatre-vingt-seize heures après

la naissance, elle s'était élevée au chiffre qui représente la

moyenne de fibrine dans le sang de moutons mérinos. Quant à

sa moyenne générale depuis sa naissance jusqu'à la quatre- vingt-

seizième heure, elle fut chez nos cinq agneaux de 2,2, c'est-à-dire

inférieure à la moyenne de la fibrine à un âge plus avancé. Les

globules, au contraire, dans cette même période, offrirent pour

moyenne générale 107,3, c'est-à-dire une moyenne supérieure à

la moyenne des globules chez les moutons plus âgés. Par consé-

quent la fibrine et les globules se sont ici comportés en sens

précibéuieiit inverse. Il semblerait tlouc que le trait saillant de
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la constitution de sang des animaux pour qui vient de finir

la vie intra-utérine, c'est la petite quantité de sa fibrine; c'est,

au contraire, la surabondance de ses globules; c'est par consé-

quent la prédominance des globules par rapport à la fibrine.

Mais, pour établir une telle loi, nous attendrons que des faits

plus nombreux viennent s'ajouter à ceux que nous avons cités

qui toutefois sont remarquables par leur uniformité.

Cependant lorsque, pour le jeune animal, la vie indépen-

dante de celle de sa mère vient de commencer, nous est-il

donné de saisir quelque modification dans le sang de celle-ci?

Pour essayer de résoudre cette question, nous avons saigné

quatre brebis de race mériiie: une première fois pendant les

derniers jours de la gestation, et une seconde fois de deux à

trois jours après la mise bas, pendant la durée de la fièvre de

lait. Chez ces quatre animaux , nous avons vu invariablement

la fibrine et les globules augmenter de quantité après la mise

bas. Chez tous, au contraire, pendant les derniers temps de

gestation, la fibrine et les globules s'étaient abaissés au-dessous

de leur moyenne physiologique. Nous avons aussi étudié chez

les vaches l'influence de la mise bas sur la composition du sang

et nous sommes arrivés chez elles aux mêmes résultats que chez

les brebis. Chez les vaches l'augmentation du chiffre de la

fibrine, après la mise bas, fut même plus considérable que chez

les brebis; ainsi l'un de ces animaux qui n'avait fourni que 3,7,

en fibrine dans les derniers jours de la gestation , en fournit 5,i

après la mise bas pendant la durée de la fièvre de lait.

Comment neferions-nous pas remarquerici lerapport de cette

modification subite du sang, à la suite de la parturition, avec

la nature des accidens qui surviennent si souvent alors, et que

les médecins désignent sous le nom d'accidens puerpéraux ?

Nous avons encore besoin de faire observer que si , en pareil

cas, l'élévation de la fibrine est plus grande chez les vaches

que chez les brebis, ce résultat est parfaitement d'accord avec

l'intensité des phénomènes puerpéraux , très marqués chez les

premiers de ces animaux, et à peine appréciables chez les derniers.

11 ne sera peut-être pas sans intérêt d'ajouter que , dans ces

ilifférens cas de mise bas, la masse des matériaux solides du se-
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rum, marchant en sens inverse de la fibrine et de globules, subit

généralement une diminution de quantité.

Les différens fails que nous venons d'exposer prouvent suffi-

samment que, sans que l'état physiologique cesse d'exister, le

chiffre de la fibrine du s;mg et celui des globules sont suscepti-

bles d'offrir des variations notables sous l'influence de plusieurs

circonstances qui peuvent èlre appréciées.

Nous avons dû aussi examiner, relativement aux modifica-

tions de proportion qu'elles peuvent subir dans l'état physio-

logique, les parties constituantes du sérum, ses matériaux soli-

des, tant organiques qu'inorganiques d'tme part, et son eau de

l'autre part, et voici ce que nous avons trouvé.

La moyenne des matériaux solides du sérum a varié de ^5,5 à

92,4 chez les différentes espèces. Elle a été de yS.fi chez les

chiens, de 80,1 à 86,3 chez les porcs, les chevaux, les bœufs et

les bêtes ovines de race mérine, de 92,4 chez les bètes de race

anglaise.

Ici donc se maintient encore cette complète indépendance

de divers élémens du sang que nous avons signalés; en physio-

logie comme en pathologie, ils ne croissent pas et ne diminuent

pas en masse. Ainsi le sang de chien, riche en globules et pau-

vre en fibrine, est également le plus pauvre de tous en albu-

mine; et, par contre, le sang du mouton de race anglaise, plus

pauvre en globules que celui du mouton de race mérine, est

au contraire plus riche en albumine.

Quant à l'eau , le sang qui en contenait le moins a été celui

des chiens chez lesquels la moyenne de ce principe était 774,1;

chez les autres animaux, la moyenne de l'eau a varié de 8o4 à

8i3,b. Par conséquent, nous n'avons trouvé que le chien dont

le sang fût moins aqueux que celui de l'homme ; le sang de tous

les autres animaux l'était davantage.

Chez la plupart des animaux dont nous avons examiné le

sang à l'étal physiologique, nous l'avons également analysé dans

l'état de maladie, et toujours les études que nous avons faites

sur le sang d'animaux malades nous ont conduits à des résidtats

absolument semblables à ceux que jious avions déjà obtenus

chez l'homme.



ANDRA.L, GAVARRET et DELAfOND. Sur le Sa7lg. 223

Des faits que nous avon^ rassemblés dans ce mémoire nous

croyons pouvoir tirer les conclusions suivantes :

1° Dans les différentes espèces d'animaux, le sang, identi-

que quant h la nature des principes qui le composent, peut

varier quant à la proportion relative ou absolue de ces prin-

cipes.

2° Les moyennes de la fibrine, des globules, de l'albumine et

<le l'eau, ne sont pas les mêmes dans le sang de différentes

espèces.

3° La fibrine du sang, ses globules et son albumine n'augmen-

tent pas ou ne diminuent pas nécessairement dans les différentes

espèces d'une manière- simidtanée : il y a des animaux dont le

sang est riche en fibrine et pauvre en globules ; il y en a d'autres

dont le sang est riche en globules et pauvre en fibrine.

4° Cette loi d'indépendance de la fibrine, des globules et de

l'albumine se maintient chez toutes les espèces dans l'état de

maladie.

5° La fibrine a présenté ses moyennes les plus élevées chez les

animaux herbivores; elle a offert la moyenne la plus basse chez

les carnivores.

6° La moyenne de la fibrine qui représente, dans une espèce,

l'état physiologique, peut devenir, transportée dans ime autre

espèce, la représentation d'un état pathologique ; de telle secte

qu'une certaine composition du sang, normale pour une espèce,

sera anormale pour une autre.

7° L'énergie de la constitution n'a pas eu une influence con-

stante sur l'élévation du chiffre de la fibrine.

8° Chez les animaux dont nous avons examiné le sang pendant

les premières vingt-quatre heures qui ont suivi leur naissance,

la fibrine a été remarquable par sa petite qu-mtité.

9°Pendant les derniers temps de la gestation, la fibrine s'abaisse

au-dessous de sa moyenne; peu après la parturition, et j)endant

la durée des accidens qui caractérisent la fièvre de lait, le chiffre

de la fibrine s'élève et atteint ou dépasse même un peu la limite

supérieure de l'état physiologique. Le degré de cette élévation

est en rapport avec l'intensité des accidens puerpéraux.

lo" Dans tijutes les espèces, l'élévation du chiffre de la fibrine
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au-dessus de la limite supérieure de l'élat pliysiologique a con-

stamment coïncidé avec l'existence de l'état phlegmasique.

11° Dans la cachexie aqueuse de moutons, la fibrine a con-

servé son chiffre normal, quel que fût d'ailleurs l'appauvrisse-

ment du sang. Ce chiffre s'est élevé lorsque l'anémie s'est com-

pliquée d'un état de phlegmasie aiguë.

12° IjBs globules ont présenté leur moyenne la plus élevée

chez les animaux carnivores et la plus basse chez les herbivores.

i3° Chez les différens individus d'une même espèce, l'éléva-

tion du chiffre des globules a été en rapport constant avec l'é-

nergie de la constitution.

l/|° L'amélioration des races ovines, fruit de leur croisement,

s'est marquée dans le sang par une augmentation du chiffre des

globules.

id" Pendant les premières vingt-quatre heures de la naissance,

les globules ont été très abondans relativement à la fibrine.

i6° Pendant les derniers temps de la gestation , les globules

ont diminué, ils ont augmenté après la parturition, pendant la

durée de la fièvre de lait.

ly" Chez aucun animal les globules n'ont été directement in-

fluencés par l'état phlegmasique. Jamais, en pareil cas, ils ne se

sont élevés au-dessus de la limite supérieure de l'état physiolo-

gique, mais on les trouvait diminués si, lors de la première sai-

gnée, les animaux étaient déjà dans un état d'anémie ou si plu-

sieurs saignées leur étaient pratiquées.

18° Dans la cachexie aqueuse des moutons, les globules ont

constamment subi une diminution très considérable.

19° L'albumine du sérum a présenté, comme les principes pré-

cédens, des moyennes différentes, suivant les différentes es-

pèces.

20° Cette albumine a diminué de quantité chez les moutons

qui, atteints de cachexie aqueuse, avaient en même temps des

douves dans le foie.

21° L'eau du sang a présenté sa moyenne la plus basse chez

les carnivores, et la plus élevée chez les herbivores.

22" Elle s'est accrue considérablement dans la cachexie aqueuse

des moutons.
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l'y La maladie connue sons le nom de cachexie aqueuse est

une anémie qui se lie à deux sortes d'altérations différentes dans

la composition du sang ; d'où deux sortes d'hydroémies chez

les moutons : l'une qui est le résultat du seul fait de la diminu-

tion des globules, l'autre qui est le produit d'une diminution

simultanée de globules et de l'albumine.

La première sorte d'hydroémie se montre coinme un effet

commun de toutes les causes qui ont pu affaiblir les animaux et

appauvrir leur sar.g.

La seconde sorte d'hydroémie coïncide avec une altération

spéciale, savoir, la présence de douves dans le foie.

24° r/liydropisie ne siuvient, comme suite d'une altération

de composition du sang, que lorsque le sang s'est dépouillé d'une

certaine quantité de son albumine.

I-a diminution seule des globules, quel que soit l'abaissement

qu'ait subi leur chiffre, ne la détermine pas. Voilà pourquoi l'hy-

dropisie manque dans la chlorose de l'homme, et existe au con-

traire, soit chez l'homme, lorsque l'albumine de son sang s'é-

chappe à travers les reins, soit chez les moutons, lorsque leur

foie se remplit de douves.

Recherches sur la Digestion,

Par MM. Boucuardat et SA^uRAS.

(Lues à rAcadémie «les Sciences, le g mai i842.)

L'Académie des Sciences proposa, en iSaS, pour sujet de

prix de sciences physiques, de déterminer, par une .série d'ex-

périences chimiques et physiologiques, quels sont les phéno-

mènes qui se succèdent dans les organes digestifs durant l'acte

de la digestion. L'appel de l'illustre compagnie lut entendu, et

d'excellentes recherches résultèrent de ce concours; mais l'im-

mensité de la tâche que les auteurs de meilleurs travaux avaient

entreprise ne leur permit pas d'en développer convenablement
X^II. — y.ogi-, Oc/o/'/r. i5
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tous les détails, de voir et de suivre rigoiireiisemenl toutes les

conséquences de leurs expériences.

Depuis les travaux de MM. Leiiret et Lassaigne , de MM. Tied-

mann et Gmelin, l'histoire de la digestion et des alimens s'est

enrichie de belles expériences exjiosées dans le premier rap-

port de la commission dite de la Gélatine ou dans les cours de

M. Dumas et de M. Liebig (i).

C'est peut-être trop piésumer de nos forces que de chercher à

éclaireraussi une route parcourue par des hommes aussi illustres;

mais l'importance du sujet et l'intérêt que l'Académie a toujours

attaché aux expériences qui ont pour but d'éclairer la plus im-

portante des fondions animales nous ont encouragés dans cette

recherche.

Le but principal de notre travail est celui que l'Académie avait

exprimé dans son programme de 1825. Nous avons étudié les

modifications chimiques ou antres que les principes inmédiats

organiques éprouvent dans les organes digestifs; nous nous

sommes attachés de pi'éférence à ceux de ces principes qui for-

ment la base de nos alimens.

Fibrine.

Parmi les alimens d'assimilation, la fibrine méritait de fixer

d'abord notre attention. Nos expériences ont été faites avec de

la fibrine extraite du sang de bœuf et lavée avec soin.

Un chien fut maintenu pendant trentc-^ix heures à luie abs-

tinence complète, puis nourri pendant deux jours exclusive-

ment avec de la fibrine. Le troisième jour, à sis heures du matin,

on lui donna 3oo granuiies de fibrine qu'il avala immédiatement;

quatre heures après il périt par strangulation.

L'estomac contenait encore 200 grammes de fibrine gonflée,

semi-transparente, ramollie, dépourvue en partie de son appa-

rence fibrineuse; en outre, il renfermait 5o grammes d'un li-

quide trouble, rougissant fortement le tournesol, d'une densité

(i) Nous croyons devoir signaler aussi à t'attentioD de dos iecleurs les travaux inléressans

de MM. Eherl , Sclxwann el IVlulIer sur le même sujet,

( Note du rédacteur. )
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de 1017 à +6° cent. Ce liquide fut mêlé avec 100 grammes

d'eau et avec la liqueur de la fibrine fortement exprimée dans

iiu linge.

Nous reviendrons bientôt sur l'examen de ce liquide
, qui

nous a présenté un sujet digne de notre attention.

Dans le duodénum était une petite quantité d'une matière

composée d'un mucus demi transparent, d'une couleur jaune

verdàtre. Cette matière n'avait aucune action sur le papier de

tournesol; elle ramenait plutôt au bleu le même papier rougi

par un acide. Etendue d'eau et jetée sur un filtre, elle fournit

une liqueur d'une couleur jaune, légèrement verdàtre. Il resta

sur le filtre une masse muqueuse d'une couleur jaune brunâtre.

Le reste de l'intestin grêle présentait une matière composée

d'un mucus faiblement coloré en brun verdàtre. Ce mucus fut

délayé dans de l'eau et filtré; le liquide qui s'en écoula se trou-

blait à peine par l'ébullition
;
par l'addition d'acide nitrique, il

se formait des flocons vei-dàtres.

Le cœcum et le rectum renfermaient des matières excrémen-

tielles brunes, d'une consistance épaisse, et qui évidemment

séjournaient depuis long-temps dans ces organes, et ne pou-

vaient être attribuées à la nourriture spéciale.

Le chyle fut extrait du canal thoracique; il était légèrement

jaimâtre, rosé, spontanément coagulabie; il forma un caillot

blanc très légèrement coloré, composé presque entièrement de

fibrine. Le sérum en était assez transparent, rougeâtre, rame-

nant fortement au bleu le papier de tournesol rougi par un

acide; il contenait de l'albumine, du carbonate et du phosphate

de chaux, du chlorure de sodium et de potassium.

Pour déterminer la valeur de ces expériences et les expliquer,

nous avons pensé qu'd fallait comparer ce que nous avions ob-

tenu au moyen d'une nourritiue exclusive, avec les diverses

matières contenues dans les organes d'animaux à jeun pendant

deux jours. Celte comparaison nous a paru le meilleur moyen

expérimental d'arriver à des déductions rigoureuses, le meilleur

procédé pour parvenir à la soliuion de la question importante

qui nous occupe : Quels sont les cbangcmens que subit la (ibrinc

pour être assimilée?
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Or, voici ce que nous avons vu en comparant le liquide con-

tenu dans l'estomac de noire chien nourri de fibrine, et celui

que nous avons obtenu en lavant avec de l'eau distillée l'estomac

d'un cliien tué à jeun. Le premier liquide rougit fortement le

tournesol, le second faiblement; le premier se coagule par la

chaleur, le second se trouble à peine.

Le liquide de la digestion de la fibrine précipite abondam-

ment par l'addition des acides chlorhydrique, nitrique , du cya-

nure ferroso-potassique ; le second ne précipite pas par l'emploi

de ces réactifs.

Il est évident que le premier contient de la fibrine à l'état

de dissolution, et que le second n'en contient pas.

Comment s'est opérée cette dissolution de la fibrine dans un

liquide acide?

On sait que l'acide chlorhydrique concentré dissout l'albu-

mine , de même que la fibrine , on sait également que les disso-

lutions alcalines de fibrine ou d'albumine sont précipitées par

le même acide.

Ij'expérience nous a foui'ui une explication aussi simple

qu'inattendue de la dissolution de la fibrine par le liquide de

l'estomac.

En effet, si l'on prend, soit de la fibrine obtenue par le bat-

tage du sang, soit un morceau d'un muscle, et qu'on les place

dans dix fois leur poids d'eau distillée contenant une propor-

tion assez fiiible d'acide chlorhydrique pour rougir à peine le

tournesol, ou mieux contenant pour looo grammes d'eau 634

milligrammes d'acide chlorhydrique, après douze heures de

contact à la température ordinaire, le liquide se prend en ge-

lée; la fibrine est dissoute. Si la gelée est étendue d'eau distillée,

puis jetée sur un filtre , il passe un liquide présentant l'analogie

la plus complète avec le liquide de la digestion de la fibrine ;

le premier, comme le second, se coagule par la chaleur; il se

précipite aussi par le cyanure ferroso-potassique, et, chose ex-

trêmement remarquable, et qui paraît paradoxale, il précipite

également par l'acide chlorhydrique, et le précipité ne se re-

dissout que dans un excès de cet acide.

Il est démontré par là que l'agent de dissolution de la fibrine
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dans la digestion, est l'acide chlorhydriqiie. Si cette vérité n'a

pas été plus tôt rencontrée, c'est qu'il était difficile de soupçon-

ner, avant que l'expérience l'eût prouvé, qu'un même acide

peut, à l'étal de dilution extrême, dissoudre une substance, la

précipiter lorsqu'il est en plus fortes proportions, et la dissoudre

de nouveau à l'état de concentration.

Les autres liquides intestinaux et le chyle, comparés avec

leurs analogues recueillis sur un animal à jeun , ne nous ont

point offert d'autres différences qu'une quantité un peu plus

grande de fibrine en solution.

Nous pouvons nous demande!- maintenant comment cette fi-

brine dissoute est transportée dans la circulation?

Autrefois, on n'aurait pas hésilé à dire qu'elle est absorbée

par les vaisseaux chylifères, transportée ainsi dans le canal iho-

racique, puis de là versée dans la veine sous-clavière ; mais il

nous paraît évident maintenant que les choses ne se passent pas

de la sorte. En effet, si l'on teint de la fibrine avec du safran

ou de la cochenille , les matières colorantes pourraient passer

avec le chyle et le colorer : il est facile de s'assurer qu'il n'en

est rien. Halle, M. Magendie et beaucoup d'autres physiolo-

gistes ont noté ces faits.

M. Magendie a de plus observé, que si l'on fait avalera un
chien, j)endaiit qu'il digère des aliinens, une certaine quantité

d'alcool étendu d'eau , et qu'une demi-heure après on prenne

son chyle, on trouve que ce liquide ne contient point d'alcool,

tandis que le sang de l'animal en exhale fortement l'odeur, et

qu'on peut de ce sang retirer de l'alcool en nature par la distil-

lation. Il a vu encore qu'on obtient des résultats semblables en

faisant l'expérience avec une dissolution de camphre ou d'autres

corps odorans.

Ces f;iits démontrent suffisamment que les boissons .sont di-

rectement ab.sorbées par les orifices des veines. Or, dans nos ex-

périences , la fibrine a été trouvée dans un état de dissolutiou

complète
; nous ne voyons pas de raison pour supposer que la

solution fibrineuse fasse excej)lion , et nous pensons qu'elle ne

doit pas se comporter autrement que les boissons.
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Gluten.

Après^la fibrine, le gluten devait appeler nalurelienient notre

attention. C'est l'aliment d'assimilation dont l'usage est le pins

général'; ses propriétés essentiellement nutritives, si bien con-

statées dans les expériences de la commission dite de la Géla-

tine, donnent encore à ce produit un nouveau degré d'iniérét.

Un chien fut tenu à jeun pendant vingt-quatre heures, puis

nourri pendant deux jours exclusivement avec du gluten de

froment pur. Cet aliment était reçu pnr lui avec beaucoup d'ap-

pétence. Le troisième jour , à six heures du matin, on lui eu

donna 200 grammes qu'il avala immédiatement ; à dix heures, il

fut pendu. L'estomac contenait :
1" ilu gluten réduit en bouillie

blanchâtre, coljérente, pouvant être délayée dans de l'eau ;
1° im

liquide trouble, rougissant fortement le tournesol. Cette liqueur

fut étendue d'eau et filtrée: elle présentait tous les caractères que

nous avons assignés à la dissoluiioii de fibrine; elle précipitait

«'xactement de la même manière par les réactifs.

Le duodénum renfermait des grumeaux muqueux, colorés en

jaune, à réaction alcaline. Ces matières, de même que celles

que renfermait le reste de l'intestin grêle, étaient en très petite

portion (à peine 10 gr. ), et ne provenaient pas de la digestion

du gluten, car des matières semblables se rencontrent dans les

intestins des animaux tués après le jeûne. La même remarque

s'applique aux matières contenues dans le gros intestin.

Le chyle était parfaitement analogue à celui qu'on reçoit

chez un animal à jeun; sa réaction alcaline était seulement beau-

coup plus prononcée. Si le gluten est coloré avec du safran , le

chyle reste toujours incolore.

Il résulte évidemment de ces faits, que la digestion du gluten

s'opère de la même manière que celle de la fibrine. Comme pour

cette substance, c'est l'acide chlorhydrique extrêmement dilué

qui est l'agent de la dissolution , et la matière dissoute est immé-

diatement absorbée par les orifices des veines. La digestion du

gluten, comme celle de la fibrine, commence et s'achève dans

l'estomac.
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Pour démontrer la réalité de l'explication que nous donnons

sur le mode de digestion dii gluten, nous avons répété l'expé-

rience de la dissolution de ce principe au moyen d'une eau très

légèrement acidulée avec l'acide chlorhydrique, et les résultats

ont été absolument les mêmes que pour la fibrine.

Après douze heures, le gluten a perdu sa cohér'ence, s'est

divisé dans l'eau. La solution fdtrée est limpide; elle se trouble

par la chaleur, par l'addition des acides chlorhydrique, nitrique,

sulfurique
,
par le cyanure ferroso-potassique.

En un mot, la solution du gluten dans l'acide chlorhydrique

affaibli se comporte absolument comme la dissolution de la

fibrine dans le même- liquide. L'albumen liquide, le cnséum

coagulé spontanément et complètement privé de matière grasse,

se comportent , avec la solution très étendue d'acide chlorhy-

drique, absolument comme la fibrine, et la digestion de ces

principes doit s'effectuer de la même manière.

Mais le blanc d'œuf cuit et la viande cuite ne se dissolven-

pas dans le même acide extrêmement dilué. La présence de l'a-

cide chlorhydrique est pourtant nécessaire pour dissoudre ces

substances, mais il faut encore la ptésence simultanée d'une

matière particulière
,
produite dans l'estomac des animaux

vivans.

Nous insistons sur ce caractère différentiel que présentent la

fibrine et les matières albumineuses de se dissoudre très facile-

ment dans lacide chlorhydrique très dilué avant leur coction

et de ne plus se dissoudre après qu'elles ont élé soumises à

l'action de l'eau bouillante. Cela prouve que le changenient mo-
léculaire qui survient dans l'albumine par la coction , a lieu

également dans la fibrine , et peut être considéré comme un

caractère général de matières albumineuses. Cette distinction

est également importante pour établir ce qui nous est propre

dans la découverte de la dissolution des matières albumineuses.

par l'acide chlorhydrique dilué.

On connaît, en effet, depuis les expériences de Réaumur, de

labbe Spallanzani, l'énergie des propriétés dissolvantes du suc

gastrique, l'rout, Gmelin et Tiedmann, ont démontré l'existence

de l'acide chlorhydrique dans ce liquide. Ces derniers observa-
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leurs ont encore remarqué que l'acide acétique ( lactique ) , l'a-

cétate de soude ( Inctate de soude), l'acide chlorhydrique éten-

du, jouissaient de propriétés dissolvantes. Mais ce qui prouve

combien leurs connaissances étaient peu précises par rapport à

l'action dissolvante de ce dernier acide, c'est qu'ils avancent

que le blanc d'œiif dur s'y dissout comme la fibrine, ce qui n'ar-

rive que lorsqu'on emploie un acide déjà concentré : c'est une

|)ropriété bien connue de l'acide chlorhydrique ; elle diffère com-

plètement de celle que nous signalons dans ce travail.

Amidon.

Dans cette classe que M. Dumas propose d'appeler alimens

de la respiration, l'amidon a sans contredit la plus grande im-

portance. Si l'on considère l'immense consommation que l'homme

et les animaux qui lui ressemblent le plus par l'organisation, font

de ce principe, qu'ils recherchent dans tous les organes végétaux

où il se trouve , on concevra sans peine tout l'intérêt avec le-

l'^uel nous nous sommes appliqués à rechercher les modifications

([ue l'amidon reçoit dans l'appareil digestif. Mais de grandes dif-

ficultés se présentent pour exécuter d'une manière irréprochable

les expériences sur la digestion de ce principe immédiat. Sous

quelque forme qu'on l'apprête, bouilli ou gelé, les chiens le

refusent avec une obstination qui résiste même à l'abstinence;

aussi est-on forcé, ou de mélanger cet aliment avec d'autres, et

alors les résultats perdent de leiu- netteté ; ou d'employer la vio-

lence, et alors la marche de la digestion se trouve singulière-

ment modifiée. Dans cet embarras, nous avons dû tenter l'un et

l'autre procédé.

1° i5o grammes d'amidon suspendu dans 200 grammes d'eau,

ont été introduits dans l'estomac d'un chien par l'œsophage

,

dont on a pratiqué immédiatement la ligature; vingt-deux heures

après, le chien fut jjendu.

L'estomac renfermait 10 grammes environ d'un liquide trouble,

d'une couleur jaunâtre ne rougissant pas le papier de tournesol,

et ramenant plutôt an bleu ce papier rougi par un acide. On

aperçoit dans les replis de l'estomac 1 gramme environ d'une



c irr.UAUDAT et sa.\uras. — Sur la Digestion. 233

|)oiiili-e blanche qui bleuissait par la teinture d'iode , et que

nous avons reconnue èire de l'amidon par ses raracteres chi-

miques et microscopiques. Le duodénum et le reste de l'intes-

tin Contenaient une petite proportion d'un mucus jaunàtie, sans

traces d'amidon.

Le gros intestin renfermait des matières excrémentitielles

d'une digestion antérieure.

Le canal thoracique fournit lo grammes d'un chyle rosé,

spontanément coagulable , ramenant à peine au bleu le tourne-

sol rougi.

2" 200 grammes de gelée d'amidon demi liquide, furent in-

troduits dans l'estomac d'un chien, comme dans l'expérience

précédente.

L'œsophage fut lié, et quatre heures après l'animal fut pendu.

Son estomac contenait 60 grammes d'tm liquide de conleur

jaunâtre, qui ne rougissait pas le tournesol.

Le duodénum et le reste de l'intestin grêle renfermaient une

gelée muqueuse, jaunâtre, et des excrémens d'une digestion

])récédente; 8 grammes de chyle furent extraits du canal thora-

cique : il avait une couleur légèrement rougeâlre ; sa réaction

alcaline était excessivement faible.

Avant de nous occuper davantage des résultats de ces expé-

riences, nous devons nous borner à constater ici que l'ingestion

d'une nourriture repoussante a changé complètement la marche

de la digestion. Non-seulement ces chiens, et particulièrement

le dernier, ont fait, pendant deux heures et plus, d'énormes

efforts pour vomir, mais encore l'estomac, loin de contenir un

liquide acide, comme cela a lieu dans l'état normal, renfermait

un liquide neutre : donc la digestion n'avait jjas été régulière.

MM. Tiedmann et Gmelin ont déjà noté cette perversion des

fonctions de l'estomac sous l'influence d'une opération sanglante.

Dans cet état, nous avons dû employer l'amiilon associé à un

autre principe capable d'exciter le désir propre à faciliter une

digestion régulière. Comme nous connaissions les particularités

de la digestion du gluten , nous avions pu associer sans trop

d'inconvéniens ce principe à l'amidon.

Lu conséquence, un chien fut nourri avec tlii iiain pendant
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tiois jours ; il fui pendu quatre heures après un repas abondant.

Son estomac contenait 220 grammes d'une bouillie épaisse,

grisâtre, rougissant fortement le tournesol.

Le duodénum renfermait une bouillie plus liquide, d'une cou-

leur jaune verdâtre, rougissant encore faiblement le tournesol.

Le reste de l'intestin grêle offrait également cette bouillie

,

plus épiiisse, mêlée de bile et de mucosités, rougissant encore

le papier de tournesol. Le cœcum et le gros intestin renfer-

maient des excrémens provenant de digestions précédentes.

6 grammes de chyle furent recueillis du canal thoracique : il

était légèrement rougeâtre , spontanément coagulable , et ra-

menant fortement au bleu le papier de tournesol.

Nous pouvons ajouter ici que nous avons examiné avec grand

soin les matières contenues dans l'estomac et dans l'intestin

d'un homme qui avait succombé rapidement A la suite d'une in-

digestion causée par l'ingestion de près de i kilogramme de pain

et d'une forte quantité de pommes de terre et de soupe.

Avec toutes les matières ainsi obtenues, nous avons pu nous

livrer à de nombreuses expériences. Sans entrer dans le détail

de toutes celles que nous avons exécutées, nous allons décrire

avec soin celles qui nous permettent de résoudre la question

que nous nous étions proposée : Quelles sont les transforma-

lions que l'amidon subit dans l'appareil digestif?

Recherche du sucre.

i^es matières contenues, 1° dans l'estomac, 2° dans le duo-

dénum ,
3° dans l'intestin grêle, 4° dans le sang, furent traitées

séparément par huit fois leur poids d'alcool rectifié. Les cola-

tures alcooliques furent distillées, après avoir été mêlées avec

un huitième d'eau. Les liquides qui restèrent après la distilla-

tion furent décolorés avec le noir et filtrés, puis examinés à

l'appareil de M. Biot, dans un tube de o,3o3. Le pouvoir rota-

toire fut constamment nul ; les liqueurs additionnées de levure

ne donnèrent que des signes équivoques de fermentation. Ces

expériences décisives furent répétées sur tous les liquides pro-

venant de la digestion de l'amidon, tant chez les chiens que
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cliez rhoninie dont nous avons parlé : elles nous démontrent

toutes que l'amidon ne se transforme pas habituellement en

sucie boiis l'influence de la digestion.

jMM. Gmelin et Tiedmann sont crrivés à des résultats diffé-

rens ; mais si l'on relit avec attention le détail de leurs expé-

riences , on pourra se demander si le sucre n'a pas été produit

par l'action de la levure sm- les matières extractivc-s qu'ils ont

examinées. Avec l'appareil de M. Biot , le problème ne com-

porte aucune chance d'inexactitutle.

Recherche de Vamidon soluble.

Après que les substances contenues, soit dans l'estomac, soit

dans l'intestin grêle, eurent été précipitées par l'alcool, les ré-

sidus, insolubles dans ce dissolvant, furent traités par l'eau

froide. On obtint ainsi des liquides faiblement colorés, qui,

examinés avec l'appareil de M. Biot dans un tube de o,3io, ne

donnèrent aucun indice de pouvoir rotatoire.

On évajjora ces liquides : ils formèrent, par l'évaporation
,

une très faible proportion d'un extrait légèrement coloré en

brun , susceptible de se laisser tirer en fil comme un liquide mu-

cilagineux, visqueux. Sa dissolution dans l'eau ne le colorait

point en bleu par la teinture d'iode ; elle donnait , par la disso-

lution de noix de galle, des précipités abondans qui disparais-

iaiont lorsqu'on chauffait les liqueurs, pour reparaître par le

refroidissement.

D'après l'ensemble de ces faits il paraît démontré que, pen-

ilani la digestion de l'amidon, il ne se produit pas de dextrine.

Recherche de t acide laclicjue.

Nous avons recherché la présence de l'acide lactique dans les

liquides de l'estomac des animaux soiuiiis au régime fécident,

par les moyens suivans. Les liqueurs où nous avions poursuivi

en vain le sucre furent évaporées en consistance sirupeuse. On
traita de nouveau le résidu par l'alcool ; les licjueurs alcooliques

furent .saturées de craie; l'alcool fut distillé au bain-niarie.

Le résidu fut repris par l'eau bouillante. I.e laclale de chaux
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ci-istallisa. On eu sépara l'acide lactique par l'acide oxalique, et

on prépara ensiiiie le lactate de zinc, si caractéristique.

Nous avons toujours pu constater une proportion beaucoup
plus considérable d'acide lactique après un repas féculent que
lorsque l'animal a été tué à jeun ou après un repas de fibrine ou
de gluten. Il nous semble démontré d'après cela que, lors de la

digestion, l'amidon est converti en acide lactique ou lactate, tous

composés solublcs dans l'eau, qui peuvent être ainsi absorbés

immédiatement, comme les boissons, par les orifices des veines,

et ne doivent pas parvenir dans l'économie par le moyen de

vaisseaux chylifères et par le canal thoracique, comme on l'a-

vait supposé jusqu'ici.

En effet, l'analyse comparée du chyle d'un animal à jeun et

d'un animal tiié après un repas fécident, ne nous a pas offert la

moindre différence. Nous avons recherché avec soin, dans ce

chyle
, la présence de l'amidon soluble , sans pouvoir en trouver

l'indice. Nous avons remarqué que le chyle était presque neutre
j

chez les chiens auxquels la fécule avait été injectée dans l'esto-

mac, qu'il était au contraire sensiblement alcalin chez l'animal

nourri avec du pain. Il nous semble prouvé que les produits de

l'amidon ne contribuent en rien à la formation du chyle, à moins

qu'on ne veuille admettre l'existence de ces mystérieuses trans-

formations de l'amidon en matières albnmineuses, que rien au-

jourd'hui n'autorise à compter comme vraies.

Graisse.

I-es graisses jouent un rôle important dans la nutrition de

l'homme et des animaux carnivores; il est donc très intéressant

de connaître le mode suivant lequel ces principes sont assimilés.

Un chien fut nourri pendant trois jours avec de la graisse de

porc. Le troisième jour il fut pendu
,
quelques heures après un

repas assez abondant.

Son estomac contenait i6o grammes de graisse solide à froid,

et 25 grammes d'un liquide trouble rougissant fortement le

tournesol. Ce liquide, filtré , se troublait à peine par la chaleur;

il donnait à la distillation de l'acide chlorhydrique. Dans le duo-
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dénum, on trouve la grammes environ d'une bouillie émulsive

jaunâtre, à réaction neutre, qui, traitée par l'éther, donne une

portion notable de graisse blanche.

L'intestin grêle contenait [\o grammes environ de cette bouillie

émulsive, mêlée de mucosités. Ce mélange n'exerçnit point d'ac-

tion sensible sur le papier de tournesol. L'éther lui enlevait

également une proportion notable de graisse.

Les gros intestins contenaient des matières excrémentilielles

d'une cotdeur jaune brunâtre, qui , traitées par l'éther, four-

nissaient également de la graisse. Le canal thoraciqiie avait

fourni un chyle blanc, laiteux. Ce chyle avait cette couleur et

cette apparence beaucoup plus prononcées que dans nos autres

expériences. En le traitant par l'éther à chaud, nous avons ex-

trait une ])roportion très notable d'iui corps gras.

Les expériences précédentes démontrent que la digestion et

l'assimilation de la gi'aisse ne s'effectuent en aucime façon dans

l'estomac; elle ne subit , dans ce viscère, aucune transformation,

aucune élaboration : c'est dans le duodénum que ce principe

subit les modifications qui doivent faciliter sou absorption. Ces

modifications sont bien simples : les matières grasses se mé-
langent avec la bile et le suc pancréatique , se divisent et s'émul-

sionnent sans changer de nature chimique. Si elles contiennent

des acides margarique et oléique à l'état de liberté, ces acides

sont saturés par l'alcali contenu dans le suc pancréatique et sur-

tout dans la bile.

Une fois émulsionnées par la bile et le liquide du pancréas
,

les graisses sont immédiatement absorbées par les orifices des

vaisseaux chylifères, et de là transportées dans le canal thora-

cique et mêlées au chyle. L'analy.se du chyle des animaux nourris

de corps gras ne nous laisse aucun doute à cet égard. Cette ab-

sorption se continue dans tout le canal digestif, et quand la

proportion du corps gras est trop considérable, il est éliminé

par les excrémens.

CONCLUSIONS.

Nous croyons pouvoir tirer de ces faits les conclusions

suivantes :
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i" Dniis la digestion, la fonction de l'estomac consiste
,

poiii-

les matières albiiminenses (fibrine, albumine, caséum, gluten),

à les dissoudre au moyen de l'acide chlorhydrique.

2" Cet acide suffit, quand il est dilué au demi-millième,

pour la dissolution des matières précitées , tant qu'elles sont

crues ; si elles ont subi la coction , l'acide chlorhydrique di-

lué ne les dissout plus dans nos appareils de verre, et, pour

qu'on les trouve dissoutes dans l'estomac vivant, nour. consta-

tons qu'il se passe alors ilans lestomac vivant autre chose qu'une

simple dissolution par l'acide chlorhydrique dilué; seulement la

présence de l'acide chloihydrique nous paraît toujours indis-

pensable.

3° Pour les matières albumineuses, la d'gestion et l'absorp-

tion se font presque exclusivement dans l'estomac, le reste de

l'intestin n'olfrant presque plus de cette dissolution , dont l'a-

bondance flans l'estomac a été constatée.

4° C'est aussi dans l'estomac que se fait la dissolution de la

fécule. Ce principe ne nous semble point, dans l'état ordinaire,

se transformer en sucre ; il ne nous est pas suffisamment prouvé

(ju'il passe à l'état d'amidon soluble : nous regardons comme
constatée sa transformation en acide lactique.

5° L'absorption de cette partie des alimens nous a semblé

moins exclusivement bornée à l'estomac que celle de la disso-

lution de matières albumineuses , ce qui serait d'accord avec les

dispositions particulières des intestins chez les animaux non

carnivores.

6° La graisse n'est point attaquée dans l'estomac; elle passe

dans le duodénum à l'état d'émulsion, au moyen des alcalis

foLU'nis par le foie et le pancréas. Cette éniulsion se trouve en

abondance dans tout le reste de l'intestin.

Tous ces faits simples et précis, que nous avons soigneuse-

ment isolés dans nos expériences , se sont présentés à nous avec

tous les caractères de la certitude absolue. Il est encore un fait

également concluant que nous avons vu, et le voici :

7° Le chyle nous a paru xm peu moins abondant, mais sem-

blable chez les animaux tués à jeun et chez ceux que nous avions

nourri de matières albumineuses et de fécule; il n'a présenté
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de différence marquée que chez ceux que nous avions nourris

dégraisse: ce principe immédiat s'y est trouvé en proportion

considérable.

Tels sont les faits que nous pouvons résumer
;

qu'il nous

soit permis maintenant d'en déduire les conséquences les plus

probables.

Une théorie de la digestion, aussi simple que rationnelle,

résulterait de ce que nous avons vu: en la présentant, nous

ferons voir en quoi elle dilfere des théories jusqu'à présent

proposées.

On admet généralement que les alimens introduits dans l'es-

tomac sont convertis en une substance •liomogène
, piiltacée

,

grisâtre, d'une saveur douceâtre, fade, légèrement acide, qui

conserve quehpies propriétés des alimens, et qu'on nomme
chyme. On admet que ce chyme, ainsi élaboré, parvient dans

l'intestin grêle, oii il est absorbé par l'orifice des vaisseaux chy-

lifères et transformé en chyle.

Nous croyons que nos expériences ont mis quelque chose de

réel à la place de ce chyme, imaginé par les physiologistes.

Nous croyons que ce qu'on a désigné sous le nom de chyme
est un mélange composé de résidus d'alimens non dissous, dont

la disbolution peut se continuer lentement dans les circonvolu-

tions intestinales , d'excrétions dis glandes et des muqueuses
intestinales, destiné à former plus tard les matières excrémen-

titielles, et non une bouillie spécialement préparée pour l'assi-

milation.

Quant au chyle, on a supposé jusqu'ici que les alimens, dis-

sous d'abord dans l'estomac
,
puis ensuite précipités et convertis

en chyme, passaient dans le chyle très divisés ou dissous de

nouveau. Mais la fibrine teinte ne fournit point de chyle coloré.

Le chyle recueilli pendant la digestion de l'atnidon a la même
composition, à très peu de chose près, que celui qu'on recueille

pendant une digestion de fibrine.

N'est-il pas très probable, d'après cela, que les alimens albu-

mineux (fibrine, caséum
,
gluten, albumine), que les alimens

féculcns ne sont point transformés en chyle, comme on l'a pro-

fessé jusqu'ici.



24o BODCHARDAT Ct SANDRAS. — Sur la DlgestLoll.

Quel est donc le rôle de l'appareil chylifère et du chyle ,

dont la plus grande production est incontestable pendant la

digesfion ?

L'expérience nous semble répondre encore ici, que les ori-

fices des vaisseaux chylifères sont destinés à absorber les ali-

mens gras émulsionnés par la bile. Mais là , très probablement

,

ne doit pas se borner le rôle d'une production aussi importante

que celle du chyle , et voici l'inteiprétation que nous croyons

pouvoir conjecturer sur les faits observés.

Lorsque des alimens appétissans sont préserités à un animal

à jeun et reçus, un travail préparatoire commence immédiate-

ment : la salive i:oule abondamment dans la cavité buccale , le

suc gastrique dans l'estomac. Mais lorsque le suc gastrique est

produit sous l'influence du désir excité par im mets appétissant

et par sa présence dans l'estomac, il contient des proportions

très notables d'acide chlorhydrique et lactique. Ces acides ont

été fournis évidemment par la décomposition des sels dont l'é-

conomie animale est imprégnée , du chlorure de sodium et du

lactate de soude.

Or, si, d'un côté , nous constatons la production d'acides
,

de l'autre, nous devons trouver un produit alcalin , et c'est pi-é-

cisément ce que l'observation nous montre : pendant que s'opère

le travail de la séparation des acides chlorhydrique et lactique

dans l'estomac , les glandes abdominales préparent pour les

vaisseaux chylifères et le canal thoracique un chyle dont l'alca-

linité est d'autant plus prononcée , que la production acide est

plus développée dans l'estomac, et ce chyle, qui n'est plus

produit seulement par la transformation et par l'absorption des

alimens , mais par une sécrétion véritable , ira se mêler au sang

pour neutraliser exactement l'acide indispensable à la dissolu-

tion des alimens. Cet artifice simple permettrait que le sang fût

continuellement réparé sans changer de nature d'une façon ap-

préciable.

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse
,
qui ne répugne ni aux

faits connus , ni à ceux que nous avons observés , qui tire même
de ces derniers une sorte d'autorité, nous n'avons pas pu rester

indifféiens en présence des résultats de notre expérimentation
,
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et nous n'avons pas hésité à les présenter avec conHance aux

juges les plus capables d'en déterminer la valeur et d'en régler

les applications.

Mémoire sur les B<'leinnites

,

Par M. Alcide d'Orbigny.

Les Bélemnites sont encore peu connues, quoiqu'elles aient

été le sujet de beaucoup d'écrits; je crois devoir, en consé-

quence, entrer à leur égard dans une série de considérations

générales qui détruiront toute incertitude sur leur véritable

composition, et sur la place qu'elles doivent occuper dans l'é-

chelle des êtres. Je ne chercherai point à reproduire les opi-

nions plus ou moins bizarres que les auteurs ont professées

relativement à leur forme primitive , et à l'animal auquel elle

appartenait, ce que je ne pourrais faire sans sortir du cadre que

je me suis tracé. Il me suffira d'expliquer les foits tels que j'ai

pu les observer, en les rattachant aux connaissances que l'étude

compaiative des Céphalopodes vivans m'a données sur leur

ensemble.

CHAPITRE I".

CARACTÈRES ZOOLOGIQUES.

§ I. Composition de l'osselet.

Des recherches minutieuses sur les restes des Bélemnites con-

servées au sein des couches terrestres m'ont démontré
, par

l'inspection d'un grand nombre d'empreintes restées soit sur les

alvéoles, soit sur la paroi interne de la cavité alvéolaire du
rostre, que la Bélcmnitc complète se compose de quatre parties

intimement liées entre elles et constituant un osselet interne

compliqué. Os parties sont: i" anlérieurement une lame cor-

XVIII. 7.0OI.. — Ot(u/«. lO
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née spatuliforme, élargie en avant, rétrécie en arrière ;
2° en

arriére, un godet profond ou alvéole conique, contenant une

série transverse de loges aériennes; 3° un siphon inférieur tra-

versant toute la série de loges
;
4° un encroûtement calcaire

plus ou moins allongé, recouvrant et protégeant l'alvéole, et

constituant un véritable rostre terminal. Je vais passer succes-

sivement en revue ces différentes parties en les décrivant dans

tous leurs détails.

Osselet corné. L'osselet corné , chez les Bélemnites , est peu

variable dans sa forme; j'en ai pu juger sur plus de quinze es-

pèces distinctes dont les rostres sont très disparates, et je lui

ai toujours trouvé la même configuration. H se compose , en

avant, d'une lame élargie, spatuliforme, formée au milieu d'une

région dorsale large (i), dont l'angle dépasse toujours dix de-

grés d'ouverture, couverte de stries d'accroissement en ogive,

allant se réunir de chaque côté à la ligne médiane, quelque-

fois saillante ou légèrement sillonnée. De chaque côté de la

région dorsale, régnent des expansions latérales{i), qui partent

de cette région et forment de chaque côté des lames cornées,

minces, marquées de lignes d'accroissement obliques de haut

en bas et de dessus en dessous. Ces expansions accompagnent

l'osselet sur toute sa longueur, et vont en diminuant de largeur

de haut en bas jusqu'à la partie inférieure, où elles forment un

godet conique plus ou moins long, mais paraissant occuper le

tiers environ de la longueur de l'ensemble. Sur les côtés, au

point de jonction des expansions latérales de l'osselet au godet

terminal ou alvéolaire, les lignes d'accroissement s'arquent tout-

à-coup, forment des courbes dont la convexité est en bas, et

deviennent ensuite transversales sur toute la région ventrale.

pour constituer le godet terminal, espèce de cône renversé,

corné, où les loges se forment successivement, au fur et à me-

sure de l'accroissement de l'animal.

En résumé, la partie cornée se compose : 1° d'une région

(i) Ce sont les Asymptotes de Vollz, Mémoire, page 3.

(2) Ce sont ces lignes convexes , lorsque le rôoe est renversé, qui forment ce que M. Voitz

appelle régions hjperljolaires.
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tlorsale large, analogue à la tige de l'osselet des Ommastrèphes,

des Onychoteuthes,etc. ; a° d'expansions latérales, semblables à

celles qu'on remarque aux osselets de Calmars, d'Onychoteu-

thes , etc. ;
3° d'un godet terminal identique , mais plus grand

que celui qui existe à l'extrémité de l'osselet des Ommastrèphes.

Ainsi , sans aucune hypothèse , en suivant sur l'empreinte mèîiie

d'une alvéole toutes le^ lignes d'accroissement de l'osselet, on

arrive à restituer, comme je l'ai fait , l'osselet tel qu'il devait

être à l'état complet, de manière à ne plus laisser de doutes à

son égard, quant à sa forme ou à ses rapports avec les autres

Céphalopodes connus. Des-lors, il sera facile d'y rapporter ces

empreintes d'osselets trouvés en Angleterre et en France (i),

sur lesquels il pouvait rester encore quelque incertitude.

J'ai dit que j'avais pu reconnaître l'osselet corné sur les em-
preintes internes de plus de quinze espèces de Bélemnites , dont

le rostre avait les formes les plus disparates, et que cet osselet

m'avait paru partout absolument identique dans ses détails
;

c'est en effet ce que j'ai trouvé
,
puisqu'à l'exception d'une

plus ou moins grande largeur de la région dorsale, largeur tou-

jours relative à l'ouverture de l'angle de l'alvéole, je n'ai re-

marqué aucune différence appréciable dans tous ces osselets.

Il en faut donc conclure que, chez les Bélemnites comme chez

les autres Céphalopodes actuellement vivans, cette partie in-

terne est en rapport avec les autres caractères zoologiques , et

qu'elle peut avec certitude être adoptée comme caractère dis-

tÎDCtif des genres.

Godet ou cône alvéolaire. Ce godet se compose de deux par-

ties distinctes du cône alvéolaire., que l'on a vu n'être que le

prolongement corné de l'extrémité de l'osselet, et de Xalvéole
,

ou l'empilement de loges aériennes qui vient se déposer dedans

au fur et à mesure des besoins de l'anirnal. Il en résidte que la

partie extérieure du cône, toujours corné , préeisistait au dépôt

des cloisons, et que celles-ci n'en ont en rien modifié la forme.

Si j'en juge par \m grand nombre d'empreintes que j'ai pu voir,

le godet ou cône alvéolaire aurait occupé au moins le tiers

(i) Lï Ttiidoptii Jgaiiiiii (Desloogchampj) cjl Jaii> ce cai; c'fst uii ossflri Jd liélrninilu,

>6.
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de la longueur de l'osselet ; il pai-aît certain aussi que ses bords

s'élevaient en avant comme les parois d'un cornet et dépassaient

de beaucoup l'alvéole. Cette partie, souvent un peu comprimée,

ne varie dans sa forme que par plus ou moins de largeur ; ainsi

son angle se trouve réduit à onze ou quinze degrés d'ouverture

chez le B. hastatus , tandis que sa plus grande ouverture est

de vingt-huit à trente degrés chez les B. brefirostri.s et trc-

canaliculatus , sans que cette ouverture soit toujours en rap-

port avec la longueur respective du rostre extérieur
,
puisque

parmi les plus larges se trouvent des espèces courtes et d'autres

très longues. Ce godet est loin de former invariablement un cône

régtdier : quand on le voit en dessus ou en dessous, il est effec-

tivement conique, et s'accroît régulièrement sur toute sun éten-

due; mais lorsqu'on le regarde de côté, il offre presque toujours

une courbe marquée , la pointe s'inclinant évidemment vers la

région ventrale
;
quelquefois il est presque droit.

L'alvéole n'est donc, pour moi, que la série de loges aé-

riennes déposées dans le godet corné, et se modelant sur la paroi

interne de ce godet. Si j'étudie ces loges, je verrai que la pre-

mière est de forme ovale , ronde ou cuptdiforme , et qu'elle

paraît appartenir à l'âge embryonnaire de la Bélemnite
(
j'en

traiterai plus tard ). Sur cette loge , viennent successivement

s'en déposer d'autres de forme déprimée , minces , convexes en

dessous , concaves en dessus , et augmentant d'épaisseur pro-

portionnellement à la largeur du cône dans lequel elles se dé-

posent , de manière à ce que les premières soient les plus

minces et les dernières les plus épaisses. L'étude de la compo-

sition des cloisons qui séparent ces loges, me donne, comme je

l'ai dit, la certitude qu'elles sont indépendantes non-seulement

du godet corné qui les reçoit, mais encore les unes des autres (i).

En effet , lorsqu'on examine au microscope les parois des cloi-

sons , on s'aperçoit de suite que chacune en particulier est for-

mée d'une chambre spéciale , que chaque chambre , avec ses

cloisons supérieure, inférieure et latérale, s'applique l'une sur

l'autre, et que chacune des cloisons est elle-même composée de

(i) M. Vollz a parrailcment reconnu celle circoublance ( voyez son Mémoire ^ page 4).
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*}eiix couches. Ces couches paraissent avoir été nacrées ainsi

que les loges internes de toutes les coquilles multiloculairesdes

Céphalopodes.

En résumé, l'alvéole ne.st qu'une suite de loges aériennes
,

déposées dans une cavité du godet terminal de l'osselet corné,

analogue à celle de l'Ommastrèplie ; dès-lors, elle n'est pas un

animal parasite comme l'a pensé IM. Raspail (1) , ni un corps in-

dépendant ainsi que le croyait Denis de Moutfort. Cet alvéole

parait avoir un angle d'ouverture assez constant daxis chaque

espèce; on pourrait s'en servir comme caractère spécifique,

mais il faudrait tenir compte de la compression qui existe

presque toujours et modifie beaucoup l'ouverture de l'angle.

Siphon. Le siphon est un canal longitudinal qui traverse

toutes les loges aériennes de l'alvéole , sans communiquer avec

elles. Il se compose d'un tube formé de segmens obliques ren-

flés dans chaque loge , rétréci et comme étranglé à chaque cloi-

son. En l'observant avec soin sur des échantillons remarquables

de ma collection, j'ai reconnu qu'à chaque nouvelle loge ce si-

phon vient saillir en dehors. Dans la figure que j'en ai donnée (2),

on voit parfaitement qu'il y a un point de suture, non sur la

ligne des cloisons et au point de rétrécissement , comme l'ont

cru MM. Voltz (3) et Duval (4) , niais bien dans l'intervalle de

chaque cloison, sur le tiers inférieur du renflement; et cette

suture très marquée ne suit en rien l'obliquité des cloisons ,

étant , au contraire , transversale à l'axe du cône alvéolaire. Ce

siphon, toujours contigu aux parois externes de l'alvéole , est

invariablement placé sur la partie médiane et marginale de la ré-

gion ventrale de l'alvéole (5), c'est-à-dire au-dessous de l'osselet.

Le siphon est une partie dont la position relative a beaucoup

(1) Annales des Sciences d'observalioo.

(a) Paléontologie , PI. xix , ftg. 7.

(3) Voyez son Mémoire, page 6.

(4J Fiélemnites des liasses-Alpes
,
page 22.

(i) M. Duval, loc. cit. page a3, me suppose l'opiuiou que le siphon des Hélemnites est

rentrai , lou( en njoulant a son texte une note qui prouve le contraire , celte citation était au

moins inutile
,
puiMjue ]e n'ai jamais pulilié celte opinion

,
qui ajiparteiiail a t'érusMlc, et

qu'au contraire, en 1840 ( Paléontologie trançaise;
,
j'ai lixe en termes non équivoques la,

|ilflcc ventrale du liplion.
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(le valeur zoologique. Lorsqu'on voit, en effet, le siphon être

toujours marginal et dorsal chez tous les genres de forme si bi-

zarre qui composent la famille des Ammonidées , tandis que

chez les Nautilidées , également très variées , il est médian ou
assez près du bord ventral sans être contigu ; on doit croire qu'il

tient, parmi les caractères oi ganiques de ces êtres, une place très

in)|)ortante en rapport avec la forme des cloisons, et que , dès-

lors, sa position, relativement aux autres organes, est une con-

séquence de modifications organiques de grande valeur. S'il n'en

était pas ainsi, le siphon ne conserverait pas dans la grande

famille des Amrnonidées une portion identique , et varierait sui-

vant les genres, ou même suivant les espèces. Il n'est donc pas

douteux que le siphon ne soit invariable dans sa position, selon

les grandes coupes, et que, zoologiqucment, il ne doive en

être ainsi. Dans ces derniers temps , M. Duval (i), attachant à un

simple sillon de la matière encroûtante du rostre de la Bélem-

nite plus d'importance qu'au siphon lui-même, parce qu'il ren-

contrait un sillon du côté|opposé où il se trouve le plus souvent,

y a vu un déplacement du siphon, et n'a pas craint de renverser

toutes les lois organiques, en employant ce caractère à former

des groupes qu'il appelle familles (2) ; comme ses Notosiphites,

pour les Bélemnites, qui ont selon lui le siphon dorsal , et ses

(j astrosiphites , pour celles qui l'ont ventral. Or, il y a lieu de

se demander lequel des deux organes, du sillon du rostre ou

du siphon , a zoologiqucment plus de valeur. Les sillons sur les

corps internes , tels que les osselets de Sèches et de Calmars
,

ne sont point dus à une grande modification organique ; ils sont

formés , comme je m'en suis souvent assuré, par un simple pli

ou un épaississement de la paroi interne des tégumens qui en-

veloppaient rpsselet; ils ne sont pas non plus le siège d'atlaches

musculaires, mais sont simplement des crans longitudinaux

(iestinés à empêcher l'osselet de changer de place , de remuer

(i) Bélemnites des Basses-Alpes, pages a3 , 3lî
, 40.

(j) Ed zoologie, le mot famille, consacré depuis long-temps, est un terme collectif qui

embi-asse plusieurs genres , dont les affinités sont sensibles. La famille ne doit donc renfermer

<iue des geiirei , et les genres ne peuvent renfermer des familles, à moins de changer toute

la nomenclature sciemiûque.
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dans sa gaîne charnue (i). Leur valeur zoologique est donc en-

tièrement nulle. J'ai fait voir quelle était l'importance réelle du

siphon , d'après sa place invniiable
;
je crois inutile de pousser

plus loin la comparaison. Tous les zoologistes auront déjà com-

pris que, pour les Notosiphiles de M. Duval , c'est le sillon qui

devient dorsal, tandis que le siphon est dans sa place normale.

Dès-lors, les noms de NolosiphiUs el Gastrosiyhites , donnés

par ce naturaliste , ne peuvent plus être conservés dans la

science, à moins que cette position inverse du siphon ne soit

justihée par l'ensemble de l'osselet lui-même ; alors il ne fau-

drait plus former des groupes d'espèces, mais bien de véritables

genres distincts, puisqu'il y aurait une modification importante

dans l'éconoaiie animale.

Rostre. Le rostre, que j'ai nommé ainsi (2) parce qu'il ter-

mine l'osselet en arrière , et qu'il est, dès-lors, en avant dans

la nage rétrograde; le rostre n'est, à proprement parler, qu'un

encroûtement calcaire , de forme très variable , le plus souvent

allongé , recouvrant et protégeant l'extrémité cornée de l'osselet

et l'alvéole qu'il renferme : ainsi, dans la Bélemnite, le godet

terminai de l'osselet corné aurait reçu en dedans les loges alvéo-

laires , tandis qu'en dehors il serait recouvert par le dépôt cal-

caire constituant le rostre. Cette partie est des plus variées dans

sa forme, comprimée, déprimée, sillonnée ou non, pourvue

d'un ou de plusieurs sillons vers la pointe ou vers sa région su-

périeure ou inférieure, courte ou allongée, conique, ventrue

ou lancéolée ; elle change d'aspect suivant chacune des espèces,

bu même dans les périodes diverses de l'existence de l'animal

,

sans avoir de caractères extérieurs toujours bien saisissables,

toujoiu's bien cunslans. En un mot , comme on devait s'y at-

tendre pour un corps interne qui n'a aucune importance zoo-

logique, le rostre de la Bélemnite est une partie sujette à une

immense cxten.sion de variations; il ne peut se restreindre

en des limites spécifiques qu'après une discussion sévère de

fij Voyn plus loiu rexplicaliuri ily leurs fourtions dans récouuniie ariiiuak-.

(3) J'ai le premier adoplé celle cxpiession par juilc ilc l'cxpliraliun donnée , en 1K40,

daos ma Palcanlvlogif Jranraiie , tcrraim crclaccs , loni. 1, page J5 : c'est la gnine de

M. Volii.
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toutes les causes susceptibles d'amener des différences tenant à

l'Age , au sexe , ou aux accidens nombreux qu'il peut éprouver.

Ne pouvant définir la forme fixe des rostres qu'en traitant

des modifications qu'ils peuvent éprouver (i)
, je me borne aux

lois invariables auxquelles ils sont soumis.

Le rostre , comme je l'ai dit , n'est qu'un encroûtement cal-

caire qui revêt extérieurement le godet terminal de l'osselet cor-

né. Cet encroûtement recevant toujours de nouvelles couches

sur toute sa longueur , au fur et à mesure de l'accroissement

du godet, et l'accroissement du godet ayant lieu en avant, il

en résulte que la région postérieure du rostre devient bien plus

épaisse que l'antérieure , et qu'elle forme souvent un cône ou
une partie très allongée. En avant, au contraire, les couches

calcaires du rostre deviennent d'autant plus minces, qu'on ap-

proche de l'extrémité antérieure , et finissent par former une

pellicule si peu épaisse, qu'elle est à peine sensible.'

M. Duval (2) a dit que le bord antérieur du rostre devait se

terminer différemment, suivant les espèces; il le décrit, le

figure avec un long prolongement en dessus et en dessous , et

avec une échancrure sur les flancs. Je crois que ces saillies ne

tiennent qu'à l'altération des rostres observés, et voici sur quoi

je me fonde. Je possède des échantillons des B. elongatus et

acutus, où les lames crétacées du rostre se prolongent en avant

sur l'alvéole en une pellicule très mince, jusqu'à une très

grande distance, et ne cessent évidemment d'être perceptibles

que par suite d'une altération. Ces deux faits, dans leur isole-

ment même, eussent déj 1 été concluatis; mais en observant

toutes les couches longitudinales faites sur plus de quinze es-

pèces de rostres très bien conservés, je me suis encore assuré,

à l'aide d'un fort grossissement
,
que les couches crétacées du

rostre, loin de venir s'achever carrément sur l'alvéole dans la

direction du rostre , s'étendent en une couche très mince qui

revêt , en s'évasant très loin en avant , le cône alvéolaire. Je crois

donc, en dernière analyse, d'après les observations citées, que

fi) VojfZ plus loi».

(-j) Lui-, cit. [lirges 23, 29, 38.
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le dépôt crétacé du] rostre se continuait sur presque toute la

iongueurjdu godet terminal de l'osselet, et que, dès-lors, ses

bords suivaient la forme arrondie de ce godet. Lorsqu'il y a des

parties élevées des côtes sur le rostre, ces côtes s'atténuent, s'a-

baissent peu-à-peu, et s'effacent même à la partie antérieure,

comme j'ai pu le voir sur plusieurs espèces des terrains juras-

siques, telles que le B. hastalus , Blaim'itlii , etc. , ce qui me
fait croire qu'il en est ainsi chez les Bélemnites des terrains

crétacés, que M. Duval lui-même dit n'avoir jamais trouvés à

l'état assez frais pour apercevoir les traces de l'osselet corné.

Toutes les saillies et les échancrures antérieures du rostre me pa-

raissent devoir n'être que le produit d'altérations plus ou moins

fortes dans la décomposition ou l'usure des rostres, et ne tenir

nullement à la forme du bord de ce rostre.

Le rostre, composé de couches crétacées successives, ne les

reçoit pas uniformément sur toute sa longueur. Les couches se

portent le plus souvent en arrière, oii elles forment tout d'un,

coup des prolongemens énormes, comme on peut le voir pour

les B. acuarius, mininius , etc. Dans tous les cas , le rostre étant

toujours terminé par une extrémité, au centre postérieur, ce

centre, celle extrémité de tous les âges, se montrent dans les

coupes, depuis le sommet de l'alvéole jusqu'aux dernières

couches terminales du rostre; il forme une ligne droite, arquée

ou flexueuse, suivant les espèces. Cette ligne, ancienne trace de

l'extrémité successive du rostre, a été nommée apiciale par

M. Voltz; elle est le plus souvent identique suivant les espèces.

Les rostres des Bélemnites sont très allongés chez les B. has-

tatus , subfusiformis , clavatus , i^iganteus , acuarius , eXc; ils

sont au contraire très courts chez les B. acutus , abbreviatus,

brevirostris.\ Entre ces deux extrêmes , il y a lous les uiter-

luédiaires.

Les seuls ornemens dont ils sont chargés consistent :

i°En un sillon ventral prolongé sur presque toute la longueur

{B. hastalus, Duvalianus, sulcatus, bessinus, Fleuriaiisus, etc.),

n'occupant que la partie antérieure ( B. Sauvanausits , subfusi-

formis , ininiinus j semicanaliculalus) , ou njarqué seulement en

arriére {B. l'iizosianus);



aSo A. d'orbigny. — Sur les Bélemnites.

2° En un sillon dorsal marqué sur toute sa longueur ( B. la-

tus, extinctorius) , ou seulement à l'extrémité supérieure {B.

dilatatns , Emerici , Grasianus ) ;

3° En deux sillons latéraux supérieurs, marqués sur toute la

longueur (5. Iricanaliculatus);

4° En sillons latéraux pairs, plus ou moins profonds , vi-

sibles sur une étendue plus ou moins grande ( B. Coquandia-

nus , bipartitus , dilatâtus , subfusiformis , etc.).

Toutes ces lignes longitudinales du rostre, qui s'effacent plus

ou moins chez les individus d'une même espèce, et auxquelles

on a donné une trop grande importance zoologique en les regar-

dant comme des restes d'attaches musculaires (i), ne sont

,

comme je l'expliquerai aux fonctions, que le résultat d'un simple

pli, dans l'enveloppe charnue de l'osselet. Il suffit, du reste,

d'ouvrir un Calmar ou une Sèche, pour s'assurer que l'osselet

n'adhère aux parois par aucun muscle longitudinal, et qne toutes

les saillies et les creux de l'osselet ne sont que la reproduction

des saillies et des creux formés par l'épaississement des diverses

parties des tégumens, de l'espèce de sac charnu où il se trouve

renfermé , le rostre n'en étant que la partie la plus éloignée des

organes les plus essentiels à la vie.

Le rostre est formé de matière crétacée , compacte , en

couches superposées, ou d'étuis s'emboîtant les uns dans les

autres. Sa cassure est fibreuse ou rayonnante du centre à la

circonférence. Cet état n'est point , comme on l'a cru long-

temps , un état de pétrification ,
puisqu'un rostre de Sèche

montre les mêmes couches superposées, les stries rayonnantes.

J'ai même, par la comparaison, acquis la certitude que le rostre

de la Bélemnite était, avant sa fossilisation, crétacé, ferme, et

analogue à celui des Sèches. Il était , dès-lors ,
probablement

légèrement nacré, et cet aspect se retrouve encore chez quel-

ques Bélemnites de tous les terrains.

§ II. Comparaisons de l'osselet.

L'ensemble de l'osselet des Bélemnites se compose donc

,

(i) M. Duval
-, ouvrage cité, page 2 3.
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comme je l'ai dit précédemment , d'une lame cornée ,
pourvue

d'expansions latérales ; il est élargi en avant , rétréci en arrière,

et terminé par un godet , muni en dedans d'une série de loges

aériennes , et protégé en dehors par un rostre crétacé ferme.

Comparé aux osselets internes des Céphalopodes actuellement

vivans, celui de la Bélemnite offre les plus grandes ressem-

blances. Si j'analyse ces rapports , ils seront des plus évidens.

La région dorsale de l'osselet se trouve sans exception chez

tous les Céphalopodes. C'est elle qui constitue toute la partie

antérieure de l'osselet des Ommastrèphes et la partie médiane

des osselets de Loligo , d'Onrchoteuthis , de Sepioleutlns , etc.

Seulement , chez les Bélemnites , cette partie est plus large , ce

qui tient seulement aux caractères génériques qui les dis-

tinguent.

Les expansions latérales sont , en tout , analogues à la même
partie chez les Zo^jn-o, Sepioteuthis , Onychoteiithis. Ici l'osselet

de Bélemnite n'offre aucune différence avec ceux des Céphalo-

podes actuellement vivans.

Le godet terminal est identiquement celui des Omniastrèphes;

seulement il est plus grand et contient de plus , en dedans, des

loges aériennes, et , en dehors, un encroûtement rostral. Lors-

qu'on voit le genre Conoteulhis (i) offvir un cône alvéolaire

sans rostre , dans un osselet tout-à-fait analogue à celui des

Ommastrèphes , on aura les passages d'un genre à l'autre, sans

aucune lacune zoologique.

Vah'éole aérien, tout en différant de forme, est, chez les

Bélemnites , le représentant de la coquille de la spirule ou des

loges de l'osselet de Sepia: il ne diffère que dans sa forme.

Le rostre de la Bélemnite est absolument identique au rostre

crétacé de l'osselet de Sèche.

En résumé , l'osselet de Bélemnite est évidemment conformé

comme celui des Céphalopodes qui habitent actuellement nos

mers; il est infiniment plus compliqué, puisqu'il réunit plu-

sieurs caractères isolés chez les autres Céphalopodes. Néan-

moins sa forme allongée et ses autres rapports m'ont, dès 1840,

(1, Voy. Afin, des Se. uat. , 1841, i.xvii.p 362, le Mi'uioirc que j'ai donné sur te jciiic.
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porté à rapprocher davantage les Oimnastrèphes. La découverte

du genre Conoteuthis , établissant les passages, vient confirmer

ces rapprochemens et prouver jusqu'à l'évidence que la Bélein-

nite était un Céphalopode acétabuiifère , dont les caractères

zoologiques conduisent à former une famille distincte.

§ III. Fonctions de l'osselet.

Pour mieux faire connaître dans ses détails l'osselet de Bélem-

nite, il devient indispensable d'en passer en revue les différentes

fonctions, ce qui fera sentir l'importance des diverses parties

qui le composent. Les fonctions de l'osselet sont de trois espèces

entièrement distinctes , en raison de telles ou telles modifi-

cations.

1° Lorsque l'osselet est corné , il sert tout simplement à

soutenir les chairs: il remplit alors les fonctions des os des

Mammifères.

2° Lorsqu'il est corné ou crétacé , et qu'il contient des par-

ties remplies d'air, comme l'alvéole de la Bélemnite, non-seule-

ment il soutient les chairs , mais encore il tient lieu d'allège

,

en représentant, chez les Mollusques , la vessie natatoire des

Poissons.

3° JiOrsque , corné ou crétacé
,
pourvu ou non de parties

remplies d'air, l'osselet s'arme postérieurement d'un rostre

crétacé , aux deux fonctions précédentes se réunit celle de

résister aux chocs, dans l'action de la nage rétrograde : il est

alors un corps protecteur.

Je ne pousserai pas plus loin ces considérations , les ayant

déjà développées dans un autre mémoire, auquel je renvoie, (i)

Avaut de conclure sur les osselets de Bélemnites , il me
reste à envisager un point de vue relatif à leur rostre; c'est

celui dessillons divers qu'on remarque à leursurface supérieure,

inférieure ou latérale. Comme je l'ai déjà dit, on a cru que ce

devaient être des attaches musculaires ou des parties essentielles

(i) Voyez mon MénioM-e sur les genres Spirtitirostia el Conoteuthis ( Annales des Sciences,

nalurvlles , 1842^ (orne xvii , page 36a).
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de l'organe sécréteur. I -organe sécréteur, parfaitement connu

chez les Céplialopodes, est la paroi interne de l'espèce de gaîne

charnue où se trouve l'osselet que celui-ci soit à l'état corné ou

crétacé : ainsi ce sont les simples parois charnues de l'enveloppe

de l'osselet qui le sécrètent. Je me suis assuré que les saillies,

les creux de l'osselet chez les espèces vivantes , n'étaient que

le résultat des creux des reliefs des parties épaissies et durcies

de cette enveloppe. Il n'y a donc là aucune attache musculaire.

Quant aux fonctions de ces plis, de ces sillons, il est assez

facile de se les expliquer. Chez des animaux, dont la nage rapide

oblige le corps charnu à résister à des mouvemens brusques,

dus soit à la nage elle-même, soit à la résistance que rencontre

le corps à fendre l'élément aqueux, il est évident que les parties

charnues sur les parties fermes avaient besoin de repères, de crans,

pour empêcher les mouvemens constans de l'ensemble. C'est la

seule fonction que je croie pouvoir raisonnablement attribuer

aux rainures de l'osselet et des rostres. Si j'en cherche une preuve

dans la place même de ces rainures, de ces sillons, sur les rostres

de Bélemnites, j'y trouverai peut-être une solution satisfaisante de

la difficulté. Le rostre, étant constamment exposé à résister au

refoulement de l'eau
,
pourrait, à sa jonction à l'alvéole, ou aux

régions cornées de l'osselet, éprouver, pendant la nage , un mou-

vement de torsion, s'il n'était retenu dans la gaîne par des points

d'arrêt quelconques. Ces points d'arrêt sont
,
pour moi , le sillon

inférieur des B. canaliculatus , subfusiformis, extinctorius , has-

tatus , etc., placés précisément près de la jonction du lostre aux

parties alvéolaires ou cornées, les sillons de l'extrémité des rostres

de certaines espèces, et les sillons latéraux de quelques autres.

Pour le sillon supérieur, il donnerait encore plus de poids à ces

applications. On sait qu'il n'existe que chez des Bélemnites très

comprimées, cette même compression éloignant davantage le

point d'attache du siphon de la partie dorsale, le sillon supé-

rieur devenait indispensable pour consolider l'ensemble, d'autant

plus qu'il est, comme je l'ai dit, près du point de jonction du

rostre à l'osselet corné. En résumé, les sillons longitudinaux

du rostre et de l'osselet sont, comme je l'ai Irouvé poui' les

saillies si singulières et les creux de la jouLli<jn de la lète au
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corps chez les Céphalopodes (i), de \érï\3\Aes, points de rési-

stance, et pas autre chose.

Conclusions. J'ai voulu passer en revue les diverses modifica-

tions des osselets internes des Céphalopodes vivans, comparer

leur composition , leurs formes aux différentes fonctions qu'ils

sont destinés à remplir, aux habitudes des genres qui en sont

pourvus, afin d'arriver à dire, par comparaison , ce que devaient

être les Céphalopodes dont il n'est pins resté , au sein des couches

terrestres, que des parties plus ou moins incomplètes. C'est, en

effet, en procédant ainsi, du connu à l'inconnu, qu'on arrivera

sûrement et sans hypothèse à expliquer par des faits bien con-

statés ce que furent les animaux des faunes plus ou moins an-

ciennes qui ont couvert le globe aux diverses époques géolo-

giques.

Si , sans sortir du cadre que je me suis aujourd'hui tracé
,
je

cherche à expliquer, relativement aux Bélemnites , ce quelles

doivent avoir été, et quelles étaient leurs habitudes , je trouverai

que la jforme allongée de l'ensemble de l'osselet annonce un

Céphalopode voisin des Ommastrèphes et des Onychoteuthis ,

très élancé , bon nageur, sans néanmoins qu'il ait atteint , sous

ce rapport , le degré de perfection auquel sont parvenues les

Ommastrèphes. La présence du rostre indique en même temps

un être dont les habitudes étaient côtières ; ainsi la Bélemnite

aurait joint une nage très prompte à des mœurs purement ri-

veraines.

CHAPITRE II.

MODIFICATIONS DES CARACTÈRES ZOOLOGIQDES DES sitEMNITIS.

Les modifications des caractères extérieurs des Bélemnites

paraissent tenir à plusieurs causes: aux variétés naturelles, aux

variétés accidentelles, aux variétés de sexes et aux variétés

d'âge.

(l) Voyez Introduction à la Monographie deî Céphalopodes aciitabuUjèrei , Au chapitre

des modificalions organiques comparées aux foQclioDS qu'elles sont appelées à remplir, j'ai

'discuté ce mode singulier d'appareil de résislauce.
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Variétés naturelles. Ces limites sont d'autant pl>is larges chez

lesBélemnites qu'elles ont lieu sur une partie moins imporlante

de l'économie animale. J'ai dit que, sur plus de quinze espèces
,

dont j'avais pu voir par les empreintes l'osselet corné, cette

partie ue m'avait offert aucune différence bien appréciable dans

sa forme. J'ai dit aussi que l'ouverture de l'angle dans le cône

alvéolaire , montrait peu ou point de variations , suivant les indi-

vidus d'une espèce, on voit dès-lors que les parties essentielles des

Bélemniles sont, en quelque sorte, invariables, et offrent ainsi

un caractère spéci6que important. Si je passe au rostre
,
je trou-

verai , au contraire , des limites de variations si étendues , que

je puis croire qu'il n'existe pas d'autres corps organiques plus

difficiles à circonscrire dans leurs caractères spécifiques. En effet,

prend-on pour base la longueur relative de l'alvéole et du rostre ?

on la voit varier à l'infini. Prend-on la compression ou la dépres-

sion? celle-ci est plus ou moins marquée. Enfin se sert-on de la

présence des sillons? ils sont si prononcés sur certains individus

et si faibles chez d'autres, qu'on est réellement très embarrassé.

Il devient donc impossible de fixer les limites des variétés natu-

relles, sans tenir compte des variétés accidentelles , di's variétés

de sexes et d'âge.

Variétés accidentelles. Les variétés accidentelles peuvent

être considérées de trois manières. Elles sont produites à l'état

de vie de l'animal: par les lésions de l'extrémité du corps dues

au choc du rostre, dont elles modifient la pointe
;
par une rup •

tureau milieu de la longueur du rostre; par l'enlèvement dune
partie du rostre. Je vais traiter ces trois points de vue séparé-

ment
,
puisqu'ils peuvent tenir à des causes différentes.

i" Les monstruosités provenant de la lésionjde l'extrémité du

corps par un choc doivent être les plus fréquentes, et ce que

j'ai dit de la nage rétrograde les explique d'une manière satis-

faisante. 11 est certain qu'un choc violent doit percer les chairs

|)ar la pointe du rostre, rompre celle-ci ou endommager nota-

blement la peau; dès-lors, pendant cette période, et ensuite si la

blessure est forte , les matières crétacées ne se déposent plus ré-

gulièrement , et il en résulte des formes anormales, souvent des

|>lus bizarres ; ainsi de pointu qu'il était, le rostre devient rond.
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B. hastutus , et cette monstruosité, la plus commune, se re-

marque surtout chez les très vieux individus de chaque espèce

{B.Bruguierianus, co/w/jressKj) ; d'autres fois, la lésion amène
im tortillement de l'extrémité du rostre ( B. hastatus) ou encore

une pointe crochue (^B. compressas).

Lorsque la lésion est devenue trop forte, il a dû en résulter

une place non fermée. Les parties crétacées ne se déposant que
dans les points non malades, il s'est formé une extrémité bour-

souflée avec une crevasse irrégulière. Ces monstruosités pou-

vaient être si fréquentes et si variées, que les caractères spéci-

fiques , tirés de l'extréruité du rostre sont, comme ou le voit

,

les plus mauvais qu'on puisse prendre, lorsqu'ils ne se retrouvent

pasidentiquessurungrandnombred'échantillons, et lorsqu'ils ne

sont pas accompagnés d'autres différences constantes. Pour faire

usage des caractères de l'extrémité du rostre sur un échantillon

anormal , il convient préalablement de le couper en deux, pour

voir s'il n'y a pas de traces de lésions internes.

2° Les monstruosités provenant d'une rupture au milieu de la

longueur du rostre ne peuvent avoir lieu que chez les espèces

dont cette partie est allongée et grêle: aussi ne la voit-on jusqu'à

présent que chez les B. hastatus, subfusiformis et vents. C'est

elle qui amène évidemment les Bélemnites sans cône alvéolaire

,

dont on a formé le genre ^ctinocamax. J'ai, dès 1 840(1), donné

une courte explication de cette singulière déformation ,
que je

regardais comme le produit d'une rotation des deux parties, pen-

dant la durée de la vie de l'animal. Aujourd'hui je n'ai pas changé

d'opinion , et la dissertation de M. Duval (2) , en voulant démon-

trer que je me suis trompé , me prouve seulement que je n'ai pas

su me faire comprendre de ce naturaliste. S'il avait étudié le mode

de natation des Céphalopodes, la place de l'osselet dans le corps

et la résistance que doit trouver l'extrémité du corps à fendre

l'élément aqueux dans la nage rétrograde, M. Duval se serait ex-

pliqué ce que j'entendais par la rotation des deux parties rom-

pues. Il n'aurait pas, dans le but de prouver le contraire de ce que

(1) Paléontologie françaife , terrains vrétacês
, page 38.

{i) ï.oc. cit. page 69.
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j'avançais, figuré un rostre chevauchant on ployf^ en deux
,

deux positions matériellement in)possiljles dans l'organisation

des animaux: la première demanderait que la gaine ciiarntie fût

rompue, pour recevoir un corps de deux fois son diamètre

ordinaire, ce qui ne peut arriver que dans un déchirement

complet de toutes les parties, cas qui appartient à des blessures

plus graves , à des modifications tout-à-fait différentes'de celles

j

qui m'occupent. Quant à l'autre, elle ne pourrait avoir lieu

sans que l'animal fût ployé en deux, et j'ai trop étudié les Cé-

phalopodes pour tomber en de si graves erreurs. Non com-

pris une première fois, voyons si je serai plus heureux la

seconde.

J'ai dit que le genre Actinocamax était le produit d'une rup-

ture pendant Ja vie, et d'une rotation l'une sur l'auti'e des

parties rompues du rostre. Voici comment je me l'explique. Ce
genre de mutilation ne se remarque, jusqu'à présent, que sur

trois espèces, toutes trois de forme lancéolée, c'est-à-dire, plus

large en haut et eu bas qu'au milieu de leur longueur, et, dès-

lors, offrant plus de facilités à se rompre dans cette partie faible

qu'ailleurs , soit au-dessous , soit au commencement de l'alvéole
;

c'est en effet ce qu'on trouve, tous les prétendus Aclinocnmax
n'étant que des Bélemnifes rompues dans la partie la plus mince.

Je crois qu'il n'y a pas île doute à cet égard , et les figures que j'ai

données en 1 8/|0 le démontrent jusqu'à l'évidence. On a encore la

certitude que les ruptures ont presque toujours eu lien dans

l'instant où le rostre était très délié, très faible, comme on en

peut juger par le diamètre do la partie saillante du rostre des

B. subfusi/ormis et par la taille des Actlnocanutx fusiformis ,

qui ne sont que îles mutilations du /i. haslatits. Le rostre s'était

donc rompu à une grande distance de son extrémité postérieure.

J'ai dit encore que l'osselet est , chez les Céphalopodes, logé

Hans une gaine charnue, très étroite, fie la région la plus

supérieure du corps; que le rostre en occupe la partie la plus

déliée, la plus pointue de l'extrémité |)osférieure
; que l'ani-

mal, dans la nage rétrograde, j)réscnte constamment cette

partie déliée à la résistance de l'eau. Il est alors évident que
l'exlrémilé du corps n'étant plus affermie p.ir le roslic enliiM-,

XVUI, Znni. — Soveml'ie. i-
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recevra dans la natation sur le point de la rupture , un mouve-

ment incessant en tous sens, ou une espèce trarticulation nici-

biie qui amènera constamment la rotation, l'une contre l'autre j

des deux parties rompues. Aucune soudure ne pourra devenir

possible, puisqu'il faudrait que l'animal restât sans mouvement,

ce qui serait^ difficile à des êtres entourés d'ennemis qui s'en j

nourrissent'et ne cessent de les poursuivre. Si donc l'animal,

ainsi blessé , exécute le moindre mouvement , il est évident que,

déterminé par la résistance de l'eau , ce mouvement du .corps

sur la partie''rompue du rostre viendra pincer tantôt d'im côté,

tantôt de l'autre , la paroi interne de la gaîne. Il en résultera

une lésion constante de cette partie, une plaie permanente qui

empêchera la soudure. De plus , l'état pathologique augmen-
j

tant toujours, la paroi perdra peu-à-peu, sur ce point, ses fa-

cultes sécrétantes, et il s'ensuivra cette série de couches en re-

traite cpii commencent au point de rupture première et s'achè- j

vont plus ou moins loin, suivant la gravité et l'étendue de la '

partie malade (i). Si, après ime période plus ou moins longue,
j

la plaie se cicatrise en partant des parties postérieures non lé-
J

sées, et s'avanraut vers le point primitif de la blessure, il en '

résultera une sécrétion nouvelle extérieure, qui au lieu d'être

en retiaite, débordera la partie déjà consolidée, et il se formera

ces bouts saillans du sein d'une cavité, comme M. Duval en

figure (2).

En résumé , on voit clairement que mon opinion sur les Ac-

finocamax , considérés comme individus mutilés de Bélemnites,

opinion publiée dès 1840, n'est pas, ainsi que le dit M. Duval (i),

« une suite de cette heureuse prévision dont sont doues les en-

< fans gâtés de la science, plutôt que le produit de Vabserva-

« lion des faits eux-mêmes ». On y reconnaît, au contraire, la

conséquence d'une série d'observations non moins minutieuses

qu'ont pu l'être celles de M. Duval sur les rostres des lîélemnites

des Basses-Alpes; observations qui remontent à plus de vingt

(1) Paléontologie française. ïenains crétacés, planclic 4 ,
lij. iS . 16 , 2:.

(2) Planche 9 , fig. 9 ;
planclie m , lig. aa.

(3) Eéicmiiilesdcs Basses-Alpes ,
page 68.
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ans , et qui s'étendent à tous l(^s Cé()liiilo[io(l('s vivaiis et

fossiles.

Les monstruosités pur reiilèvement tl'une partie de la lori-

£;ueur du rostre <loivent provenir de deux causes : elles viennent

d'un choc qui a déterminé une blessure grave, et par suite la

chute de l'extrémité du rostre a|)rès sn i-upture, ou d'une mor-

sui-e quelconque qui a enlevé lexlrémité postérieure du corps.

C'est .sans doute à l'une et à l'autre de ces causes que sont dues

ces mutilations si singulières figurées par M. Duval, et qu'il a .

reconnues sur le B. subfiisi/'onnis.

Pour me résumer quant aux variétés accidentelles , je crois

qu'elles sont tellement marquées et tellement exagérées sm- les

rostres de Bélemnites, qu'on ne saurait trop long-temps réfléchir

avant d'établir une espèce sur une forme anomale dont on n'a

qu'un représentant.

Fariélés de sexes. Lorsque j'ai étudié les modifications que

subissent les sexes chez les Céphalopodes, j'ai reconnu que, dans

presque toutes les espèces, il y avait des individus plus courts et

d'autres plus allongés; que cette différence devenait énorme

chez le Loligo suhulata (i), par exemple, où le corps se pro-

longe en arrière, par une queue charnue de moitié plus longue

chez les mâles que chez les femelles. Quand je voulus m'assurer

si ces différences extérieures de formes du corps en amenaient

dans l'osselet interne, je m'aperçus qu'effectivement ces parties

étaient tellement distinctes, suivant les sexes (a), que si j'avais

eu ceux-ci séparément, j'aïuais cru qu'ils appartenaient à deux

espèces. Ces observations , appliquées aux rustres de Bélem»

nites , me firent reconnaître immédiatement que dans chaque

gisement où se rencontient heaucouj) de Bélemnites, il existe

toujours des individus plus allongés et d'autres plus courts,

sans le moindre changement dans les autres caractères
;
je fus

dès-lors logiquement conduit à penser que ces proportions si

distinctes ne devaient tenir qu'aux sexes des individus auxquels

(1) Voyr^ nia Motiograpliie des CcphalnpnJei acètabltVfJi-res.

(a) V())ez Munograpinc tirs CéphalopoJi-s acijtahulijcres
^

f;i'»re Calmar^ planche f)
,

011 j'ai rr[>i l'unité comiiaralivc-iiieul un osh-1c1 de rn.-Wc ri mi i s^^:lL•l dt: tcniclli-

'7-
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ils appartenaient. J'ai fait en ce sens des observations multipliées

sur (les milliers d'échantilions , et je suis arrivé à ne conserver

aucun doute sur les variations dues aux différences de sexe,

dans les rostres des Bélemnites.

Ces variétés de sexes dans les rostres sont simples ou com-

pliquées.

Je les appelle simples, lorsqu'elles consistent seulement en un

plus ou moins grand allongement constant du rostre , et cette

différence je l'ai trouvée chez les B. compressas , Brngiiierianus,

wnbilicatus , unisulcalus , elongalus , abbreviatus , acuius
,

Fonrnelianus , Nodotianus , clavalus , liaslatus , Puznfianus

,

sulcatus, etc., etc. On conçoit qu'admettant ces différences ap-

portées par les sexes , toute mesure de rapport entre là longueur

relative de l'alvéole et du lostre , devient illusoire puisqu'elle

varie suivant les individus.

Je l'appelle variété de sexe compliquée , lorsque, avec des

pioportions très différentes suivant les sexes, ce caractère vient

se compliquer avec des changemens de forme dus à l'âge. Ces

variétés sont surtout très marquées chez les B. acuarius et gi-

ganteus. Chez la première, je regarde comme individus mâles

ceux qui sont allongés dès leur jeunesse , et comme femelles

ceux qui, jusqu'à un âge très avancé, sont fortement obtus et

ne ressemblent en rien aux premiers. Ils croissent aussi un temps

|)!u3 ou moins long, le rostre du mâle différ;int complélement

lie celui de la femelle. Il arrive enfin un instant où, sur la forme

obtuse, le rostre de la femelle reçoit tout d'un coup sur les

couches calcaires de son extrémité, un proloni;emeut énorme

qui, plus tard, le fait ressembler en tout à l'état constant du

rostre du mâle; seulement l'extrémité croissant trop vite pour

recevoir assez de parties calcaires, reste creuse ou tubuleuse.

('e changement si singulier m'a été dévoilé par des coupes, et

m'a donné la certitude absolue qu'un rostre obtus et tronqué

comme celui de la femelle jeune
,
pourrait appartenir à la même

espèce que celui qui est si allongé et si grêle, puisqu'on trouve,

par la coupe, que ce rostre, d'abord court et obtus, reçoit, à

un certain âge, un prolongement terminal qui le rend tout aussi

Ijng que celui des mâles.
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Dans le li. ^iganteus , les changemens , sans être aussi coiisi-

dérabk's, ne laissent pas d'avoir une grande portée; les rostre-;

de jeunes mâles sont longs , élancés : c'est le B. gladius des au-

teurs. Le rostre déjeune femelle est conique et court : c'est le

B. quinquesttlcatus. Le rostre de mâle continue toujours à .

croître aussi élancé ; le rostre de femelle, à un certain âge, cesse

d'être conique et court ; il reçoit à l'extrémité , comme celui du

B. acuarius , un prolongement qui, plus tard , le fait ressem-

bler en tout à celui des mâles.

Eu résumé, les limites des variétés de sexe, non-seulement

amènent toujours une bien plus grande longueur du rostre cliez

les mâles que chez les femelles, mais cette longueur peut en-

core se compliquer, à un certain âge, par un changement com-

plet dans la forme, comme ou le voit chez les /i. acuarius et

giganlcas. Il est donc on ne peut plus important de faire entrer

toutes ces considérations dans rétablissement d'une espèce , en

ayant soin d'user les rostres |)our s'assurer si, dans l'intérieur,

il n'y a pas de trace de ce changement.

Fariétés d'âge. Les modifications dues à l'âge dans les rostres

des Bélemniles sont on ne peut plus étendues, et offrent les

faits les plus curieux. Pour les reconnaître, il suffit de couper

longiludinalemont et transversalement un grand nombre de

rostres; alors il paraîtra constant que ces modifications ne sont

point l'effet du hasard, mais qu'elles ont lieu d'une manière ré-

gulière dans presque tontes les espèces. J'ai déjà trouvé, ]iour

les Ammonites! i), que l'âge apportait quatre péiiodes distinctes

de formes. Sur les roîtres de Béieranites , ces périodes ne sont

pas aussi régulières
,
pourtant on en retrouve quelques-unes.

La période embryonnaire est très marquée chez les Bélem-

niles, et se distingue parfaitement sur l'alvéole et sur le rt)slre.

Elle est représentée, dans l'alvéole, par cette première loge aé-

rienne ronde, ovale ou ciipuliforme, toujours de forme iliffé-

renie des autres qui commence l'empilement alvéolaire des

chamlires aériennes. Celte première loge se retrouve, sans ex-

ception , chez toutes les espèces de Bélemnitcs; elle était toii-

(i) Palioiilologie françaùe , Urraiiij crélaiéi , l-iaïc i ,iiagc35î.
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jours accompagnée d'un rostre plus ou moins long, mais inva-

riablement rond, sur la ti-anche. Ainsi la Bélemnile a com-

mencé par avoir un rostre et un alvéole, et n'était point, dans

le jeune âge, un corps sans cavité antérieure, comme l'a pensé

M. do Blainville (i). On peut dire que les rostres des Bélemnites

commencent tous, sans exception, par être ronds, lors même
(]ue plus tard ils doivent être comprimés ou anguleux, et pré-

senter les formes les plus disparates {B. poljgonalis ^ dila-

tatus (a), Ernerici, hastatus , biparlitus , etc., etc.). En résu-

mé, l'âge embryonnaire, chez les Bélemnites, affecte la plus

grande uniformité dans les caractères de toutes les espèces, et

prouve encore que cette simplicité et cette uniformité dans cet

âge , loin d'être une exception , dépendent de lois générales

en zoologie.

Après l'âge embryonnaire commence la première période

d'accroissement chez les Bélemnites. Alors le rostre est géné-

ralement plus grêle, plus allongé, plus aigu à son extrémité.

Il conserve cette forme plus ou moins long-temps, suivant les

espèces; il reste aussi arrondi pL'ndant ime durée d'accroisse-

ment très variable; puis, se revêtant des caractères essentiels

de l'espèce, il devient comprimé, déprimé, se couvre ou non

de sillons; et ceux-ci, ainsi que tous les autres caractères exté-

rieurs, se marquent davantage- le rostre est en pleine croissance.

Lorsque l'accroissement n'amène pas de changemens excep-

tionnels dans les formes, comme il arrive pour le plus grand

nombre de Bélemnites, les rostres, dans beaucoup de cas,

|)erdent un peu de leur longueur; ils .s'épaississent , deviennent

plus courts à proportion , et demeurent ainsi jusqu'à ce qu'ils

aient atteint le maximum de leur taille : seulement il arrive que

les plis de leur extrémité postérieure deviennent moins visibles

dans la vieillesse la plus avancée, et que l'extrémité du rostre

prend la forme obtuse (5. Bruguierianus , compressas, etc.)

Lorsque l'accroissement détermine des changemens excep-

tionnels, comme ceux qu'on remarque chez les B. acuarius

,

(i) Moriogfnphic tlei DéicniiiUcs
^

|ilaiiclic i, lig. 4.

(:>) A rcl rgalil, iire5<|uc loillcs les coupes données par M. Duxnl (lue. cil.) soûl iliexaclc...
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giganteiis , minimns et Blainvillii, on voit clans une dernière

période de rexisteiice, chez les deux sexes, ou dans les osselets

de femelles seulement, naître sur l'extrémité du rostre ces pro-

longemens si singuliers qui manquaient durant une période

assez longue de la vie de ces individus, et dont j'ai déjà parlé

en traitant des variétés de sexes, (i)

En résumé, chez les Bélemnites, l'âge apporte les plus grands

changemens aux formes, et si l'on ne tenait compte de ces

changemens, on courrait le risque de commettre les pliis graves

erreurs dans la détermination des espèces et de leurs véritables

limites naturelles.

Daprès les grandes modifications que peuvent subir les rostres

de Bélemnites par suite d'accidens de déformation , des change-

mens qu'apportent les sexes et les âges, on voit qu'on ne peut

être sûr de riiMi sans une étude approfondie des espèces, fnile

sur un nombre immense d'échantillons. L'expérience m'a con-

vaincu que le genre Bélemnite, l'un des plus intéressans par ses

caractères et par son application à la géologie, est aussi, sans

contredit, le plus difficile à déterminer positivement quant à ses

espèces, qu'on ne peut plus distinguer qu'au moyen d'une très

petite partie de l'ensemble, et encore la moins importante dans

l'économie animale. En général, on peut expliquer le chaos qui

règne à l'égard des espèces, dans les auteurs qui s'en sont occu-

pés ,
parce qu'on s'est borné aux formes purement extérieures

des rostres, sans y appliquer les modifications si étranges que

j'ai eu le bonheur de découvrir relativement a l'âge et aux sexer,.

Ces mêmes modifications viendront justifier, je l'espère , Ic-

nombreuses réformes que j'ai cru devoir faire subir à celles f[i;'

ont été décrites ou figurées jusqu'à ce jour.

Examen critique du nombre des espèces.

La réunion des noms des Bélemnites des terrains jurassiques

donnés par les auteurs, eu comptant toutes celles qui sont déuites

dans tous les pays, m'en ont fait trouver au moins quatre-vingl-

(i) Voyctpagc lia-
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dix-huit. Sur ce nombre, vingt-deux me fO'.it inconnues. Parmi

celles-ci , huit pourraienl être des individus complels ( les D. Al-

tnrfeiisii, Irisulcatus , bixulcatus , de Blainville ; lripartiu/s,'Mi\-

1er; acutus, oxjconus ,
pjgiucus, rostratus,7ÀQ\.en); tandis que

les quatorze autres (les B. pcnicillatus , oblusus
,
fululosus , en

crochet, aiguille, de Blainville ; crassus, perforaius jYohz , tu/ni-

das, suhpapillalus , Zieten ; carinatus, Hehl ; teres, Slahl ; tur-

gidus, Scliiibler
;
papillatus, Plieninger; quadrisulcatus, Hart-

mann) rne paraissent être soit des difformités, soit des échan-

liilons altérés par la fossilisation.

J'ai donc pu examiner comparativement soixante-seize espèces

des différens auteurs , auxquelles, en y appliquant une révision

sévère des synonymies, des difformités, des altérations dues à

la fossdisatiou, des ilifférences apportées par l'âge et les sexes,

je suis arrivé à les réduire à dix-huit, ou moins du quart. J'es-

père que les considérations qui précèdent, et les descriptions de

chaque espèce en particulier , viendront justifier cette réforme,

qui m'a paru indispensable. Si je joins à ces dix-huit espèces

quinze autres nouvelles qui appartiennent au sol de la France,

j'aurai encore un total de trente-trois espèces deBéiemnites dans

les terrains jurassiques de notre territoire.

Division des Béleinnites par groupes.

Il païaît, au premier abord, plus que hasardeux d'oser for-

mer des groupes parmi des corps qui ne sont que la très petite

partie d'un tout
;
pourlant, comme ce mode de procéder peut

avoir l'avantage de simplifier les recherches, je crois devoir

l'adopter pour les Bélemnites.

Premier groupe : les Acuari. Rostre plus ou moins conique ,

souvent sillonné ou ridé à l'extrémité inférieure, sans sillons

ventral ni latéraux aux parties antérieures. Ce groupe comprend

les B. irregularis, acnarius , compressas, Brugiiierianus , umbi-

licatus, unisulcatus , elongatus, abbieviatus , acutus, breviros-

tris, Fournelianus , Nodotianus, du Lias. 5. gigantcus de l'Oolile

inférieure. B. excentricus, Puzosianas, des couches oxfordicnnes,

B. soi/chii, des couches portlandiennes.
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Dt'uxiciiiL" tlronpe : les Canaliculati. Rostre allongé, lancéolé

t)ii cuiiiqiie, |ioiirvii inférienreineiit d'un sillon ventral occupant

presque tonte la loiignein-. Point de sillons latéraux. Ce gronpc

coinprenil les B. canaliculaïus, sulcatus, Blaitivillii , bessinus

v:\ Fleur iausus , toutes appartenant à TOolite inférieure et à la

grande Oolile.

Troisième Groupe : les Hastati. Rostre allongé, le plus sou-

vent lancéolé, pourvu de sillons latéraux sur une partie fie leur

loiiL;uPur, et antérieurement d'iui sillon veutial très prononcé.

B. Iricaniilirufus du Lias. B. ha.italus , Duvaliaiius , Coquandiis,

Sauvanusns, D'idayanus , enii;maticu.si\es couches oxfordiennes,

B. Rojrerianus Aes couches coralliennes. B. iipartilus , subfusi-

fvrniis , aeniicanalkulatus au terrain néocomien, les B. minimus

du gault.

Quatrième Groupe : les Clavati. Rostre allongé, souvent en

massue, pourvu de sillons latéraux; point de sillon ventral en

avant. H. clcwatus , exilis et Tessonianus du Lias.

Cinquième Groupe : les Dilatati. Rostre comprimé, souvent

tiès élargi, pourvu de sillons latéraux, et en avaut d'un profond

sillon dorsal. B. dllatalus , Ernerici, polygonalis , latus , du ter-

rain néocomien.

Jusqu'à présent, toutes les espèces connues rentrent parfai-

tement dans ces cinq groupes qui, comme on peut l'entrevoir,

sont
, pour ainsi dire, divisés naturellement pai- terrains.

Considérations géologiques sur les Bélcninites.

L'élude des faunes, renfermées dans les couches du terrain

juiassirpie, miî porte à le diviser provisoirement ainsi qu'il suit :

le Liijs (i), VOolite{i) (contenant l'Oolite inférieure, la grande
Oolitp et le Forest marble"), les couches oxfordiennes (^), les

(
I
) Je regarde comme Lias loules les coU( lus iiifcriiiircs à l'Iioi izuii de \'Ammouites hifroni

( ll'alcoiii) et la ciiiiclie même i|iii renferme celle espèce, c|u'ellc« soient à \'iu\ ferrugineux
,

uiarneux uu calcaire.

l-i) Mon type de ('Oolitc inférieure est à Dunciri . eu Anslelerre ; a liajicii cl aux Moulicrs

(CalvuJusjj clc.

(i) .Munlyiierrançaissc Irounaux / ni7(.>AWrcj(<JaUadu»;el sur l)(rtiMiiii|i d au Ire» points.
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couches coralliennes (i), les couches kimméridiennes (p.), les

couches portlandiennes (3).

Les Bélemniies, divisées suivant ces séries de couches, me
donnent les résultats suivans :

Couches du Lias i G espèces.

Couches de l'Oolile G

Couches Oxfordiciiiics g
Couches Corallieunes i

Couches Kimméridiennes o

Couches Portlandiennes i

Sans avoir égard aux formes, je trouve que les Bélemuites

du terrain jurassique ont commencé de suite avec les couches

du Lias, époque de leur première apparition sur le globe, par

être au maximum de leur développement numérique; elles ont

réd uites à moins de la moitié dans i'Oolite, leur nombre est tm peu

plus élevé avec les couches oxfordiennes; mais elles ne montrent

plus ensuite, dwns les autres couches jurassiques supérieures,

que des individus isolés. Ces résultats sont d'autant plus curieux,

qu'après cette si grande diminution des espèces de Bélemnites
,

aux parties supérieures des terrains jurassiques, il est remar-

quable de les voir renaître sous d'autres formes en assez grand

nombre, avec les couches néocomiennes inférieures. Elles di-

minuent de nouveau, comme elles l'ont fait au sein des couches

jurassiques, dans la formation crétacée, pour disparaître tout-

à-fait avec les dernières couches de ce terrain.

Espèces du Lias.

B. irregularis, Schloth. B. abhreviatus, Miller.

acuariuSj Schloth. acutus, Miller.

compressas, Blainv. brefùostris ,.d'Ovb.

Bruguerianus , d'Orb. Fournelianiis, d'Orb.

umbilicattis, Blainv. NodoUanus , d'Orb.

unisultriius j Blainv. Tessonianus , d'Orb.

elongalus , Miller. exilis ^ d'Orb.

clavatus , Blainv. <r(cana/tca/a<Ks , Hartmann.

(:) Les lieux où celle couclie est très développée sont Tonnerre (Yonne), Sainl-Mihicl

( Meuse) , Nantua (Ain) , etc.

[%) rh.nifluillon
( Charente-Inférieure) , Boulogne ( Pas-de-Calais), Tonnerre (Tonne), cic.

(i) 1)11 les irouvcâl',uuloj;iii-(I'.de-Cal.),àAu.\erre(Touue), àlîaudrecourl(H.-Marnc), etc.
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Toutes ces espèces du Lias étaient inconmies clans les couches

(lu Jluschelkalck; elles sont donc, avec le nouveau dépôt, une

partie de la (aune qui a commencé à paraître à cette époque

remar(piable des terrains jurassiques, si riche en Céphalopodes

et surtout en Ammonites.

Espèces de l'OûlUe.

B. xulcatus j Miller. B. Fleuriaxus , d'Orb.

cann/(cu/atos j Schlolh. Blaini'i/lii jXoUz.

liessinus, d'Orb. giganleun ^ Scliloth.

Les six espèces de l'Oolite sont toutes distinctes de celles du

Lias, et peuvent être considérées comme caractéristiques.

Espèces des coaclies Oxfordiennes.

B. kustatus , Blainv. B. Didayanus, d'Orb.

Coquandianits , d'Orb. enimaticus , d'Orb.

SttnvanausuJij d'Oib. excenincusj Blainv.

J^iizusianus , d'Orb. Dui'alianus , d'Orh.

Baumcntianus, d'Orb.

Les Bélemnites des couches oxfordiennes sont diffénnles des

espèces propres aux couches de l'Oolite, et aucune jusqu'à pré-

sent ne .s'est montrée simultanément dans les deux. Elles peuvent

encore être considérées comme caractéristiques.

Espèces des couches Corullieiines.

Ji. Iloyerianus j d'Oib.

Espères des couches Poittatid:etLnt-s.

B. S;uicliei, d'Orb.

l'ji résumé les P.élemnites, inconnues dans le Muscliclkaick

,

naissent avec les couches du Lias, et y sont représentées eu

l'Vaiice par seize espèces. Ces espèces disparaissent peu-à-peu

,

en remontant fin Lias inférieur au Lias supérieur, et cessent

entièrement d'exister avant les premiers dépôts de l'Oolite, où

elles sont remplacées par six Bélenmilcs distinctes des premières.
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qui elles-mêmes ne survivent pas aux dernières couches de cet

étage géologique, puisqu'au sein des couches oxfordiennes il

naît ne///espèces qui ne ressemblent en rien à celles de l'Oolite.

De même que pour les faunes précédentes, les Bélemnites des

couches oxfordiennes s'éteignent, et le genre Bélemnite n'est

plus représenlé, dans les couches jurassiques plus supérieures,

que par des espèces isolées. Ces résultats, quoique sur une très

petite échelle, font déjà entrevoir qu'il n'existe pas plus de pas-

sage des espèces d'une couche à l'autre, au sein des terrains

jurassiques, que dans le terrain crétacé, et que dès-lors chaque

espèce peut être considérée comme caractéristique de son étage.,

de sa couche.

Si maintenant je cherche les rapports des caractères zoologi-

ques des Bélemnites avec leur distribution géologique au sein

des couches, je trouverai que:

1° Le groupe des Acuarii ne s'est trouvé jusqu'à présent que

dans les couches jurassiques, et principalement dans le Lias,

puisque sur seize espèces, douze sont spéciales à cet étage. (i)

2° Le groupe des Ca.nalicul\ti ne sont (au moins dans

l'état actuel de la science) que des couches de l'Oolite qu'il peut

faire parfaitement reconnaître (a).

3° Le groupe des Hastati se montre à son maximum de dé-

veloppement avec les couches oxfordiennes , tout en continuant

de paraître sous d'autres formes spécifiques, jusque dans les

terrains crétacées inférieurs (3).

4" L '. groupe des Clavati n'appartient qu'au Lias.

5° Le groupe des Dilatati est spécial aux terrains néoco-

miens (4).

(i) C'est ce que j'avais dit dès 1840 { Paleont. terrains crétacés
, page 39Î).

[1) Je l'avais encore dit ( loc. cit. ) , même page.

(3) Mes nouvelles obseï vatiuos me portent à donner ce groupe ainsi circonscrit.

(4) J'avais en d'autres termes e.\pi imé la même pensée en 1 840 { terrains crétacés
,

page 66). M. Dnval , en retournant ma phrase pour exprimer le même fait sous d'autres

formes , a dit que je m'étais trompé , et , pour le prouver ( loc. rit. page 80 ) , il cite » d'après

les auteurs, le B. dïlatatus à Gayeux, dans l'Oolite inférieure , où tout le monde sait qu'il

n'existe pas, à Gandersoffen , dans le Lias^ el même à Esnaudes , dans Oxfordclav, où mon

père el moi avons siuls cherché , et où celte espèce ne se trouve pas plus qu'aux autres lieux

cités. Des argtitueus semiilables cuuduiiaieiit à mettre des Trilobitcs jusque dans les terrains
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Kii se servant des caractères que j'ai indiqués, en voit que

dans presque tous les cas, les groujies des Bélemniles sont spé-

ciaux à chaque couche, et que, du reste, les espèces sont tou-

tes propres chacune à son étage.

r

Considérées sous le rapport de leur distribution géographi-

que, au sein des divers b.issins des anciennes mers jnr.issiques,

les Béleinnites ne m'ont donné jusqu'à présent, vu leur petit

nombre, qu'un seul fait intéressant ,< faire connaître, c'est qu'à

l'époque des couches oxforJiennes les mers jurassiques parais-

sent avoir eu déjà leurs faunes respectives; au moins les faits

suivans porteraient-ils à le croire.

A celte époque on trouve dans le bassin parisien les espèces

suivantes:

B. liofUUus. B. leaumontiiinus

Piizosianus. excenlricus.

Tandis que sur une bande de couches oxfordiennes qui com-

mence en Espagne (sierra de Mala Caraj se continue dans tout

le bassin méditerranéen, par Rians (Var), par Claps près Vauve-

nargue (Bouches-du-Rhône); à la Clape près de Chaudou f Bas-

ses-Alpes) jusqu'àSaint-Rambert(Ain), ou rencontre les Bélemni-

les qui suivent :

B. hastalus. B. Dida^i anus,

doquandianus, enygmaticus.

Sauvanausus. Duvalianim.

Il en résidterait qu'avec l'espèce type le B. hastatus. comnuin

a IX lieux bassins, il y aurait encore trois es|îec('s spéciales nu

bassin parisien, cKcinq au bassin méditerranéen, ce qui annon-

cerait des mers distinctes à l'époque des couches oxfordiennes.

Icriîsires
,
piiiiqiic rel:i a été public. Du rcslt^, le ili>>ir de M. DuvùI de vuir des niclan;;es ({iii

iiVtUl^fiil pas, ïient s'échouer, pour M. Duval lui-même, devant son lahteau de la pai;i' 7S ,

qui prouve qu'au sein du lerrain oéocomien leî espèces ont encore des coucliri spéciales , ce

')ui est 1res juste, mais est loin d'appuyer la tliéurie des pawages.



270 QUATRIFAGL'S — Suf l'Elciltht'l

Mkmoire sur VEleulhérie dichotome ( Eleufheria dichotonia

Nob. ) , nouveau genre de Rayonnes, voisin des hydres ,

Par A. DE QOATRKFAGES.

PREMIÈRE PARTIE.

DESCRIPTIOX IT HISTOIRE NATURELLE.

Parmi les animaux inférieurs compris sous la dénomination

générale de Rayonnes, le genre Hydre présente sans contredit

un des types les plus remarquables. Dans les êtres qui le com-
posent , la simplicité de l'organisation semble approcher de ses

limites extrêmes. Il est vrai que les moyens d'observation per-

fectionnés que les naturalistes possèdent aujourd'hui, ont permis

à M. Corda de prouver que la substance de leur corps est loin

d'être homogène , comme on peut le croire d'abord ; et si
, parmi

les détails anatomiques que nous devons à cet observateur, il

s'en trouve qui nous paraissent nécessiter de nouvelles observa-

tions avant de prendre place dans la science , il en est d'autres,

par exemple , l'existence des muscles et des poches à stylets

exsertiles , dont on ne saurait contester la réalité ; mais M. Corda

,

pas plus que ses prédécesseurs n'a pu découvrir dans les Hydres

la moindre trace de viscères. L'ovaire lui-même a disparu, et

ici, comme dans l'Eponge , le corps tout entier semble jouir de

la faculté reproductrice. Ce fait établit à lui seul une différence

très grande entre les Hydres et ceux des autres Zoophytes dont

l'anatomie a été étudiée avec quelque soin. Aussi nous pensons

qu'il y a erreur dans les classifications qui réunissent ce genre

avec d'autres, pour en former im groupe distinct, et nous

croyons bien préférable la manière de voir des auteurs qui

,

avec MM. Ac Blainville et Milne Edwards , regardent les Hydres
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comme composant ;i eux seuls mie famille et même un groupe

encore plus élevé, (i)

Il y a (iés-lors un intérêt réel à rencontrer un animal qui,

tout en formant un genre distinct, vienne naturellement se

placer à côté de ce type et le tirer de cette espèce d'isolement.

J'ai découvert aux îles Chausey, pendant l'été de i84i , un

Rayonné, qui me paraît offrir ces conditions. Il ressemble essen-

tiellement aux Hydres par l'aspect général des tissus
,
par l'ab-

sence de tout viscère
,
par la manière dont les œufs se déve-

loppent
, par certains points de l'organisation de ses tentacules.

Il s'en éloigne par le manque de pieds et par la présence de

points oculaires, situés à la basé des bras. A ces divers titres, il

me semble devoir être placé dans la famille des Hydres, et former

un genre nouveau , pour lequel je proposerai le nom d'Eleiithé-

rie (Eleulheria) (2). Je désignerai la seule espèce connue jusqu'ici

par l'épithète de dichotonie {^dichoioma) , empruntéeà la forme

de ses tentacules. (3)

L'Eleutliérie dicliotome (^'/ew/Aerea dicholorna Nob.)est un

un animal microscopique. Son corps n'a guère qu'im demi-milli-

mètre en diamètre. Les tentacules qui l'entourent et augmentent

sa surface apparente
,
permettent de l'iipercevoir très facilement

à l'œil nu, et il se montre alors comme im corpuscule d'un

blanc jaunâtre , se mouvant lentement sur le fond du vase qui

le renferme.

Examinée à un grossissement de quatre-vingts diamètres en-

viron (4), l'Eleuthérie présente deux parties bien distinctes, le

corps et les bras. Le premier forme une espèce de gâteau presque

(\) Dans les classifications les plus justement estimées d^ailleurs . un Irouvc les }Iydres

réunies aux /oanllies
,
qui sont de véritables Âctiuies; aux Cristatelle^

,
qui doivent sans

doute passer dans l'embranchement des Mollusques; aux Pédicellaires , qui sont des organes

d't)ursins et non des Zoopliytes; enfin aux Corynes. Ce dernier rapproclieinent est peut-être

mieux fundé que les autres ; cependant , malgré les dernières recberches de Lowen , il nous

semble difficile de se prononcer encore à ce sujet avec une certitude siilTisaule; mais , en tous

ca% , le» rapport! ne sauraient être assez grands pour que ces deux genres pussent appartenir

à une même famiMe.

'1) E/.ijOip',; , libre.

(J) Planrbe 8, fi-, i.

(',} Planche 8, fi;, i.
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hémisphérique, dont les bras occupent la grande circonférence.

En dedans de ce cercle, à la face supérieure ou antéi'ieiiie, sy

trouve un mamelon très prononcé, brusquement tronqué en

un plateau, que la bouche occupe presque tout entier ( i). Celle-ci

consiste en une ouverture circulaii-e largement ouverte, et dont

le diamètre est égal au tiers environ de celui du corps lui-même.

La face inférieure ou postérieure est cotivcxe, arrondie et légè-

rement déprimée dans le point opposé à la bouch''. Cette partie

est parsemée de petits points rouges, qui tranchent fortement

sur la teinte générale d'un jaune blanchâtre (a). Extérieurement,

à la base des tentacules, se trouve aussi un espace rosé, plus ou

moins étendu , selon les individus que l'on examine et au milieu

duquel est placé lui point oculaire , qu'entoure un pigment d'un

carmin foncé (3). Tout autour des yeux et dans l'espace compris

entre ceux-ci et la bouche , on distingue à la surface du corps

de petits corpuscules arrondis, à peine marqués, et qui se

retrouvent jusque sur le pointeur de la bouche.

Autour du coi'ps que nous venons de décrire, sont phicés

d'tuie man ère parfaitement symétrique six bras ou tentacules

transparens (4) dans lesquels on aperçoit de petits points

jaimâtres. Leur longueur est environ de ' de millimètre ou d'un

diamètre et demi du corps; leur largeur à la base de -^ de mil-

limètre. Ces tentacules ne ressemblent nullement a ceux des

Hydres d'eau douce. Un peu au-delà de la moitié de leur Ion-

gueiu-, ils se bifurquent et forment deux branches d'un dia-

mètre un peu moindre que celui du tronc. Chacune d'elles

se termine par une espèce de pelote (5) arrondie, jaunâtre et

translucide au centre , incolore et parfaitement transparente

sur les bords; son diamètre est d'environ -^ de millimètre.

D'après celte description sommaire , et ce que nous avons

indiqué de l'organisation de ce petit Rayonné, nous pouvons

déjà donner les caractères suivans:

(i) Planche 8, fi;, i, c.

[t) Planche iî . fig. 2 , c

(3) Planche 8, fig. i , il . el fig 2 , //.

(4) Plaiiclie S, fig. I ./'.

(51 Planche 8, fig. f , u.
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Genre Electhérik. — Des points oculaires à la base des bras.

— Point de pieds.

E. dichotoine.— Corps hémisphérique , d'une couleurjaunâtre

,

parsemé de points dCan rouge carmin à la partie inférieure

ou postérieure: six tentacules bifurques , terminés par des

pelotes arrondies.— Diamètre un demi-millimètre.

J'ai trouvé l'Elenthéi-ie aux îles Chausey, dans les petites

mares i[iie la mer laisse parmi les rocliers, en se retirant , et où

croissent en abondance un grand nombre de plantes marines.

C'est au milieu de leurs touffes, qui, pour elle, représentent

autant de forêts de haute futaie, qu'elle fait la cliasse aux petits

Entomostracés, dont se compose sa nourriture, et dont j'ai

trouvé les squelettes dans sa cavité digestive. Placé sur im plan

de verre avec de l'eau de mer-, notre Radiaire chemine lente-

ment, tenant toujours sa bouche eu haut , et se servant de ses

bras pour se traîner péniblement sur cette surface glissante .

mais , s'il rencontre quelques brins de coralline , il les saisit ave<-

ses tentacules bifurques, s'y suspend et passe ainsi de l'un à

l'autre avec une certaine agilité bien différente de l'extrême

lenteur que les Hydres mettent toujours dans leurs mou-
vemens.

Lorsqu'on vient à toucher une Eleulhérie avec la pointe

d'une aiguille, elle se contracte avec assez de rapidité, et

ses formes, ainsi que ses proportions, changent alors d'une

manière remarquable. Le diamètre du corps diminue de près

d'un tiers; les deux branches des tentacides rentrent , comme
dans un fourreau, dans le tronc d'où elles émanent; mais les

deux pelotes restent en-dehors, et, en se pressant l'une contre

l'autre , semblent n'en plus former qu'une seule. Le diamètre

des bras devieiM presrpie triple de ce qu'il était auparavant , et

l'Eleuthéric ressemble alors à une étoile, dont les six rayons

serai(;nt plus larges au sommet qu'à la base (i). On voit com-

bien il serait facile, lorsqu'elle est dans cet état , de la prendre

(l) MIarirlir ft, flg. t.

XVIII. /oui. — Novembre iS
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pour un animal tout autre que celui dont nous avons donné

plus haut la description.

DEUXIÈME PARTIE.

ANATOMIE KT PHYSIOLOGIE.

Cherchons maintenant à pénétrer plus avant dans la connais-

sance de l'organisation de notre petit Rayonné, et, pour mettre

quelque suite dans ces recherches, examinons successivement,

1° les tégumens , a" le corps, 3° les tentacules.

§ I. Tégumens.

Toutes les parties du corps de i'Éleuthérie sont recouvertes

d'une couche très mince d'une substance parfaitement homo-

gène et transparente, qui se continue jusque sur les tentacules

et les pelotes terminales (i). On pourrait éprouver quelque

embarras à déterminer sa nature en la considérant isolément

dans l'animal qui nous occupe. Mais nous avons fait voir dans

d'autres Mémoires une couche toute semblable existant dans la

Synapte de Duvernoy et les Edwardsies. Ici sa nature était évi-

dente ; c'était une couche tégumentaire bien distincte des autres

tissus dont elle se séparait par une véritable mue, ou que la

grandeur des animaux permettait d'isoler mécaniquement. Nous

croyons, en conséquence, pouvoir considérer cette couche ex-

térieure de I'Éleuthérie comme un véritable téguniewt distinct

(les parties sous-jacentes, au moins physiologiquement , et non

pas seulement comme une portion intégrante de ces mêmes

parties , différenciée uniquement par une plus grande homo-

généité. Peut-être même, et l'analogie nous permettrait ce rap-

prochement ,
pourrions-nous la désigner sous le nom A'épi-

derme, car on voit immédiatement au- dessous (2) une substance

également transparente, mais qui présente cet aspect globuli-

neux que dans nos précédens Mémoires nous avons montré

(i) Planche 8, fig. 3 , «, *.

(2) Planche 8 , fig. 3, c, c.
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comme caractérisant le derme. La distinction de ces deux

couches est surtout bien marquée dans les bras. La plus pro-

fonde, celle qui repiésenterait le derme d'après cette manière

de voir, prend dans la pelote une épaisseur très considérable
,

ou mieux se confond entièrement avec une gangue tout-à-fait

semblable, et qui chez ces animaux inférieurs représente le tissu

cellulaire. Quoi qu'il en soit , cette seconde couche transparente

et granuleuse se rencontre également partout, et c'est à elle

surtout que nous semble dû l'aspect général que prennent les

I issus lorsqu'on les observe par transpaience. (i)

C'est dans i'é|)aisseur de cette couche que se trouvent fixés

les grains de pigment et d'autres organes que nous décrirons

tout-à-l'heuie. Cette circonstance semblerait confirmer nos con-

jectures sur sa nature ti'gunientaire. Ou se rappelle peut-être

que c'est dans l'épaisseur du derme que nous avons trouvé, chez

la Syna]jlc et chez les Edwai'd^ies, le pigment et les armes qui

hérissent leur corps, et nous reucoutioiis ici un fait anatomique

entièrement semblable.

Disons d'abord tni mot dn |)igment. Il se présente à nous ,

«lans l'Éleiitliérie , avec tous les caractères que nous lui avons

reconnus dans les autres Rayoïmés dont nous avons fait l'his-

toire. Ch;u|iie grain se compose d'une enveloppe incolore, trans-

parente, (l;ins l'ultérieur de laquelle on liouve une substance de

couleur variable, tenant en suspension des corpuscules noirs et

opaques dont le diamètre esta peine de — '— à y^ de milliin. (a).

Ce pigment est pour beaucoup dans la coloration générale de

l'Éleuthérie. A la face po.stérieure du corps, on en voit un cer-

tain nombre d'un beau ronge carmin, ayant jusqu'à rîr de mil-

linièlre (3j : ils sont irréguliers et comme framboises. Ceux qui

se trouvent sur le reste du corps sont jaunâtres et plus petits;

autour des yeux, ils reprennent une; couleur rouge ou oi-angée,

mais sans augnicntei- de volume : ils n'ont guère plus de ;^ de

millimètre.

(l) Plant lie 8 , fiK. i.

(j) Plaucl.e 8 , fig. 3 , /,/; li(j. 4 il '<
.

<l. 'I-

C.) Planclic 8 , fig a , c.
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Ces grains de pigment, placés dans une dissoliilion alcoolique

de potasse, résistaient bien plus long-temps que la plupa"'t des

autres tissus, mais finissaient pourtant par se dissoudre. L'ac-

tion de ce réactif semblait indiquer entre eux quelque diffé-

rence ; du moins les rouges étaient attaqués plus lentement que

les autres. Au reste, ils présentent tous, dans ce cas, la même
série de phénomènes. Peu après les avoir plongés dans la solu-

tion alcaline, on voit leur coideur s'aviver ; en même temps les

grains se gonflaient, le liquide extérieiu- pénétrant dans l'inté-

rieur par endosmose. Les irrégularités de leiu' surface s'effa-

çaient, et ils devenaient entièrement sphériques. Les corpuscules

noirs dont nous avons parlé se mettent alors en mouvement,

soit que les courans afflucns les agitent mécaniquement en di-

vers sens, soit que la dilution de la substance qui les entoure

leur permette d'obéir .iu mouvement brownien. Bientôt les vé-

sicules pigmenlaires, trop fortement distendues, se rompent,

et l'enveloppe ne tarde pas à être dissoute, tandis que la matière

colorée se mêle au liquide ambiant, et que les corpuscules

opaques, parfaitement intacts, flottent isolés , toujours agités de

ce mouvement singulier que manifestent toutes les matières so-

lides lorsqu'on les place dans des circonstances favorables après

les avoir amenées à un état de division extrême.

Nous avons dit qu'à un grossissement médiocre, on distin-

guait sur une partie du corps de petits corps transparens arron-

dis, d'un diamètre supérieur à celui des grains de pigment en-

vironnans. A un grossissement plus considérable , on reconnaît

que ce sont autant de petits organes renfermant une arme éga-

lement propre à l'attaque et à la défense. Chacun d'eux (i) est

composé d'une membrane formant une poche ovoïde d'envi-

ron rj de millimètre de profondeur sur ^r de millimètre de

large, qui vient s'ouvrir au ilehors par une sorte de goulot très

court et très étroit. Cette poche est plongée dans la matière

transparente, globulineuse, dont nous avons parlé. A sa base,

et extérieurement .sont accolés des grains de pigment jaunes (2).

ti) Planche 8, fig. 4 et 5.

(ï) Planclie 8, flg. i ex S,d,d
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A riiilérieur, on distingue d;)ns le fond une substance transpa-

rente , comme glanduleuse (i), qui occupe environ le tiers de

sa cavité en formant un mamelon arrondi. C'est sur elle qu'est

implanté un petit stylet (2) conique, de r; de millimètre de long

sur à peine ~- de millimètre de diamètre à sa base, et dont la

pointe excessivement aiguë dépasse le goulot et vient faire saillie

au dehors. Deux masses de substance transparente, homogène

et conti-actile Ci}, s'attachent d'une part aux parois supérieures

de la poche, et de l'autre au stv'et et au corps qui le supporte.

Elles ont la forme de deux portions de sphère dont la convexité

serait tournée vers l'intérieur, et de là résultent les deux appa-

rences que nous avons représentées, selon l'aspect sous lequel

ou les considère. Dans l'intérieur de chacune d'elles, on distingue

comme une lacune ou cavité ovoïde ; entre deux se trouve un

espace qui semble être entière.nient vide ou rempli par im li-

quide d'une densité moindre que les parties environnantes : ce

sont évidemment deux muscles dont l'action doit porter au de-

hors le petit poignard qui leur sert d'attache. Quant au corps

sur lequel rep>ose ce dernier , il est probable que c'est un or-

gane chargé de sécréter quelque liqueur vénéneuse.

lx>rsqu'on soumet les parties que nous venons de décrire à

l'action de la potasse, on voit se dissoudre rapidement la gangue

qui entoure les petites poches, et celles-ci demeurent alors com-

plètement isolées. Les muscles et le corps glanduleux qu'elles

renferment disparaissent également vite, et alors seulement on

distingue avec facilité le goulot par lequel elles communiquent

avec l'extérieur. En même temps, il arrive souvent qu'elles se

plis=ent par suite de leur vacuité. Bientôt elles sont attaquées et

dissoutes à leur tour. Le stylet persiste un peu plus long-temps,

mais il disparait également en entier sans laisser de résidu. Ainsi

la substance qui le compose est entièrement de nature animale,

peut-être cornée, et ne renferme aucune trace de sels calcaires.

(ij PUncJje «, fig. 4 etS, ce.
(») PUocUe 8, ûg. 4et 5. a.o.

(3) Hjwh* 8, C;. 4 ei 5, A, A.



QyS ni'ATKE.FAGi;s. — Sur CEIeulUclit'.

§ H. Corps.

Nous exaniiiiprons sticcessi veinent , en parlant du corps tle

l'Éleiiiliérie, i° ses paiois, 2° la cavité digestive, 3° la formation

lies œiils, 4° les yeux.

1° Parois du corps.—Le grand nombre de grains de |>igment,

les granulations de la substance dans laquelle ils sont plongés,

rendent les parties qne nous venons de décrire assez opaques

,

pour qu'il ne soit pas très facile de reconnaître la composition

lies couches sous-jacentes. Mais le compresseur nous offre un

moyen pour surmonter cet obstacle. En employant une pression

graduelle et ménagée, on diminue l'éj^aisseur du corps de l'É-

leuthéne, et alors, dans les parois de ce corps qu'un premier

l'v.amen aurait pu faire regarder comme entièrement homogène,

on découvre tout un appareil musculaire. Non que nous ayons

ici des muscles comparables le moins du monde à ceux des Ver-

lél)rés, mais nous trouvons des couches contracliles offrarit des

libres disposées dans le sens selon lequel s'exerce la contraction,

et qui semblent comme fondues avec la gangue transparente

'l'ii les unitles unes aux antres. En un mot, ces muscles ressem-

blent à ceux du même genre que j'ai décrits et figurés dans les

mémoires sur la Synapte et sur les Edwardsies. Seulement ici

les fibres sont à peine marquées, et pour s'assurer de leur exis-

tence, il est nécessaire d'avoir recours à l'action des agens chi-

miques. La dissolution alcoolique de potasse étendue m'a donné

d'assez bons résultats. Elle dissout on désagrège les parties su-

perposées, et les fibres qui persistent un peu plus long-temps

deviennent alors visibles. L'acide acétique et l'acide nitrique

étendus m'ont également bien réussi. Par l'emploi combiné de

ces procèdes, on reconnaît l'existence de deux principales

bandes musculaires à fibres circulaires: l'une, placée autour

de la bouche, lui sert de sphincter; l'autre entoure le corps à

la hauteur des bras. Des fibres divergentes croisent perpendi-

culairement la direction des premières, en sorte que la bouche

de rÉIputhérie et une partie de son corps présentent un aspect

assez semblable à celui de la bouche de la Synapte telle que je
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l'ai représentée aillmirs (i); seulement les fibres sont bien

moins marquées dans l'Eleuthérie que dans le dessin que nous

citons.

Il est impossible de distinguer si les muscles dont nous par

Ions forment des plans séparés, ou bieti si les fibres sont entre-

croisées en quelque sorte dans une gangue commune. Le peu

d'épaisseur et de transparence de ces couches explique les dif-

6culiés que nous avons rencontrées à cet égard. Toutefois , la

première de ces hypothèses nous paraît la plus probable. Ici

encore nous invoquerons, à l'appui de notre opinion, ce que

nous avons vu exister chez d'autres Rayonnes. Enfin, nous n'a-

vons pu que .soupçonner l'existence d'un épithélium interne,

bien que très ))r(>bablemetit ici , comme chez la Synapte et les

Edwardsies, la cavité digestive doive être tapissée par une mince

membrane, continuation des tégumens repliés à l'intérieur.

2° Cavité digestive.— L'appareil digestif de l'Eleuthérie est

extrêmement simple. îl se compose d'une seule cavité et d'un

orifice servant à-la-lois à l'introduction des alimens et à l'expul-

sion de leurs résidus. On ne peut ici soupçonner l'existence de

l'anus que M. Corda croit avoir découvert dans l'Hydre rousse,

car la poche ovigère, que nous décrirons j)lus loin, occupe a

certaines époques toute l'étendue extérieure du corps. (2)

Nous avons parlé plus haut des muscles qui entourent la

bouche et lui permettent de se dilater ou de se contracter au

gré de l'animal. Nous ajouterons que le pourtour de cet orifice

est hérissé de poches à stylets, qui peuvent agir en quelque

sorte à la manière des dents, non pour broyer, mais pour re-

tenir une |)roie encore vivante qui chercherait à fuir, ou pour

achever de la tuer avant de l'introduire dans la cavité digestive.

Celle-ci est très étendue, et occupe tout le corps. Dans les

points correspondans à l'intervalle des tentacules , les parois

qui la circonscrivent font intérieurement une saillie anguleuse ,

mais je n'ai pu distinguer de cloisons. Au contraire, j'ai trouvé

souvent celte espèce d'estomac rempli de petits Entomostracés

(i) Annaln des SciencM naturelles, lom. ivii , l'I. 5 , fi);. 4.

(i)^PIancbc 8 , &;.!,<.
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dont qiiel(|iies-iins s'étPiulaieiit d'iuio extrémité à l'aiilro, ce qui
l'xcliil toiiic idée de cloisons iiitétieiires. La cavité digestive se

loiitiiiue iuimédiateineiU avec le canal creusé dans rintéricur

des tentacules. Nous levieiidrons plus loin sur ce fait.

3° Moyens de. propa'^alioii. — OEiifs. — C'est en parlant du
corps proprement dit que nous devons nous occuper des moyens
(pie la nature a accordés à l'Eleutliérie pour se reproduire. Ce
Rayonné est ovipare, ou du moins je ne l'ai jamais vu présenter

de bourgeons. C'est entre les légumens et la partie inférieure

du corps que les œufs se développent, au milieu de la gangue
transparente, dont nous avons parié si souvent (i). Je les ai

rencontrés une fois à l'étal presque rudirnenlaire et composés
alors d'iuie petite agglomération iriégulière de granules. Plus

tard ils prennent luie forme sphérique , et s'entourent d'une

membrane trausparer)te très dislincle. Entre celle-ci et le

vitelius,on aperçoit une couclie transparente fort mince, mais

néanmoins bien appréciable. Le vitellus est blanc jaunâtre ,

très opaque. Je n'ai pu y reconnaître ni v(%icule de Puikitije ni

tache de Wagner. A mesure que les œufs <le l'Eleutbérie aug-

mentent de volume , ils repoussent en dehors les tégumens, qui

|)rennent une épaisseur beaucoup plus considérable , et finissent

par former une poche dont le volume égale celui de l'animal

lui-même (2). Cette espèce de besace, dans laquelle l'animal

porte ses œufs (3), est remplie d'une matière globidineuse trans-.

parente , semblable à ce que nous avons regardé comme repré-

sentant le tissu cellulaire chez ces êtres inférieurs. Parvenus à ce

degré de développement, le plus avancé que j'aie pu observer,

les œufs ont près de ^ de millimètre en diamètre.

4° i eux. — Autour du corps, à la base de chaque tentacule,

se trouvent les points oculaires. Autour d'eux , les giains de

))igment et les tissus eux-mêmes semblent prendre une teinte

de plus en plus rosée (4). On y distingue très clairement

une espèce de^lentille hémisphérique, parfaitement transpa-

(0 flanche 8 , Cg. i.

(a) Plaurlie 8 , fig. i.

(3) Plandie 8, Cg. i ,y.

t4) Plancho 8 , fig. 6.
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rente (i), dont la hase est enveloppée d'une couche de pig-

ment à granulations très fines et d'un beau ronge carmin. En
passant par dessus cette espèce de cristallin, les tégumens ac-

tpiièrenl inie épaisseur considérable et forment une saillie bien

marquée à la surface du corps (2); mais la courbure de ces deux
parties de l'appareil réfringent n'est pas la mèma : l'extérieure

doit nécessairement agir comme lenldle divergente; l'intérieure

comme lentille convergente; et, comme elles sont enchâssées

immédiatement l'une dans l'autre, il t'ensnit qu'elles sont dispo-

sées absolument comme les deux élémens d'une lentille achro-

matique. La peliiesse des objets et le peu de transparence des

parties m'a empêché de reconnaître d'autres détails ; mais ce que
nous en avons distingué suffit, ce nous semble, pour qu'il

soit impossible de se refuser à voir dans l'organe que nous

décrivons un appareil de vision , un véritable œil.

§ 111. Bras ou tentacules.

Nous avons vu que les tentacules étaient au nondrre de six,

et que chacun d'eux se bifurquait vers la moitié de sa longueur

])our se terminer par une espèce de pelote. Sauf ce point, tout

le reste de ces organes est de la plus grande transparence. En
employant un grossissement de trois cents diamètres, on y dis-

lingue extérieurement la couche tégumentaire générale (3) , qui

a à peine ^ de millimètre d'épaisseur. Au-dessous se trouve

une gaine complète (/)) de cette matière globulineuse que nous

rencontrons à chaque pas dans l'examen des animaux inférieurs.

Sous celle-ci , sont disposés quatre plans musculaires (5j ; deux

sur les côtés; un à la face interne; un quatrième à la face

externe. Les premiers sont plus larges et plus forts : on n'y

dislingue aucune trace de fibres loirgitudinales, et ils paraissent

se continuer- avec le grand muscle qui entoure le corps à la

(i) IMaitthc » , fig. 6 , 6.

(t) Flanelle 8 , fig. 6, n.

(3) flanche 8, fig. 5, i.

(4) Planche 8 , lig. 3, ..

(5; rian.he H. fig. 3 , </ , </.
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base dt's bias. Les ck'iix autres sont bien plus étroits. Leur
substance, d'une diaphanéité complète, est entièrement homo-
gène dans les branches des tentacules et obscurément granu-

leuse sur le tronc. Ces quatre bandes longitudinales commu-
niquent entre elles par de petites bandelettes transverses , en

sortequecet appareil musculaire forme tout autour de la cavité

lentaculaire un treillis assez régulier, qui va se terminer à la

base de la pelote.

Dans l'intérieur du ten tacule , on tiou ve un appaieil fort sin-

gulier, dont iln'ett pas facile de donner une idée exacte (i): c'est

une espèce de charpente, composée d'un axe irrégulièrement

coudé en zigzag, dont chaque angle porte une branche, qui va

se fixer à l'une des bandes nuisculaires longitudinales des

parois. Ces branches et l'axe lui-tuéme sont éminemment con-

tracriles. I>a substance qui les compose est transparente, homo-
gène dans le plus grand nombre des cas et légèrement granu-

leuse flans la pariie qui occupe la ligne médiane du tronc des

teiitacides. Leur aspect général rappelle entièrement celui des

muscles des Systolides , des Nais et des Annelides errantes

microscopiques. Aussi n'hésitons-nous pas à les regarder comme
étant de nature musculaire et comme destinées à motivoir les

bras dans toutes les directions.

Cette charpente sert en outre de support à des grains de

pigment jaunes (2), qui, très petits dans le voisinage de la

pelote et n'ayant alors guère plus de 7^ de millimètre, aug-

mentent de volume vers la base du bras , et atteignent un dia-

mètre de près de -^ de millimètre. Ces granules adhèrent aux

branches que nous avons décrites par un point de leur surface:

ils sont sfssiles, poiu' me servir d'une expression employée en

botanique. Ce pigment ne diffère d'ailleurs en rien
,
pour sa

structure , de celui que nous avons décrit plus haut. Il me

parait très difficile de déterminer le rôle physiologique qui lui

est assigné. Ces petites vésicules seraient-elles des organes de

sécrétion ou d'absorption ?

(i) Planche 8 , lis. 3 , «
r
«

[i) l'Iancbc 8 , rif. 3 , /,/.
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I/;i|inait'il que nous venons de décrire est contenu dans un

can:d \\\\\ occupe l'intérieur du tentacide, et que remplit un

liquide incidore. (^e canal communique librement avec la cavité

digesiive. Le liquide dont nous parlons ne peut arriver dans le

tentacule qu'en passant par cette dernière. Néanmoins les par-

tics grossières des aliniens ne pénètrent jamais dans cette cavité

réservée , et à peine y renconlre-t-oii quelques corpuscules assez

])itits pour obéir au mouvement Brownien. Nous avons signalé

nn fail du même genre chez les Edwardsies, et l'on sait qu'il en

est de même chez certaines Méduses et d'autres Rayonnes.

A l'extrémité de chaque branche des tentacules, la couche

globniineuse dont nous avons parlé s'épaissit et forme tme

espèce de tète arrondie, au milieu de laquelle sont placées un

grand nombre de poches à.stylets un peu plus grandes que celles

du corps, mais dont la structure est toute pareille. Ces organes

sont disposés de manière à diverger du centre vers la circonfé-

rence; et il en résulte une véritable pelote toute hérissée de

petits poignards exserfiles et rétractiles. Un |ngment à grains

très fins est disséminé avec abondance sur leur surface et dans

les intervalles qui les séparent. Cette circonstance nous explique

pourquoi cette partie du tentacule est bien moins transparente

que le reste.

TROISIÈME PARTIE.

AFFINITES ZOOLOGKJUF.S. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

§ I. AJfinités zoologiques.

La première fois que je rencontrai le petit Zoophytc, dont je

viens de faire l'histoire
,

je le regardai comme une larve ou

comme une jeune Méduse; mais peu après, eu ayant trouvé

<jui perlaient des œufs bien développés , je dus renoncer à celte

idée et le regarder comme un animal à l'état parfait. Je crus

d'abord devoir rapprocher l'Kleuthérie des Lucernaires. La

manière dont les bras étaient disposés tout autour du corps; leur

bifurcation, semblable à celle i.\\w l'.ibricius .\ décrite dans la
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Luceriialrt! qiiadricorne ; enfin l'espèce de pelote qui les termine

et qui rappelle entièrement la figure de Fabricius , et surtout

celle que iM. de Blainville a donnée de la Lucernaire octocorne
,

semblaient confirmer ce premier aperçu; mais l'absence de tout

viscère, et surtout la disparition des ovaires et la manière dont

les œufs se développent à l'extérieur sur la partie postérieure

du coips, me forcèrent bien viie à modifier cette opinion et à

placer ce genre nouveau dans la famille des Hydres. I,es détails

dans lesquels je suis entré engageront
,
je l'espère, les natura-

listes qui liront ce travail à adopter celte manière de voir.

Mais , en même temps que l'Eleuthéi ie vient ainsi augmenter

le nombre des Polypes nus , elle n'en conserve pas moins des

rapports évidens avec d'autres divisions des Zoophytes. Ainsi

l'existence des yeux et la place qu'ils occupent près du limbe du

corps la rapprochent de certains Médnsaires. D'un autre côté, la

structure des br as la lie aux Sertulaires; car Lowen a figuré dans

les tentacules des Sy ncorines une espèce de charpente intérieure

fort analogue à ce que nous avons décrit plus haut. Ces dernières

ont aussi une espèce de pelote terminale à l'extrémité de leurs

bras. Le genre que nous faisons connaître ici serait donc inté-

ressant en ce qu'il pourrait servir de liaison entre ces deux

familles, que quelques naturalistes, comme M. Edwards, réu-

nissent dans un même ordre, tandis que d'autres, M. de Blain-

ville, par exemple, en forment deux sous-classes distinctes.

§ II. Considérations générales.

Nous signalerons comme un fait bien remarquable l'existence

des yeux chez noire Eleuthérie. D'ordinaire, à mesure que

l'organisation se dégrade, les organes des sens sont les premiers

à disparaître; ceux de la digestion viennent ensuite, et ce n'est

en général qu'au plus bas de l'échelle que nous voyons la pro-

pagation de l'espèce ne plus être confiée à un appareil spécial.

Eh bien ! ici les organes de la génération ont disparu , ceux de la

digestion sont réduits à leur expression la plus simple , et nous

voyons à côté de ces caractères d'infériorité se montrer un

organe de vision mieux caractérisé peut-être que chez certains
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Articulés, où l'on n'a jama'i!) contesté sa nature. C'est là un de

ces mille faits, qui nous prouvent combien il fout en zoologie

se tenir en garde contre des conclusions générales prématurées,

une nouvelle preuve de cette infinie variété que l'observateur

rencontre à chaque pas dans les œuvres de la nature.

A mesure que l'on étudie davantage les animaux dits infé-

rieurs , on arrive à se faire une idée de plus en plus nette du

sens qu'il faut attacher à cette expression. Déjà les beaux tra-

vaux de MM. Milne Edwards et Ehrenberg sur les Acalèphes

ont démontré que 1 organisation de cette grande classe était loin

d'être aussi simple qu'on le croyait à l'époque où Réaumur les

désignait sous \q nom dégelée animale. \\ est probable que ce fait

se généralisera à mesure qu'on connaîtra mieux ces organismes

de Rayonnes, si difficiles à observer, et qu'on ne peut étudier

avec quelque fruit que sur les lieux mêmes qu'ils habitent. Les

Hydres auraient pu être considérées coinn'.e offrant une taille

encore assez considérable
,
jointe à une simplicité presque

complète d'organisation ; mais déjà M. Corda a démontré que

leur corps est bien loin de se composeï- d'un simple parenchyme

homogène au milieu duquel serait creusée la cavité digestive.

Le mémoire actuel peut eu quelque sorte être considéré comme
la confirmation delà plupart de ses résultats. Ici j'avais affaire à un

animal réellement microscopique, et pourtant l'on a pu voir qu'il

présente encore un assez haut degré de complication. Ce corps,

dont les parois ont à peine ts ou ~ de milhmètre en épaisseur,

nous a montré trois couches de tissus parfaitement caractérisés,

<M l'analogie nous permettrait peut-être d'en admettie cinq. Dans

ces bras, dont le diamètre est de ^ de millimètre, nous avons

signalé des couches tégumentaires, parenchymateuses, muscu-
laires , réunies pour former un tube, dont les parois ont à

peine -p^ de millimètre d'épaisseur. Sur tous les points de ce

petit être, nous avons vu se montrer des organes nombreux
,

quelquefois composés eux-mêmes de parties bien distinctes

,

et, parmi eux, nous en avons rencontré qu'il nous semble

impossible de ne pas regarder comme des organes sensilifs.

Mais hàtons-nous de le dire : cette complication organique,

quDifjiie bien supérieiireà ce qu'on la croyait du tenipsdo n(>au-
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nmr, n'empêche nullement les animaux dont il s'agit île méiiler

l'épilhéte d'inférieurs, lis sont, en réalité, très simples lorsqu'on

les compare à ceux qui occupent le sommet de l'éclielle. Les
Zoophytes eux-mêmes présentent entre eux à cet igard des

différences extrêmes
, et qu'on a peut-être trop négligées jusqu'à

nos jours. Des Holothuries aux Synaptes , des Synaptes aux
Edwardsies , de ces dernières à l'Eleuthérie , la machine animale

va se simplifiant toujours davantage . se démontant
, pour ainsi

dire, pièces par pièces, et très probablement nous trouverons

encore bien des intermédiaires, avant d'arriver à des êtres qui

nous offrent la fusion complète de tous les organes, de toutes

les fonctions.

Les élémens organiques eux-mêmes manifestent la même
tendance. Dans la Synapte, la substance musculaire, par exemple,

se montre, pour ainsi dire , dans tous ses degrés de manifesta-

tion. D'abord fibre volumineuse et bien distincte, elle passe par

des nuances presque insensibles à l'état de substance parfaite-

ment homogène. Dans les Edwardsies, nous avons signalé des

faits analogues; mais déjà les fibres les mieux caractérisées ont

iliminué de volume et sont plus difficiles à isoler. Dans notre

Eleiithérie, nous ne rencontrons plus de ces fibres isolables.

A peine l'action des agens chimiques nous fait-elle découvrir,

dans les plans musculaires les plus considérables, des traces de

fibres en stries , et , dans la singulière charpente que renferment

les tentacules, nous trouvons chaque muscle réduit à une fibre

unique, ou mieux à un petit cordon de la substance contractile

d'un aspect quelquefois assez irrégulier.

Un fait assez remarquable e( qui rentre entièrement dans ce

que nous venons de dire, c'est que les œufs eux-mêmes semblent

suivre cette dégradation de l'animal parfait. Dans ceux de la

Synapte, nous avons trouvé les trois parties qui caractérisent

l'œuf complet, le viiellus, la vésicule de Purkinje et la tache

de Wagner. Dans ceux des Edwardsies, cette dernière est plus

que douteuse ; enfin , dans l'Eleuthérie, nous ne rencontrons

plus qu'une seule massiî granuleuse et opaque, présentant sous

tons les rapports l'aspect d'un vitellus. Déjà M. Laurent avait

fait lies observations analogues sur l'œuf de l'Hydre d'raii douci

,
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€t avait considéré la partie restaiile comme représentant la

vésicule de Piirkinje; mais, avant d'adopter ici une délermina-

tion quelconque, il nous semble nécessaire d'avoir bien plus de

termes de comparaison que nous n'en possédons encore.

I/importance du rôle dévolu aux tentacules dans l'Eleuthérin

nous semble mériter qu'on s'y arrête un instant. Nous avons vu

qu'ils servaient à l'animal à se fixer, à se mouvoir, à saisir la

proie qui doit le nourrir, à la porter jusqu'à sa bouche. Leurs

douze pelotes terminales , hérissées de stylets mobiles , sont

autant d'instrumens d'attaque et de défense. Mais là ne se

bornent ])as les fonctions que ces organes sont appelés à remplir.

Pendant la contraction, la cavité digestive diminue considérable-

ment d'étendue, et une partie du liquide qu'elle renferme reflue

dans les tentacules. Lorsqu'ensuite l'animal se dilate, il doit

emprunter au-dehors une assez grande quantité d'eau, qui,

pénétrant dans l'estomac , s'y mélange aux produits de la diges-

tion, dissout les sucs alibiles et pénètre ensuite dans le canal

tentaculaire , lorsque l'Eleulhérie achève de déployer ses bras.

l>es choses se passent donc ici à-peu-près comme dans les

Edwardsies. Les tissus sont baignés intérieurement en tout sens

par un liquide chargé de principes alimentaires, et si ce mélange

d'eau et de chyme a be.soin, poui- que son élaboration soit com-

plète, de subir l'action du milieu ambiant, cette influence doit

s'exercer sans peine à travers les parois si minces et si délicates

des tentacules. Enfin les mouvemens de l'animal, la contraction

et l'extension alternatives des bra^^agitent sans cesse cette

espèce de fluide nourricier, le renouvellent à chaque uistant et

exposent successivement chacune de ses parties à l'action revi-

vifiante de l'air dissous dans l'eau de mer. Ainsi les tentacules

servent d'organes de fixation, de locomotion , de préhension,

et sont, en outre, le siège de la respiration et d'une espèce de

circulation.

EXPLICATUm UES FIGURi:s.

PLANCHE 8.

Pig. I . RUuthèrie diehotomt portant ses aufs et épanouie , vue à un grossissement de

%o diamètres. — a, a. Pctotcs qui lerminnit I.-* ipnlaciilos. — /' , A. f*c5 lenlacijl<»s , au
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iiombri? de six et bifurques. — c. La tiollche. — (/ , ^. Les yeux. — f,f. Poche ovî:^êrt'

,

tuiMiée par la distension des léguoiens. — /, / Les œufs.

Fip. 2. La mtnte ^ sans œufs et contractée ^ vue en dessous au même grossissement. —
a, a. Tentacules coQtraelés, — i, A. Les yeux, — c. Grains de pigment d'un ronge carniin ,

placés à la partie inférieure du corps,

Ftg. 3. Tentacule à demi contracté , vu à un grossissement de 1 5o diamètres,— a, n. Pelotes

terminales.

—

h^b. Couche tégumeiitaire {épiderme? ).— t:,c. Coucije gloluiliueusel derme? ),

— d^d. Plans musculaires longitudinaux,— c, e. Charpente musculaire iiitérieure,

—

fif. Grains de pigment.

Fig, 4 et 5, Poches à stylets de la pelote terminale, l'ues à un ^grossissement de qoo dia-

mètres. — fl, o. Slylet mobile.— Ir.ù. Muscles exserleurs.— c, c. Corps d'apparence glandn-

leuse , sm' lequel repose le stylet.

—

d, d. Grains de pigment.

Fig. 6, OEilvu à un grossissement de 400 diamètres.— a. Portion de tégymens épaissie,

— 6. Cristallin, — c. Pigment très fin et très serré d'nn rouge Carmin entourant la base lîn

rrist.tlliu. — d , d, Tégumens^environnans
,
parsemés de grains de pigment de diverses leinles

pins on moins rouges.

Note sur les rnélamorphost's d'une yinnelide marine

,

Par M. S. LuVBN. (i)

Parmi les animaux articulés , la classe des Aniielides, malgré

les belles recherches de MM. Aiidouin et Milne Edwards , est

.sans doute la moins conniie. C'est pai ticulièremeiit le dévelop-

pement de ces êtres , sur leqtiel jiisqit'ici ou ne sait presque rien,

et l'observation que je vais communiquer servira peut-être à

porter quelques lumières sur os point.

Dans une excursion sur la côte occidentale de la Suède au

mois d'août i84o
, je remarquais, parmi les Entomoslracés , les

Cyclops , les Evadnés, qui nagent à la surface de la mer, un

nombre prodigieux d'animaux très petits d'un aspect si étran-

ger, que d'abord je ne savais qu'en penser. La figure i (PI, 9) en

représente im , coiume ils se montraient au moment de leur

capture. La grandeur naturelle était d'un demi-millimètre , et

l'organisation en parut très simple. Un disque ou anneau ova-

laire(n)se présentait au prentier coi.p-d'œil ; son bord était

(i) Zoologi^ha Bidrag ofS. Loven ^ ftc.^ traduit du suédois jtar ranteur.
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pourvu (le cils vibrans , et à sa face inféi-ieure on remarquait

encore une rangée de cils plus petits. A l'aide des mouvemens vi-

bratiles de ces cils, !e petit animal nageait rapidelnent, en se ba-

lançant d'un côté à l'autre. Sur le côté du disque, qui le plus sou-

vent était tourné en haut, le corps était élevé, globuleux et oblique

(/>); du côté inférieur, il était aussi renflé ( Gg. 1,2, 3, e) , mais

beaucoup moins et dirigé obliquement en avant , de manière que

l'axe de l'animal était incliné en arrière. Sur le côté supérieur,

setrouvait la bouche (e\ située |)rès du disque et pourvue d'une

lèvre ciliée. Ausoinmet se montrait l'anus (/2),sous la forme d'un

petit trou , entouré d'un muscle annulaire. Le tout était très

transparent, et, dans l'intérieur, on voyait fort bien le canal

alimentaire, qui devint encore plus distinct, après que l'animal

eut avalé de l'ipidigo. Alors il se montrait divisé en deux par-

ties , l'estomac (/) , en forme d'un sac , se portant en arrière et

en bas, et l'intestin (g), qui se dirigeait en haut, pour se ter-

miner à l'anus. Presque au milieu du côté inférieur, était une

tache ovale , opaque, transversale, et à peine élevée (f^, sur

laquelle on remarquait deux points noirs. D'ime telle organisa-

tion il était facile de conclure que l'animal n'était pas encore

complètement développé ; mais il était très difficile île dire ce

qu'il en deviendrait.

Les cliangeniens qui se mofilraient bientôt ne laissaient pas

de doute sur ce point. La partie supérieure renflée {b) se portait

de plus en plus en haut, et se divisait en anneaux (fig. 2 , /). Le

premier de ceux-ci se formait |itès de l'anus (/(), et leurnombre

s'augmentait rapidement, le dernier formé étaiU toujours près

du disque. Chaque anneau se composait de quatre parties,

l'antérieure et la postérieure , revêtues en dedans de couches

musculaires, et deux latérales qui les réunissaient. Pendant

que ces changemt-ns se faisaient au-dessus du disque, un autre

aussi étonnant avait lieu du côté inférieur. I^a tache (cl) devint

plus opaqueet plus distincte, et entre les points noirs et en avant

d'eux , se montraient deux appendices pointus, lesquels n'étaient

autre chose que les antennes situées près des yi'ux.

C'était donc un Annclide qui se dévelo|>pait. La forme, ainsi

décrite et dessinée (fig. a), ne tarda pis à devenir celle que
WMI, /moi.. -^ IVovem/'rr. n»



2C)o LOWEN. — Métamorphoses d'un Aniiclidc.

représente la figure 5; car le nombre des anneaux augmentait

très rapidement, et la partie bombée (6) se changea bientôt en un

corps annelé vermiforme. Le disque restait encore avec ses cils

vibrans, et les petits animaux , captifs depuis plusieurs jours,

mouraient l'un après l'autre. Déjà je n'espérais pins suivre leur

développement, lorsque j'en trouvai un seul qui avait mieux ré-

sisté, et que j'ai dessiné (fig.6). Celui-ci ne portait plus le disque ;

mais sa tète était libre, étendue en avant, et les seuls restes

du disque étaient deux appendices latéraux, dont la forme ne

se déterminait pas, parce que l'individu mourut peu après. Je ne

peux donc décider si ces appendices doivent tomber ou rester;

mais je crois que l'on doit présumer qu'ils ne persistent pas. Le

petit Annelide décrit par M. Johnstou dans \eiAnnals ofNatural

HistorY, in, p. 293 , tab. vi , fig. 1, et que j'ai observée moi-

même il y a quelques années, est bien probablement, comme îl

le croit, une jeune Néréide. Elle porte de chaque côté de la

îète un appendice en forme d'aile, pourvue de cils vibrans.

Serait-il possible qu'une paire d'antennes s'eti formât? Je regrette

beaucoup de n'avoir rien à dire sur ce point intéressant, ni

sur la formation des pieds.

Quant au genre auquel appartient cette Annelide, il ressemble

le plus aux Phyllodocées par le nombre des yeux et la forme de

la tète; cependant, comme les premiers pourraient bien s'aug-

menter avec l'âge, on ne peut rien décider à cet égard; mais ce

qui paraît sijr, c'est qu'elle appartient à la famille desNéréidiens.

L'observation décrite ci-dessus, tout incomplète qu'elle est,

ne nous apprend pas moins qu'il existe dans la classe des Anne-

lides une métamorphose bien singulière. Nous y avons encore

une preuve directe de la loi
,
que l'augmentation du nombre des

anneaux du corps se fait vers la tète , de manière que le dernier

anneau du corps est le premier formé, et que chacun d'eux est

composé d'un tergum, d'un sternum et de pièces latérales.

EXPLICATION DES FIGURES.

PLANCHE 9.

Fig. I, La jeune ÂDDeliile comme elle se montrait d'abord.— Fig. 2. La même ptus
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développée, ayaut sept anneaux,— Fip. 3. La même du côté infcrienr. monirant la tcle

avec les yeux et les auleones.— Fig. 4- L^ même en profil , vue du rôté postérieur,— Fit;. 5.

La même avec un plus grand nombre d'auocaux et à corps vermiforme.— Fig. 6, L'individu

chez lequel le disque cilié était tombé.— Bans toutes les figures ; a. Le disque ; h. La partie

supérieure ou abdominale j c. La partie inférieure ou cépbalique; <1. La tête ; e. La boucbe ;

f. L'estomac
; g, L'inlestiu ; i.. L'auus ; /. Les anneaux du corps.

Mémoire sur le Myzostoma cinhiferum

,

Par M. S. LovEN.

Dans le journal l'/^/j, pour l'année i83o,page6i2,]M.Leuckart

a le premier indiqué la découverte tlanimaux parasites vivaiis

sur des espèces de Comatules de la Méditerranée et de la mer
Rouge. Il a formé pour ces animaux le genre Myzostoma, et il

en a signalé trois espèces : M. glabrum , M. coslatum , et, d'après

une esquisse de M. Thompson, le M. cirrhiferum (i). C'est cette

dernière espèce que j'ai eu l'occasion d'examiner, et dont je vais

donner la description.

Au premier conp-d'œil , le MYzostoma rappelle la forme géné-

rale d'un Crusiacé parasite plutôt qtie celle d'un Ver. Le corps

ne présente pas d'anneaux; il est plat, discoïde, à bords ornés

decirrlies pointus. Le nombre de ceux-ci m'a paru être toujours

de vingt, tandis que M. Thompson en a trouvé dix-huit à

vingt. Les cirrhes de chaque côté sont disposés à des distances

égaux. En avant et en arrière, ils sont séparés de ceux de l'autre

côté par des intervalles plus larges, surtout en arrière. La sur-

face su|)érieure ou dorsale est entièrement unie, seulement,

chez les échantillons conservés dans l'esprit de vin , on observe

sur la ligne médiane deux élévations légères. Sur la surlace

inférieure (Hg. 7 ), on voit tous les organes extérieurs de l'ani-

mal; une trompe très grande (a) , qui peut être retirée; cinq

paires de pattes {e, e) , disposées sur une ligne parallèle au bord

du disque; quatre ventouses {/,/') de chaque côté, entre les

pieds et le bord; deux ouvertures pour les organes génitaux

masculins {g, g), et une pour les femelles (A) , et l'anns {d). Les

(1) Voyez Profirpi Kolizrn, i81<">, m. lo'îj cl 1087.
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organes intérieurs, que la transparence de l'animal m'a permis

d'observer, sont le canal alimentaire (c) avec les vaisseaux

biliaires , l'ovaire (7) , les organes masculins intérieurs [m) et la

partie centrale du système nerveux (k). Voici la description

détaillée de ces parties.

Le canal alimentaire commence par la tronij)e (fig. 7, a, et

fig. 8), qui sort par l'ouverture (fig. '] , b ) d'une longue

gaîne, dans le fond de laquelle elle peut être entièrement reti-

rée. La trompe égale en longueur la moitié du corps : elle est

très robuste et d'une forme cylindrique, mais variable. Tout

en avant est située la bouche (fig. 8, 9, 10), entourée d'un

anneau musculaire très fort, comme d'un sphincter, dont les

contractions et les dilatations donnent à la trompe des formes

différentes , l'une tronquée, l'autre presque pointue. Le tube,

qui de la bouche descend par l'axe de la trompe, est très étroit :

il est entouré de trois couches musculaires, l'intérieure (fig. 8,^)

à fibres longitudinales, la médiane (c) à fibres annulaires, et

rextérieure(^) composée de fibres longitudinales. Les deux pre-

mières m'ont paru effectuer l'acte de la digestion; l'extérieure

envoie à l'iiitérieur du corps et à la gaîne, des faisceaux par

lesquels la trompe est avancée ou retirée. Le tégument exté-

rieur du corps descend dans la gaîne , la double et va revêtir

la trompe. Quand la bouche est fermée , sa partie musculaire

est aussi retirée , et son bord offre six plis (fig. 9 et 10) dont le

supérieur et l'inférieur sont les plus profonds. Le tube inté-

rieur de la trompe se termine par un appareil de déglutition

(fig. 8,e),qui peut se fermer complètement. Sa membrane

intérieure se continue avec celle du tube alimentaire (fig. 7, c).

Celui-ci varie de forme , selon que la trompe est retirée ou

avancée. Dans le premier de ces cas, il est allongé, droit, tron-

qué à l'ouverture antérieure , dilaté dans le milieu , et rétréci

en arrière. Quand la trompe est rentrée (fig- 11 , fl), la partie

antérieure du tube alimentaire est relevée, très large, et son

ouverture est très prominente. Ses parois sont à peine trans-

parentes: aussi, à l'œil nu, il se montre comme une ligne blanche;

sous le microscope, il est presque noir. Si alors un fragment est

fortement pressé, on voit que cette membrane presque opaque est
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parsemée de petits points clairs et vésictilaires
,
qui sont vrai-

semblablement des organes excréteurs. Presque au milieu du

tube, on voit aboutir de chaque côté trois grands vaisseaux,

dont les branches nombreuses se répandent dans tout le corps,

et sont renflées , variqueuses , raniuleuses et bjfurquées près

des ventouses. Près du canal alimentaire, ces vaisseaux sont

presque transparens; plus loin ils deviennent de plus en plus

opaques et les parois pleines de points vésiculaires clairs(fig. 12).

Dans l'intérieur, est un fluide incolore, dans lequel sont sus-

pendus tme foule de corpuscules d'une forme indéterminée,

dont les mouvemens dépendent des contractions irrégulières des

vaisseaux. A la suite de cette partie du canal alimentaire, qui

pourrait être considérée comme l'estomac, vient un tube plus

étroit, à parois plus transparentes
,
qui donne dans un rectum

ou un cloaque ( fig. 11 , Z»), où l'on voit les fèces, qui ensuite-

sont chassées par l'anus ( fig. 11 ,a,n), lequel est situé un peu

en avant de l'ouverture de l'oviducte.

Dans le milieu du corps et sous le canal alimentaire
,

j'ai

observé ce que j'ai cru devoir considérer comme la pai'tie cen-

trale et inférieure du système nerveux. C'est un grand ganglion

oblong (fig. 7 , /{), qui se divise en treize branches, les nerfs,

dont trois en avant, qui paraissent se rendre à la trompe, et

cinq de chaque côté, qui se dirigent vers les pieds. Il ne m'a

pas été possible de suivre aucun d'eux plus loin que je l'ai

dessiné.

Les organes générateurs sont mâles et femelles. En face du
troisième pied de chaque côté et au milieu , entre la seconde

et la troisième ventouse, aussi près du bord que celles-ci, on

observe de chaque côté une ouverture (fig. '] ,.g , et fig. i3),

entourée d'une lèvre en mamelon. C'est un tube très court, dont

le fond peut se fei'mer par deux valvules (fig. i3). En arrière

de celles-ci, on voit dans le parenchyme une cavité très large,

où se trouve un organe presque opaque (fig. "] , m ; fig. i3, b)

,

composé de deux lobes arrondis, tantôt simples, m.iis le plus

souvent divisés en deux longues branches qui s'étendent presque

au canal alimentaire, puis se plient en courbe, et quelquefois

se rar)iifient un peu. Il est à remarquer que l'on trouve à peine
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deux individus où cet organe ait la même forme. Toutes les

fois que je conservais quelques exemplaires vivans de notre

animal, il arrivait toujours que ces organes intérieurs, qui, à

l'œil nu , sont tout blancs, se détachaient spontanément, et pas-

saient par le petit tube et son ouverture pour sortir Au corps

et devenir libres ; cependant ce n'était jamais la masse entière de

l'organe, mais seulement la partie antérieure, médiane. Quand

celte partie se trouvait hors de l'animal, elle n'était jamais déchi-

rée ; au contraire, elle avait le plus souvent une forme détermitiée

(fig. i4), cylindrique, arrondie et un peu renflée aubout, comme
une saucisse. Elle se composait à l'extérieur d'un grand nombre

de petits globules ronds, serrés, enveloppés, comme il rn'a paru,

d'une membrane commune, extrêmement mince; mais, dans

l'intérieur, elle était concave et vide. Aussitôt que ce corps était

libre , et même encore pendant qu'il se détachait, chacun des

globules commençait à se dissoudie en animaux spermaliqnes

( fig. i5). En effet, ce n'étaient que des cystes de Sperma-

tozoaires, qui ne tardaient pas à leur tour de jouir de leur

liberté et de fourmiller dans l'eau. Ils étaient d'ure forme très

simple, celle d'un vibrion (fig. 16), et leur longueur était de

o,02/i millim. L'ovaire (fig. '],l,l) est presque aussi étendu que

le disque , son bord excepté, et en occupe la face dorsale. Entre

tous les organes , on voit les œufs serrés; mais je n'ai pu trouver

les parois de leur enveloppe. L'oviducte (fig. 7, 72 _, et fig. ii,c),

qui est très distinct dès le milieu de l'animal, est situé au-dessus

du canal alimentaire. Vers son ouverture , on observe que ses

parois sont composées de deux membranes, dont l'extérieure

donne plusieurs tendons au parenchyme qui l'entoure. l'ouver-

ture est située lui peu en avant de l'anus. Les œufs (fig. 17),

dont le diamètre était d'environ 0,042 mill. , étaient poussés par

saccades , de temps en temps , et chaque fois en grand nombre.

Comme l'animal est souvent solitaire, et comme je n'ai pas observé

les Spermatozoaires en contact avec les œufs dans l'intérieur

du corps, et plus encore, puisque la partie de l'organe sperma-

tique ,
qui est la plus voisine des œufs, l'intérieure ne paraît

contenir que des Spermatozoaires en état rudimenlaire, il me

paraît très probable que la fécondation se l'ait par les Sperma-
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tozoaiies en état de liberté hors de Taninial , dans l'eau ambiante,

c'est-à-dire comme je l'ai observé chez le Pecten maximus. Un
individu de ces Mollusques poussait en même temps hors de la

coquille , d'un coté , un courant d'œufs ; de l'autre, un courant

blanchâtre, qui ne contenait que des Spermatozoaires très

vivaces. A l'instant même où j'avais mis une goutte du dernier

fluide en contact avec quelques œufs , et même avant que j'eusse

eu le temps de porter l'œil à l'oculaire de l'instrument, des

Spermatozoaires innombrables , s'étaient accrochés aux œufs

avec leur tète renflée, et en vibrant leurs longues queues avec

une agilité extrême. Quant au Myzostome
, je n'ai jamais vu les

Spermatozoaires attaquer les œufs , quoique les vibrations des

cils sur toute la surface de l'animal doivent beaucoup aider

leur rapprochement mutuel ; cependant les deux observations,

prises ensemble, me semblent indiquer que les animaux sper-

raatiques prennent bien une partie active à la fécondation , et

qu'ils doivent être considérés comme des animaux d'eux mêmes,

produits par l'incarnation de la vie génitale, plutôt que comme
des parties constituantes du fluide spermatique, comparables aux

globules du sang.

Les ventouses (fig. n , f, f) sont au nombre de quatre, dis-

posées de manière à répondre aux interstices entre les pieds,

et situées plus près du bord que ceux-ci. Elles sont petites à

proportion de l'animal , et légèrement élevées. Les bords de leur

cavité sont sinueux, et peuvent se fermei' complètement. Quand
elles sont ouvertes l'fig. 18,19), on remnrque à l'intérieur un en-

foncement, et cinq ou six pièces, ou même plus, qui m'ont paru

cartilagineuses, et qui de là se rendent au bord, où peut-être elles

vont se réunir en anneau.

Les pattes sont au nombre de dix (fig. 7 , <?, e, et fig. 20, ai),

cinq de chaque côté. L'antérieure de chaque côté est près de la

trompe; la seconde, et la troisième qui est au milieu, à distances

égales entre elles, la cinquième un peu rapprochée de la précé-

dente.Chacune d'elles est composée do trois parties. La partie ba-

silaire (fig. 20, 11, a) est très prononcée et très large au côté in-

térieur, et divisée en trois pièces. La seconde partie, qui est peut-

étie le i)remier article dît membre (b), est cylindrique et assez



296 LOWEN. — Sur le Myzostoma cirihifcrum.

mobile. La dernière partie (c) est courbée en dedans, peu mobile,

mais très flexible, de sorte qu'elle peut s'étendre tout droit ou se

plier à volonté. A son extrémité, on voit une gaîne (c/) qui s'en-

fonce dans l'intérieur. Cliaque patte contient des pièces cornées

de deux sortes, dont trois sont semblables, mais de grandeur

inégale, des crochets en forme d'un S, légèrement courbés. Le

plus petit d'entre eux ( tig. 20, g) est très court et ne dépasse

jamais le bord delà partie basilaire ; le second
(^f) ,

presque deux

fois plus long, ne s'avance ordinairement qu'au milieu de !'ai--

ticle premier ; le troisième (e)
,
qui égale en longueur la patte

même, s'étend jusqu'à son extrémité et peut être poussé au de-

hors par la gaîne. Alors le dernier article s'étend tout droit , et

le crochet ie) sort et rentre très rapidement : c'est par ce moyen

que le Myzostome s'accroche et marche sur la peau de la Co-

luatule. La quatrième de ces pièces intérieures (A) est plus forte

et plus longue, mais son bout postérieur, comme celui des

autres, devient peu-à-peu si mince, que Ion ne peut pas bien

dire où il se termine. Cette pièce est légèrement arquée, et à

son extrémité extérieure, elle est brusquement recourbée et di-

latée en crochet aplati, représentant une main à quatre doigts

dont les médians sont les plus longs. Toutes ces pièces inté-

rieures sont, à l'extrémité opposée , fournies de muscles ascen-

dans par lesquels elles sont levées ou abaissées. Mais celte der-

nière offre en outre à sa partie antérieure ( fig. 21) de grands

muscles qui, de son processus apicale, se divisent en rayonnant

:tux parties intérieures du corps. Il paraîtrait, d'après cela, que

cette partie sert comme dappui aux autres.

Tels sont les organes dont j'ai pu examiner l'anatomie. 11 y

manque encore beaucoup, surtout le système circulatoire, que

je n'ai pu trouver.

Notre animal n'est pas rare, de sorte que de dix individus de

la Comatule , deux en sont infestés. Très souvent on n'en trouve

que des solitaires, parfois deux, et on les rencontre plus rare-

ment sur les membres que sur le disque. Ils courent très rapi-

dement, mais ne sont pas très fortement fixés. Ils ne peuvent

marcher sur la surface dure et unie d'un verre, et ne s'y fixent

jamais. Ils |)euvcnt plier leur corps, de manière que les bords
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lalt'iaiix se touclieut ; d'avant en arriér'e, ils peuvent seulement

se contracter. Mon plus grand individu avait trois millimètres

de longueur.

L'organisation que je viens de décrire est celle de la classe

des Vers; mais les pai lies sont, pour ainsi dire, empruntées

à tant de genres différens ,
qu'il paraît très difficile de déter-

miner la place que le Mjzostome doit prendre dans le sys-

tème actuel. La trompe et les ventouses semblent rappeler

ces Eclo-parasites des genres Tristoma, Cyclocotyte , etc., qui

forment la famille des Pectobothriens de Nitsch et Bumeis-

tor, et l'organisation du canal alimentaire, qui ressemble un
pr'u à celle des Planaires, nous y porterait aussi, si ce n'était

|)as que chez les Trématodes il n'y a jamais un anus distinct,

tandis que chez notre animal, il en a un opposé à la bouche;

aussi les organes générateurs mâles sont-ils doubles et man-

quent de membre extérieur ou de cirihe; et les organe? fe-

melles en sont séparés, quoiqu'ils ressemblent beaucoup à ceux

du Tiistoinn, d'après la description de M. Diesing. Mais ce

qui tend plus encore à éloigner notre animal de cette place,

c'est l'organisation des pattes, qui par leurs crochets, et particu-

lièrement par le crochet en forme d'une main, rappelle , d'un

côté, celle des pattes des Annelides supérieures tubicoles , et

de l'autre, celle des Tardigrades. D'après cela, il parait que le

Myzostome doit être considéré comme liant les Pectobothriens,

le Cyclacotyle de M. Otto aiix Annelides propres.

Nous allons ici proposer les caractères du genre et de notre

espèce.

Genre Myzostoma Leuck.

Corpus molle, inarticulatum , depressimi , discoideum; probos-

cis retractilis mutica; anus discretus ori oppositus; bothria

lateralia opposita; pedes inferi , articulati , bamiferi
;
genitalia

mascula duplicia mutica.

M. cirrhiferum Leuck.—M. pedibus deceni, bothriis octo, disci

margine cirrhis octodecim I. viginli.

f.ong. 3 mill.
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Hab. parasiticum iii Comatula Mediterranea littoris Sueciae occi-

deiitalis.

EXPLICATION DES FIGURES.

PLANCHF. 9.

Fig. 6, M. cin-hïferum du côté inférieur.— Fig. 7. L'auimal très grossi et l'analomie des-

sinée par transparence. — Fig. S
, g , lo. La trompe de côtés différens. — Fig. 1 1. Le canal

alimentaire et l'oviducte.. — Fig. 12. Porlion d'un vaisseau biliaire. — Fig. i3. L'un

des organes mâles. — Fig. 14 Une partie du même devenue libre. — Fig. i5. Les cystes

de Sperniatozoaires. — Fig. t6. Un animal spermatozoaire. — Fig. ij. Un œuf. — Fig; 18

et 19. Ventouses. — Fig. ao et 21, Pieds.

Recherches sur la classification det animaux en séries

parallèles

,

Par M. Brullé
,

Professeur à la Faculté des Scitnces de Dijon.

l'roisième et dernière paitie. (1}

Il me reste à chercher si les considérations que j'ai dévelop-

pées dans les deux autres parties de ce travail sont applicables

aux groupes supérieurs ou embranchemens dont je n'ai pas en-

core parlé, savoir, les Mollusques, les Rayonnes, les Vertébrés.

Ces groupes étant, par la nature des êtres qu'ils renferment,

mieux définis, mieux déterminés que ne l'était l'embranchement

des Articulés, leur étude n'exigera pas d'aussi longs développe-

mens.

Je considère en premier lieu les Mollnsques,et je trouve que
cet embranchement est moins bien déterminé que les autres. 11

ne peut en quelque sorte être caractérisé que par voie d'exclti-

sion. Ses traits généraux sont réellement des plus vagues, comme
d'avoir le corps mou, disposé à s'envelopper |)lus ou moins com-
plètement d'un têt calcaire, et cependant ce sont peut-être les

seuls, avec la disposition du système nerveux, qui lui appar-

tiennent. Encore avons-nous vu que dans l'enibranchement des

Annelés ou les retrouve en partie. F^es caractères les plus sail-

(i) Voyez pour les pallies précédentes, pai^e 60, et le tome .wii
,
page aSj.
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liHis des ^Mollusques sont donc plulô! négatifs que positifs. Ces

.iiiiiuuux ne sont ni articulés, ni annelés, ni rayonnes; encore

moins sonl-ils vertébrés. Ils ne sont cependant point amorphes,

bien qu'ils aient, dans leur forme massive, des rapports avec

les animaux amorphes proprement dits, qui comprenne!)! ou
doivent comprendre, ce me semble, une grande partie des In-

fusoires. Mais les Mollusques , malgré que leurs caractères soient

négatifs, se laissent très bien distinguer des autres embranche-

nicns. Quant à leur distribution ultérieure, ils offrent une par-

ticularité qjii leur semble propre, en ce qu'ils ne se prêtent pas

à la subdivision en classes, comme cela a lieu dans les Verté-

brés par exemple, ou dans les Articulés. Les différences que les

Mollusques peuvent laisser reconnaître sont de nature à former

des ordres qui tous appartiennent à une classe unique. Tels sont

les Céphalopodes, les Gastéropodes et autres, sur le nombre
desquels je n'ai pas à insister ici. Il y a toutefois une série d'es-

pèces qui semble devoir former une classe à part : ce sont les

Tuniciers de Lamarck ou Acéphales sans coquille de Cuvier. De
celle manière, le groupe ou embranchement des MoUiisques

devrait porter un autre nom, tel que celui de Malacozoaire par

exemple, proposé depuis long-temps par M. de Blainville , ce

groupe de JMalacozoaires se composant de deux classes , les Mol-

lusques et les Tuniciers. A l'égard des ordres que certains natu-

lalistes regardent comme des classes , ils paraissent pouvoir être

])résenté3 en deux séries, dans chacune desquelles se remarquent

des caractères analogues. Ainsi les Céphalopodes ont une tête

distincte; on trouve parmi eux des espèces à coquille intérieure

non enroulée, et d'autres à coquille extérieure enroulée. Voilà

le premier terme d'une des deux séries. Le premier terme de

l'autre série sera fourni par les Gastéropodes, qui n'ont point,

il est vrai, de rapports directs avec l'ordre précédent, m^iis qui

en répètent cependant les caractères, si l'on a égard à la co-

quille. Elle est, en effet, intérieure dans quelques espèces, tan-

dis que dans le plus grand nombre elle se montre enroulée et

tout à-la-fois extérieure. Les Mollusques dits Acéphales sellent

assez bien aux Gastéropodes par certains de ceux-ci, qui n'ont

pas leur coquille enroulée en spirale, liien cpie le point de cou-
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tact tie soit pas démontré. Les Brachiopodes, si l'on admet cette

division comme im ordre distinct, ne peuvent être éloignés des

Acéphales, tandis que les Ptéropodes peuvent se placer dans la

même série que les Céphalopodes, où ils sont le terme corres-

pondant aux Acéphales. H faut avouer cependant que les Pté-

ropodes n'ont guère plus de rapports avec l'un de ces ordres

qu'avec l'autre. Enfin, si l'on remonte plus haut, la classe des

Tuniciers pourra former le terme correspondant des Mollusques

dans l'embranchement desMalacozoaires. Je crois, dans tous les

cas, qu'il y a plus de différences, ou autrement, que les rapports

sont moins prononcés entre les Tuniciers et l'un quelconque

des ordres de Mollusques, qu'entre les divers ordres de cette

classe d'animaux. Tel est le motif prédominant qui me porte à

ne pas donner le nom de classe indistinctement aux Tuniciers

et à chacun des ordres de Mollusques. C'est un motif semblable

à celui qui m'a empêché plus haut d'adopter le morcellement

des Crustacés en classes, d'après le nombre des appendices de

locomotion.

J'en ai dit assez, je crois, sur les Mollusques, pour ce qui

est l'objet du présent travail
;

je passe à l'examen d'un autre

groupe ou embranchement, celui des animaux Rayonnes. î^otre

savant zoologiste, M. de Blainville, ayant remarqué le genre de

symétrie que présentent les animaux de ce groupe, genre de

symétrie lout-à-fait à part, dans lequel toutes les parties du

corps peuvent être considérées comme disposées autour d'un

axe central , au lieu de l'être de chaque côté d'un plan , en a

fait le type d'une division tout-à-fait distincte aussi dans le

règne animal. Cependant ce n'est pas là un cas général ; ce

genre de symétrie n'est pas absolu, et même, dans les ani-

maux agrégés , sorte d'animaux dont l'embranchement des Ma-

lacozoaires nous offre déjà des exemples, la symétrie n'a sou-

vent plus lieu que pour chaque individu. De plus, il est beau-

coup d'animaux placés parmi les Rayonnes, et chez lesquels la

disposition rayoniiée n'appartient qu'à une région du corps ,

celle de la bouche par exemple. H y a donc là une double sy-

métrie, savoir, celle par rapport à un axe central et celle par

rapport à un plan. On voit que la symétrie autour d'un axe
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n'exclut |)as celle qui a lieu de chaque côté d'un plan , dans les

animaux qui offrent les deux genres; mais il y a plus, c'est que

le mode de symétrie autour d'un axe , lorsqu'il existe complète-

ment, n'exclut pas l'autre mode. En effet, dans le cas même le

moins avantageux , dans celui où le nombre des rayons d'un

animal, tel qu'une Astérie, est impair, il est toujours facile

de supposer un plan passant par le corps de cet animal , de

telle manière qu'il le divise en deux parties semblables et égales

entre elles dans l'état normal. Cette considération m'était né-

cessaire, tant pour justifier le mode de classement que je pro-

pose k l'égard des animaux Rayonnes, que pour faire voir

comment un seul genre de symétrie permettait de comprendre

tous les animaux dans une seule division, pour les opposer à

ceux chez lesquels on n'observe plus, en effet, de véritable

symétrie.

Recherchant maintenant si les classes dont se compose le

groupe des animaux Rayonnes
,
peuvent se répartir en deux sé-

ries parallèles
,
je rencontre ici une disposition analogue à celle

des Malacozoaires, c'est-à-dire, d'un côté des animaux libres,

ou, pour me servir de l'expression de M. Isid. Geoffroy-Saint-

Hilaire, des animaux unitaires, et de l'autre des animaux agré-

gés. De même aussi que dans les Malacozaires, je trouve que

les animaux unitaires peuvent être placés dans une série, et les

animaux composés dans l'autre , bien qu'il puisse y avoir des

animaux unitaires dans la série des animaux composés. Ainsi les

Astéries, les Oursins, les Holothuries, ainsi que les Méduses et

animaux voisins, formeront une série dont la parallèle sera

constituée par les Actinies, par les Hydres, et par tous les ani-

maux dont le support commun a reçu des naturalistes la déno-

mination de polyjjier. Il faudrait
,
pour développer ces deux sé-

ries, entrer dans des détails qui ne peuvent trouver place dans

ce travail sans lui donner une extension au-delà des limites que

je me suis prescrites
;
je me borne donc à énoncer la possibilité

de les établir. Leur démonstration exigeant un travail spécial

,

et devant être répétée au sujet de chaque embranchement , de

chaque classe, de chaque ordre et ainsi de suite, elle ne peut

être donnée que dans une suite de mémoires particuliers, ou
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bioii dans un onvi-nge de longue haleine, où l'on examincrail

successivement touies les parties du règne animal.

Il me reste à dire quelques mots d'un dernier embranche-

ment, le plus important de tous , il est vrai , celui des animaux
Vertébrés. La distribution des espèces en deux séries parallèles

s'y produit surtout d'une manière remarquable. Il me suffirait,

pour le prouver, de rappeler ce que j'ai dit au sujet de la classe

des Mammifères; mais cette classe n'est pas la seule où ce mode
d'arrangement ait été entrevu, comme on le reconnaîtra bientôt.

Pour en citer d'abord une où il n'ait pas été proposé avant moi,

du moins à ma connaissance, je choisis celle des Reptiles (i). J'y

trouve presque toute formée la division en deux séries dont

chacune reproduira des traits communs, soit dans la forme gé-

nérale, soit dans les caractères de certaines parties. Je vois dans

les Chéloniens et dans les Batraciens Anoures des espèces à corps

large, trapu, .i mâchoires généralement dépourvues de dents;

des cotes tantôt larges et formant par leur expansion la cara-

pace ds la Tortue; tantôt, au contraire, arrêtées dans leur dé-

veloppement chez les Grenouilles et les Crapauds. Dans l'un et

l'autre de ces deux ordres, la respiration s'opère d'une manière

analogue à l'aide des narines et de la langue, au moins dans l'é-

tat adidle. Quant aux Batraciens Urodèles, ils reproduisent jus-

qu'à un cet tain point l'organisation des Sauriens, au moins à

l'extéiicur, et peuvent en être regardés comme le terme cor-

respondant. Les Sauriens peuvent ou non être réunis avec les

Ophidiens sous le nom de Saurophidiens ; leurs rapports de

forme avec les Urodèles n'en seront point altérés.

La considération prédominante d'une double série me con-

duit, comme je l'ai dit précédemment, à rechercher avec soin

les rapports ou les différences des divers groupes de la zoologie.

C'est par suite de cet examen que je me trouve conduit ici a

(i) La dixisinn en deux séries a cependant été proposée dans celle classe elle-même, au

sujet de quelques Sauriens , comme le prouve VHiitoïre naturelle des Reptiles que publient

MM. Duincril et Ilibron. En parcourant cet ouvrage, on ne tarde pas d'ailleurs à s'apercevoir

que l'usage de la double série est commandé eu quelque sorte dans la classe des Reptiles

tout entière , tant par la uature même des caractères que ces deux savaus ont eu à faire res-

sortir, que par les parallèles frèquens auxquels ils ont été condttils.
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proposer une division nouvelle, savoir, celle des Batraciens Uro-

(léles, que je legarderais comme un ordre distinct. La persi-

stance du la queue dans ces animaux, le mode de respiration

dans plusieurs, me semblent être des caractères pmpres à jus-

tifier la séparation que j'indique. En comparant les Urodeles aux

Anoures , on trouve que les premiers ne sont en quelque sorte

que les larves des seconds, mais des larves à l'état permanent.

Revenant aux deux séries de la classe des Reptiles, on pour-

rait les caractériser par la pi'ésence ou par l'absence des dents,

et l'on aurait alors les Sauriens et les Ophidiens d'un côté, tan-

dis que les Cliéloniens et les deux ordres de Batraciens forme-

raient l'autre série. Mais cette disposition me semble vicieuse,

en ce qu'elle viole les affinités sous d'autres rapports, tel que

celui de la circulation, pour n'en pas citer d'autres. Je trouve

préférable de ranger dans une même série les Chéloniens , les

.Satuiens et les Ophidiens, et de composer la série correspon-

dante des seuls Batraciens Anoures et Urodeles, séparés d'ail-

leurs en deux ordres distincts, ou même réunis en un seul.

Quel que soit celui des deux modes que l'on adopte, ou de

réunir tous les Batraciens, ou au contraire de les séparer, il

n'en existera pas moins des rapports marqués entre les termes

qu'ils représentent et les termes correspondans de l'autre série.

La classe des Poissons se laisse à sou tour diviser en deux

séries parallèles, et quel que soit le mode de classification qu'on

adopte dans chacune d'elles, on aura toujours d'un côté les

Poissons à squelette entièrement osseux, et de l'autre ceux dont

le squelette reste cartilagineux. Cette division a été très bien

indiquée par Cuvier , et les expressions dont il s'est servi sont

fort remarquables; elles prouvent que la disposition des ani-

maux d'une même classe en deux séries parallèles était déjà pres-

sentie par ce grand naturaliste. Cuvier, en effet, l'avait indiquée

une première fois à l'égard des Mammifères, lorsqu'il disait,

en parlant des Marsupiaux : « On dirait que ces animaux forment

« une classe distincte, parallèle à celle des Quadrupèdes ordi-

« naires, et divisible en ordies semblables, en sorte que, si on

a plaçait ces deux classes sur deux colonnes, les Sarigues, les

« Dasyures et les Péramèles, seraient vis-à-vis des Carnassiers
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« insectivores à longues canines , tels que les Tenrecs et les

a Taupes ; les Phascolomes devraient aller vis-à-vis des

« Rongeurs. Enfin , si l'on n'avait égard qu'aux os propres de la

o bourse, et si l'on regardait comme Marsupiaux tous les ani-

« maux qui les possèdent, les Ornithorhynques et les Echidnés

« y formeraient un groupe parallèle à celui des Édentés »

[Règne animal , 7.' édit. i. lyS). Voilà comment s'exprimait Cu-

vier en iSaqd). Or, qu'a-t-on fait depuis pour les Mammifères,

sinon de mettre à exécution ce qu'il avait indiqué? La méthode

des deux séries parallèles est donc en germe dans les travaux

de Cuvier ; il en est réellement l'inventeur , comme le prouve

encore cet aulre passage relatif aux Poissons : « La deuxième

« série de la classe des Poissons (celle des cartilagineux) ne peut

« être considérée ni comme supérieure, ni comme inférieure à

« celle des Poissons ordinaires(2) ; c'est une suite en quelque

« sorte parallèle à la première , comme les Marsupiaux, par

Il exemple, sont analogues aux Mammifères onguiculés. « [Ibid.

ir. 376.)

Il est impossible d'être plus explicite , et l'opinion d'un natu-

raliste tel que Cuvier, en fait de classification surtout, est d'un

si grand poids, qu'il n'est pas besoin de chercher à justifier une

méthode indiquée par lui. Je m'abstiens en ce moment de dési-

gneras termes de la série des Poissons cartilagineux qui peuvent

correspondre à d'autres termes des Poissons osseux, mon but

n'étant pas, je le répète, de présenter ici un tableau complet de

classification du règne animal sous ce nouveau point de vue. Il

me suffisait de faire remarquer combien était fondée l'opinion

de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, lorsqu'il disait que l'appli-

(1) Long-temps mcnrie avant celte époque, e'esl-à-dire en 18x7, ce savant avait déjà

énoncé la même idée dans la première édition du Kègne animal (tome i", page 80), en ces

termes; « La distribiition des Mammifères onguiculés sérail parfaite et formerait une chaîne

très régulière, si la Nouvelle- Hollande ne nous avait pas fourni récemment une petite

cliaîne , collatérale ^ composée des animaux à bourse, dont tous les genres se tiennent entre

eux par l'ensemble de t'organisaiion , et dont cependant tes uns répondent aux Carnassiers
,

les autres aux Rongeurs , tes troisièmes aux Edentés par les dents et par la nature du régime. -

(î) Cuvier était bien pénétré de celle idée
, puisque , dans la première édition du Bcgiie

animal
^

il met précisément en télé des Poissons la série des cartilagineux
,
qui fut , au

contraire
,
placée la dernière dans la deuxième édition du même ouvTage,
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cation paraissait pouvoir en être faite aux principal^x groupes

de ce règne. La classe des Insectes , sur Inquelle je l'essajai

avant tout, s'y prêta d'une manière tellement merveilleuse, que

je me plus à étendre ce procédé à toutes les autres classes. Je

n'ai cependant pas encore traité le sujet d'une manière com-

plète ; mais j'en aurai fait peut-être assez pour attirer à mon
tour l'attention des zoologistes sur un ordre d'idées qui pourra

conduire à d'heureux i-ésultats.

J'aurais encore à parler de la classe des Oiseaux, pour en

finir avec l'embranchement des Vertébrés. Cette classe paraît

également se prêter à la répartition en deux séries parallèles.

Mais le sujet ayant été traité avant moi par M. Isidore Geoffroy

au moins pour quelques parties, je ne p.uis mieux faire en ce

moment que de rappeler ses observations. Il y aurait , suivant

ce savant, répétition de caractères entre divers termes de deux
séries, dont l'une serait formée par les Oiseaux de proie et les

Gallinacés, l'autre par les Grimpeurs et les Passereaux réunis

en un seul et même ordre. Déjà les rapports indiqués par

M. Tsid. Geoffroy, entre les Grimpeurs et les Oiseaux de proie,

avaient dû se manifester à quelques zoologistes
,
puisque M. de

Blainville, en particulier, assignait le premier rang aux Oiseaux

grimpeurs , et les séparait de tous les autres ordres par celui

des Oiseaux de proie. Il y a donc lieu à établir ici deux séries

comme dans les trois autres classes de Vertébrés : c'est d'ailleurs

la troisième classe de cet embranchement
,
pour laquelle nous

les trouvions indiquées. Il est à regretter que M. Isid. Geoffroy

Saint-Hilaire n'ait pas publié des recherches sur d'autres classes

que celles des Mammifères et des Oiseaux, et qu'il nous laisse

ignorer les résultats que lui a donnés l'étude des Reptiles et des

Crustacés. A-t-il été plus sage que moi en réservant pour l'ave-

nir des idées qui sembleraient aujourd'hui prématurées? Quoi
qu'il en soit, je ne regretterai pas d'avoir pris la plume, si,

parmi les résultats auxquels je suis parvenu, il en est quelques-

uns dont la réalité demeure établie.

Maintenant que les quatre classes d'animaux vertébrés se

montrent divisibles chacune en deux séries , n"est-il pas possible

de partager de la même manière l'embranchement lui-même, ou
X\'II. — 7oo(.. A'oirftiA/c. îo
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autrement de disposer aussi les classes en deux séries ? Non-seu-

lement je crois que cela se peut, mais je pense encore que cette

disposition offiirait de l'avantage, en permettant de rapprocher

des classes qui ont bien quelques rapports entre elles, comme
celles des Mammifères et des Poissons, par exemple. Dans ce

cas, les Rejjtiles seraient rapprochés des Oiseaux
, pour former

l'autre série. Le passage des Mammifères aux Poissons est en

quelque sorte établi par les Cétacés, qui sont sous certains

rapports des sortes de Poissons. On sait d'ailleurs qu'il se trouve

dans les Cétacés une disposition des doigts qui conduit, pour

ainsi dire, à celle des nageoires des Poissons, les phalanges digi-

tales étant, dans quelques espèces, du moins, plus nombreuses

que dans les autres Mammifères. D'un autre côté, les Batraciens

anoures, dans leur premier âge, et certains Urodèles, peiid;mt

toute leur vie , offrent des conditions assez analogues à celles

des Poissons. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il existe

entre les groupes de chacune des deux séries, que l'on aurait

alors , savoir entre les Mammifères et les Poissons , d'une part,

et entre les Oiseaux et les Reptiles, de l'autre, des rapports

d'organisation qui semblent les lier d'une manière plus intime.

Telle est
,
par exemple, la présence d'im diaphragme dans les

deux premières classes , et l'absence de cette cloison musculeuse

dans les deux dernières. Ces rapports ne sont pas les seuls; mais

je me contente de les avoir signalés, et , sans les approfondir

davantage ,
je livre ce sujet à l'examen des zoologistes , me ré-

servant de le reprendre moi-même , lorsque ces idées seront

moins nouvelles qu'elles ne peuvent le paraître aujourd'hui.

On a pu reconnaîtrepar tout cequi précède que la classification

en séries parallèles, telle que je l'ai envisagée, est une véritable

lisposition ou mieux une méthode dichotomique, qui s'applique

aux groupes les plus élevés comme à des groupes plus inférietirs.

Nous avons vu son emploi à l'égard des embranchemens,à l'égard

des classes qui comprennent ceux-ci , et je pourrais le montrer

encore à l'égard des ordres eux-mêmes dont les classes sont for-

mées. Ainsi, par exemple
,
parmi les ordres nombreux du règne

animal
,
j'en citerai deux seulement , celui des Oiseaux de proie

et celui des Insectes Coléoptères. Le premier renferme des ani-



itRULLÉ. — Classification des animaux. do'j

maux dont les uns sont diurnes, les autres nocturnes, et qui

semblent se correspondre; le dernier nous présente, d'une part,

une série nombreuse d'espèces dont les tarses ont un même
nombre d'articles à toutes les pattes, comme, par exemple,

5
, 4 et 3, d'où les noms de pentamércs, tétraniérés, trimérés:

tandis que, d'autre part, nous trouvons des Coléoptères à tarses

inégalement fractionnés, qui ont, par exemple, 5, 5 et 4 ar-

ticles, ce qui leur a valu le nom d'IiéttVomérés. Or, cette divi-

sion des Hétéromérés forme une série parallèle à la première.

Elle présente plus d'un terme, qui se placerait dans celle-ci,

sans la considération du nombre des articles aux tarses, ce que

tous les entomologistes savent fort bien. Il en serait de même
dans les groupes inférieurs aux ordres, c'est-à-dire dans les

familles ou tribus; il en serait de même aussi dans les genres.

Ainsi ces derniers pourraient, dans chaque famille, être dis-

posés en deux séries , et les espèces , dans chaque genre

,

prendraient la même disposition. C'est im résultat des observa-

lions précédentes, une déduction des faits indiqués, dont la

vérification pourrait être faite, et mériterait même de l'être:

je me contente encore de l'indiquer pour le moment. De sou

côté, M. Isidore Geoffroy Saint-Hiiaire semble avoir entrevu

une loi analogue , mais qui ne me paraît pas tout-à-fait la même.

La principale différence qui se montre entre son opinion et la

mieime, c'est qu'il admet un nombre indéterminé de séries pa-

rallèles , tandis que j'ai cru n'en jamais voir que deux. De plus,

les séries de M. Isid. Geoffroy, qui existeraient aussi partout,

dans les groupes les plus élevés comme dans les plus infé-

rieurs , seraient disposées tle telle sorte que , la première étant

formée d'un nombre de termes a ,b .,c ^ d , e , e\c., la deuxième

renfermerait des termes comme b , c , d , e , f, efc. , et ne diffé-

rerait de la précédente que par l'absence du premier terme et la

présence de termes nouveaux. Il y aurait toujours ainsi des

termes communs à plusieurs séries. Pour moi, au contraire, la

division aurait lieu d'une manière purement dichotomique, le

groupe le plus élevé ou le règne animal lui-même, que je dési-

gnerai par A , se partageant en groupes a ,h ,c , etc. pour une

série, puis ri , h' , c', etc. potu' l'autre série, et chaque terme cii
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particulier de ces deux séries étant susceptible de la même sub-

division , en a, p , >, d'une part; puis en a, û', /, de l'autre, et

ainsi de suite. C'est alors que, dans chacun des groupes désignés

ici par une simple lettre, les termes plus ou moins nombreux

qui le composent peuvent se présenter d'une manière analogue

à celle indiquée par M. Geoffroy. Le groupe a, par exemple,

sera formé des termes u, v, x, etc.; le groupe a' des termes

v , x', y' , etc. , ou même des termes x\y' , z' , et autres , s'il y a

lieu. Ainsi , non-seulement je ne trouve dans chaque groupe

que deux séries parallèles ; mais je ne puis dire d'une manière

générale que les termes de ces deux séries ne sont pas toujours

équivalens.Le contraire s'est même présenté dans l'arrangement

des Insectes, dont la notation serait
,
par suite des conventions

précédentes, a, b ,c, d ,e ,eXc., pour l'une des deux séries, et

ci,b' ,d , d',e' , etc., pour l'autre. U peut arriver aussi, comme

je le trouve à l'égard des groupes l«s plus élevés du Règne ani-

mal
,
que l'une des séries manque de plusieurs des termes inter-

médiaires de la série correspondaute , et que l'on ait , par

exemple, a, c , c , etc., pour la première \b',d , d , etc., pour la

seconde. Il peut donc y avoir un grand nombre de variations

dans les rapports de deux séries parallèles; mais il faut, pour

qu'elles aient lieu, cette condition indispensable, qu'une des

deux reproduise quelques-uns des termes de l'autre.

J'indique seulement ces considérations générales sur la marche

dichotomique des groupes qui forment l'ensemble du Règne ani-

mal , et je les accompagne d'un tableau présentant la disposition

relative des groupes les plus élevés. Il faudra sans doute de

longues études pour dresser le tableau de tous les groupes se-

condaires, et l'on ne pourra peut-être juger qu'alors l'ensemble

de l'édifice. Puissé-je ne m'étre pas trop hâté de faire connaître

le résultat de mes premières recherches sur ce sujet non moins

iiitéressant que fécond.
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Projet d'une disposition du Règne animal, considéré dans ses

groupes les plus élevés.

AKIMADX.

(Symétriques)

Sans arlicutatious visibles

a l'extérieur.

a. Vertébrés uu Ostéozoaires.

Mammiièrcs.

Poissons.

b.

Oiseaux.

Reptiles.

( Zéro ).

c. Malacozoaires.

Mollusques. | Tuniciers.

d. (Zéro).

Diversement articulés , c'esl-à dire

plus ou moins compiélement.

(Zéro).

b'. jérticulésoxi Entotnozoaires,

Crustacés.

Eatomostracés.

Myriapodes.
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Septième Mémoirk sur le dèveloppetmiU des Os,

Par M. Flourens.

(Lu à l'Acadcmic des Scitiiccs, le 7 novcmlnc 1842. )

Article l^'. Rôle de ta membrane médullaire , ou du périoste

interne j dans la Jonnalion de l'as.

Je n'ai considéré jusqu'ici la membrane médullaire, ou le pc-

I ioste interne, que comme organe de la résorption des os. Mais

ce périoste interne est aussi organe de la formation des os ; et

c'est ce qu'on a déjà vu par une de mes précédentes expé-

riences (i).

Dans cette expérience , tout le |)érioste externe a été détruit

sur le tibia d'un canard.

Et tout ce périoste externe s'est reproduit.

Mais, tandis qu'il n'était pas encore reproduit, tandis qu'il

n'existait pas encore, Vaction formatrice normale du péfioste

interne s'est trouvée accrue, et il s'est formé un os nouveau

dans l'intérieur de l'os ancien ; il s'est formé un os nouveau dans

liiitérieur du canal médullaire.

Indépendamment de sa force de résorption, le périoste interne

a donc une force de formation , et cetteyôrce deformation de-

vient surtout évidente (parce qu'elle se trouve alors accrue),

quand le périoste externe est détruit.

Je réunis ici, sous les yeux de l'Académie, une série de pièces

ou d'os qui montrent tous les progrès successifs de la formation

de l'os nouveau dans l'intérieur de l'os ancien.

ft) Vojez Ami. des Sciences nat., loui. xvi, p. s4S.
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1

Sur tous ces os, le périoste externe a été détruit, tantôt clans

toute l'étendue de l'os, et tantôt dans un seul point de l'os.

Or, lorsque le périoste externe a été détruit dans toute l'éten-

due de l'os, il s'est formé un nouvel os dans tout l'intérieur du

canal médullaire; et lorsque le périoste externe n'a été détruit

que sur un point de l'os , il ne s'est formé un nouvel os que sur

le point correspondant de l'intérieur du canal médullaire.

I,a pièce n° i est la moitié du tibia gauche d'un Canard.

L'animal n'a été soumis à aucune expérience , l'os n'a subi au-

cune opération j et le canal médullaire est, par conséquent,

à l'état normal. (Jn voit dans ce canal médullaire, très large,

une membrane médullaire ( ou périoste interne) très déve-

loppée.

Cet os à l'état normal est placé ici pour servir de terme de

comparaison l'elativement aux os qui suivent, os dans lesquels le

canal médullaire se montre de plus en plus obstrué par un os

nouveau.

Les pièces n"? a et i sont les deux moitiés du tibia droit d'un

Canard. Le périoste externe n'avait été détruit que sur la por-

tion moyenne de l'os. Aussi le canal médullaire ne commence-

t-il à s'oblitérer, par suite d'une nouv^We production osseuse

,

que dans le point correspondant à la région moyenne.

L'animal a été tué six jours après l'opération.

11 faut étudier sur les deux pièces que je décris ici, le périoste

externe à la région moyenne de l'os, c'est-à dire à la région

même où il avait été détruit et où il s'est reproduit.

On voit là ce périoste nouveau très gonflé, très développé,

comme le périoste l'est toujours, lorsqu'il est nouvellement re-

produit. On l'y voit, de plus, détaché de l'os ancien, auquel il

ne tardera pas a se rattacher.

A l'intérieur de l'os, on voit (toujours à la région moyenne)

le canal médullaire qui commence à s'oblitérer par Maccroisse-

ment en épaisseur des parois de l'os ancien.

Je dis accroissement en épaisseur : l'os nouveau qui , dans

l'expérience qui m'occupe en ce moment, se forme dans le ca-

nal médullaire de l'os ancien , se formw toujours, en effet
,
par

couches régulièrement déposées sur la face interne de l'os au-
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cien. Les parois de cet os ancien ne font ainsi que ^accroître eit

èpaissear.

Enfin
, par-clejà la région moyenne , c'est-à-dire en allant de

cette région moyenne vers chaque extrémité de l'os, on voit le

canal médullaire à L'état normal , avec toute sa largeur ordi-

naire, avec sa membrane médullaire complètement développée.

Les pièces 4 et 5 sont les deux moitiés du tibia droit d'un
Canard. Le périoste a été détruit partout, hors à la région su-

périeure de l'os ; et le canal médullaire est à-peu-près oblitéré

partout, hors à sa région supérieure.

• L'animal a survécu sept jours à l'expérience.

Les pièces 6 et 7 , les pièces 8 et g , reproduisent, h quelques

légères différences près, les faits que je viens de décrire sur

les pièces 4 et 5 , 2 et 3.

Ainsi donc, d'une part, la destruction du périoste externe est

toujours suivie de l'oblitération du canal médullaire, par suite

il'une production osseuse nouvelle ; et, d'antre part, les points

oblitérés du canal répondent toujoui-s par leur position à la po-

sition des points du périoste externe détruits.

La membrane médullaire de l'os, le périoste interne , a donc
une force propre de formation; et, comme je le disais en com-
mençant ce Mémoire , cette force est surtout évidente

(
parce

qu'elle se trouve alors accrue) qi^and on a détruit le périoste

externe.

Deux forces concourent donc à la formation de l'os : la force

(lu périoste externe , et la force du périoste interne.

Dans l'état normal , dans l'état ordinaire , l'action de chacune

de ces deux forces garde ses limites propres : le périoste externe

produit ou répare sans cesse l'os extérieur; le périoste interne

produit ou répare sans cesse l'os intérieur, le tissu spongieux

de l'os.

Dans l'état ordinaire, il se fait donc une sorte de contrebalan-

cement entre ces deux forces.

Mais si l'on défruit le périoste interne, la force, dès-lors accrue

et seule en action, du périoste externe, produit tout un os nou-

veau à l'extérieur de l'os ancien ; et si l'on détruit , au contraire,

le périoste externe, la force, dès-lors accrue et seule en action.
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du l'ériosle inlerne
,
produit tout un os nouveau à Vintérieur

de l'os ancien.

Le périoste interne, la membrane médullaire, a donc une

force formatrice ou de production.

Articlii 11. Expériences mécaniques concernant le déi>etoppe-

ment des os en grosseur.

Les expériences faites avec la p;arance nous ont appris que les

os se développent en grosseur par couches successives et super-

posées.

Les expériences que je vais décrire sont, relativement à ce

point
, plus décisives encore.

J'ai rapporté, dans un de mes précédens Mémoires, une belle

expérience de Duhamel.

Diihamel entoura d'un fil d'argent le tibia d'un jeune Pigeon.

Au bout de quelque temps , l'anneau de fil d'argent , qui d'a-

bord entourait l'os, se trouva entouré par l'os et contenu dans

le canal médullaire.

Les expériences qui suivent ont été faites à l'iraitation de celle

de Duhamel. J'ai entouré d'un fil de platine divers os longs, sur

plusieurs animaux , sur des Chiens, des Lapins, des Cochons

d'Inde , etc.; et voici ce que j'ai observé :

La pièce n° 19 de la seconde série des pièces que je présente

à l'Académie , est le tibia droit d'un jeune Lapin (1).

Sur cet animal , on a d'abord entouré le tibia d'un fil de pla-

tine
,
placé immédiatement sur le périoste. On a laissé ensuite

l'animal survivre pendant vingt-huit jours à l'expérience. Après

ces vingt-huit jours , il a été tué.

On voit, à-peu-près vers le milieu de l'os, l'anneau de fil de

platine; et l'on voit de plus que cet anneau, dans certains points,

recouvre ce qui reste encore du périoste ancien ; et, dans d'autres

points, est recouvert par un périoste nouveau.

Ainsi, et c'est là le premier point à noter, le périoste qui se

(i) Les Lapins sur lesquels oui été faites ces cxpérienueb claicul âgés d'un mois cl denji à

deux mois.
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forme , se forme par-dessus celui qui est déjà formé , le périoste

nouveau se forme par-dessus l'ancien.

La pièce n" 20 est le tibia droit d'un second Lapin opéré le

même jour que le précédent , mais qui n'a été tué que trente-

huit jours après l'expérience.

Ici, non-seulement l'anneau de platine est recouvert tout en-

tier par le périoste, mais il est recouvert , de plus, dans une cer-

taine étendue
,
par une couche osseuse.

Ainsi, et c'est là le second point à noter, le nouvel os, l'os

qui s'est formé depuis l'application de l'anneau , ce nouvel os

s'est formé par-dessus l'anneau ; encore une fois, l'os se forme

donc par couches externes et superposées.

La pièce n° 2 i est le tibia droit d'un troisième Lapin opéré le

même jour que les deux précédens, mais qui a survécu qua-

rante-trois jours à l'expérience.

L'anneau de platine est déjà recouvert, et dans ime étendue

déjà plus grande que sur la pièce n° 20 ,
par de nouvelles

couches osseuses (1).

Enfin, les deux pièces qui suivent (les pièces 22 et 23) appar-

tiennent au tibia d'un quatrième Lapin.

L'animal a survécu cinquante-trois jours à l'expérience. Aussi

l'aimeau de fil de platine est-il recouvert par une portion d'os

nouveau, beaucoup plus étendue et beaucoup plus épaisse que

sur les deux derniers Lapins.

Les pièces n"* 22 et 23 sont les deux moitiés du tibia. L'os

a été scié en long.

On voit , sur la coupe de chaque moitié , le bout de l'anneau

qui a été scié avec l'os.

Les pièces 16 et 17 appartiennent au tibia droit d'un Cochon

d'Inde.

L'os a été entouré d'un fil de platine.

Cela fait , l'animal a été soumis immédiatement au régime di;

la garance; le vingt-quatrième jour de l'expérience, il a été tué.

(i) Ces couches sont seulement un peu plus minces que suv la pièce précédente. Je l'ai déjà

dit: la lapiditc de l'ossificalion , mime à cgalilé d'âge, varie toujours un peu d'un indiiiJu

a un autre.
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Tout l'aniieHii est déjà recouvert par de nouvelles couches

osseuses.

Les pièces 16 et 17 sont les deux moitiés de l'os scié eu loug.

On voit, sur la coupe île chaque moitié, et à-peu-pres dans

le milieu même de l'épaisseur de l'os , les bouts de l'anneau qui

a été scié avec l'os.

Ainsi donc on ne peut plus conserver aucun doute : l'expé-

rience faite avec un fil métallique 'parle comme l'expérience

faite avec la garance.

Le nouvel os, l'os qui n'existait pas lorsque l'anneau a été

placé, se forme par-dessus l'anneau ; l'os se forme donc par

couches externes et superposées.

Une seule objection pourrait être faite, et cette objection

nous ramènerait à l'idée de Duhamel.

Duhamel ayant vu, dans cette belle expérience que je repro-

duis ici par les miennes, l'anneau qui d'abord recouvrait l'os ,

recouvert ensuite par l'os , supposa que les fibres de l'os , en

s'étendant , s'étaient rompues vis-à-vis de l'anneau, et qu'après

s'être rompues, elles s'étaient rejointes.

Il suffit d'examiner avec quelque soin les pièces que je viens

de décrire, pour se convaincre qu'il n'y a eu m extension , ni

rupture , ni rejonction des fibres osseuses.

Sur ces pièces, on voit l'os , dans les endroits où il est en-

core recouvert par l'anneau
,
parfaitement lisse, poli, sans au-

cun indice de rupture quelconque; et, dans les endroits où il

est déjà recouvert par des lames osseuses, on voit que ces lames

sont de formation nouvelle.

Mais enfin, comme l'objection que j'examine en ce moment
est la seule qui puisse être laite, j'ai eu recours à des expé-

riences qui me paraissent la résoudre d'une manière encore plus

complète.

Voici quelles ont été ces expériences :

En même temps que j'entourais, sur un animal, un os long

d'un anneau de fil de platine, je faisais sur ce même animal

l'amputation de l'os correspondant du côté opposé, et cet os du

côté opposé, qui devait me servir de tci'me de comparaison,

était conservé.
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Puis l-'aninial était abandonné à lui-même, et tué au bout

tl'(ui temps plus ou moins long.

Or, les résultats que m'ont donnés ces nouvelles expériences

ne font que reproduire les résultats que m'avaient donnés toutes

les autres. Il est donc prouvé que l'os ne se distend point,

qu'il ne se rompt point , et que tout l'os nouveau se forme par-

dessus l'os ancien.

I.a pièce n° i4 est le tibia droit d'un Cochon d'Inde.

Ce tibia a été entouré d'un fil de platine. En même temps, on

a amputé le tibia du côté opposé, et ce tibia opposé a été con-

servé. Il forme ici la "pièce n° i5.

L'animal ainsi opéré a survécu douze jours à l'expérience , et

pendant ces douze jours il a été soumis au régime de la garance.

.\u bout de ces douze jours il a été tué.

Examinons le tibia qui a été soumis à l'expérience. Vers le

milieu de l'os est un bourrelet ou renflement circulaire formé

par l'os nouveau; et, depuis la tête de l'os jusqu'à ce bourrelet,

tout est rouge.

Où finit ce bourrelet se trouve l'anneau de platine. Enfin
,

six ou huit millimètres au-dessous de l'anneau , l'os a été rom-

pu , de manière à laisser voir l'os ancien
,
qui est parfaitement

bliinc.

Sur cette pièce, on voit donc tout l'os nouveau, marqué par

ce qui est rouge , et tout l'os ancien , marqué par ce qui est

blanc.

Or, que l'on compare le bout rompu de la portion blanche

de celte pièce, c'est-à-dire le bout rompu de l'os ancien , avec

le point correspondant de la pièce placée dans le même bocal

,

pièce qui est le tibia du côté opposé (i), et l'on trouvera que le

diamètre des deux os, aux points corrrspondans,est exactement

le même.
Ainsi , dans cette expérience , tout l'os nouveau est parfaite-

ment distinct de tout l'os ancien.

Tout l'os nouveau est rouge ; tout l'os ancien est blanc.

(i) Tibiii <]ui , comme je l'ai déjà dit , a été ampulé au moment mèoïc où celui-ci a été en-

touré d'uti anneau , et qui R été conservé.
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Tout l'os nouveau est par-dessus l'anneau ; tout l'os ancien

est par-dessous l'anneau.

Enfin , cet os ancien a le même diamètre que l'os du côté op-

posé, lequel a été amputé le même jour qu'on entourait celui-

ci d'un anneau, et offre par conséquent un terme de compa-

raison sûr.

Or, si, d'un côté, le diamètre de l'os ancien, lequel se re-

connaît et à sa couleur , et à ce qu'il est entouré par l'anneau

,

est le même que celui de Vos amputé, cet os ancien ne s'est

donc point étendu ; il n'y a donc point eu extension de ses

lames.

Et si, d'un autre côté , il y a par-dessus cet os ancien, et dont

l'anneau qui l'entoure marque la limite propre; s'il y a, dis-je
,

par-dessus cet os ancien des couches osseuses qui sont plus

tendres, des couches qui sont rouges, comme le demande le

dernier régime auquel l'animal a été soumis, n'est-il pas évident

que ces couches plus tendres, que ces couches rouges, que ces

couches placées par-dessus la portion d'os entourée de l'an-

neau ,
que ces couches placées par-dessus l'anneau , sont les

couches nouvelles ?

L'os se forme donc par couches, par couches externes
,
par

couches superposées.

Article III. Expériences mécaniques concernant le développe-

ment des os en longueur.

J'ai rapporté, dans un autre Mémoire (1) , deux belles expé-

riences , l'une de Duhamel , l'autre de J. Hunier.

Duhamel perça le tibia d'un jeune Poulet de phisieurs trous.

Au bout d'un certain temps, l'os s'était allongé, mais il ne s'é-

tait allongé que par ses extrémités : la position relative des trous

n'avait point changé.

J. Hunter fit sur le tibia d'un jeune Cochon deux trous. Au
bout d'un certain temps , l'animal s'était beaucoup accru ; son

(i) Annalw (ip« Scirnces iialucfUes , lonie xv , p. 5.',4 cl siiiv.
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tibia s'était notablement allongé ; mais la distance entre les liciix

trous était restée la même.

J'ai pratiqué sur le tibia de plusieurs Lapins deux trous.

L'intervalle entre ces deux trous a été mesuré très exactement.

Et, en même temps que je perçais ainsi le tibia d'un côté de

deux trous, j'amputais le tibia du côté opposé, et je le conser-

vais pour que, lorsque le moment en serait venu, il put me
servir de terme de comparaison.

La pièce n° a de la troisième série de pièces que je présente
,

est le tibia gauche d'un Lapin.

Ce tibia a été détaché du corps par amputation le jour même
où l'on pratiquait deux trous , à intervalle exactement mesuré,

sur le tibia droit.

La pièce i\° i est le tibia droit. Vers le milieu de l'os , se

voient les deux trous dont je parle et les petits clous d'argent

que j'y avais enfoncés.

L'animal a survécu vingt-huit joiu's à l'expérience.

Or, quand l'expérience a été faite, il y avait entre les deux

trous o"',022 de distance ; et au moment où l'animal a été tué
,

il n'y avait entre les deux trous que o^jOaa de distance.

L'intervalle entre les deux trous était donc resté le même.

Et cependant l'animal s'était sensiblement accru; le tibia , en

particulier, s'était allongé de o",oi2.

Le tibia n° a offre la longueur au moment de l'expérience.

Cette longueiu- est de o'",o68.

Le tibia n" i offre la longueur à la fin de l'expérience. Cette

longueur est de o^.oSo.

La pièce n" 4 est le tibia gauche d'un Lapin. Ce tibia a été

amputé le jour même où l'on a pratiqué deux trous sur le tibia

droit.

La pièce n° 3 est le tibia droit. Vers le milieu de l'os sont les

deux trous et les clous d'argent enfoncés dans ces trous.

L'animal a survécu cinquante-trois jours à l'expérience.

Au bout de ce temps, le tibia soumis à l'expérience, comparé

au tibia amputé , se trouve à-peu-près d'un tiers plus long.

Le tibia amputé au moment de l'expérience, a o"',o63 de
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Le tibia conservé a , à la fin de l'expérience, o"',094.

L'intervalle entre les deux trous était de o'",02o au commen-

cement de rexpérience; il est, à la fin de l'expérience, de o'",oao.

La pièce n° 6 est le tibia gauche d'im Lapin, le tibia amputé

au moment de l'expérience.

La pièce n" 5 est le tibia droit du même Lapin , le tibia sou-

mis à l'expérience.

L'animal a survécu quatre-vingt-sept jours à l'expérience.

Le tibia amputé au commencement de l'expérience, a o^joGô

de longueur.

Le tibia conservé a, à la fin de l'expérience, o"',io4 de

longueur.

La différence de longueur entre les deux tibias est donc de

o",o38 , c'est-à-dire de plus d'un tiers.

Et cependant l'intervalle entre les deux trous
,
qui, au com-

mencement de l'expérience, était de o"03Oj est de o",020 à la

fin de l'expérience.

Les expériences mécaniques parlent donc encore ici comme
les expériences par la garance. Quand ou pratique deux trous

sur un os , et qu'on laisse l'animal survivre pendant un certain

temps à l'expérience, l'intervalle entre ces deux trous reste le

même, et cependant l'os s'allonge. L'os ne s'allonge donc que

par ses extrémités : il ne croît eu longueur que par couches ter-

minales et juxtaposées.

ARTfci i; IV. Mécanisme de la reproduction du périoste.

Le périoste se reproduit par couches externes et superposées.

Les expériences mécaniques , faites au moyen d'un fil de

platine passé autour du périoste , le prouvent avec évidence.

Dans ces expériences , l'anneau est placé par-dessus le pé-

rioste, et l'on voit encore ce périoste ancien sous l'anneau
, que

déjà un périoste nouveau se forme par-dessus cet anneau et le

recouvre.

La pièce n" i y de la seconde série des pièces que je présente

montre, sur im point de l'os, l'ancien périoste recouvert par
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l'anneau; et, sur un autre point, le périoste nouveau recouvrant

déjà l'anneau.

Le fait que le périoste recouvre l'anneau est de toute évidence

sur les pièces 19, 20 , 21 , 22 et aS.

Mais le périoste ancien , pressé par l'anneau, aurait pu , dira-

t-on , se rompre et se rejoindre ensuite par-dessus l'anneau.

La pièce 19 lève toute espèce de doute à cet égard.

Là le périoste ancien subsiste : il n'est point rompu , et un

autre périoste , c'est-à-dire un périoste nouveau , recouvre

l'anneau.

Le périoste se forme et se produit donc par couches externes

et superposées.

En terminant ce Mémoire , je me fais un devoir, ou plutôt

un plaisir, de dii'e que M. J. Guérin m'a montré , il y a quelques

jours , de fort belles pièces d'anatumie pathologique, sur les-

quelles on démêle très nettement l'action formatrice du périoste

interne, rendue manifeste par l'action du rachitisme.

Je dois dire aussi que M. le docteur Rognetta m'a comnuiniqué,

peu après la lecture de mon dernier Mémoire, un travail très

étendu sur la membrane médullaire , travail qu'il a publié dans

la Gazette des hôpitaux , et dans lequel, par le rapprochement

savant d'un grand nombre de faits , il jette un véritable jour

sur le rôle que joue cette membrane dans la nutrition des os, et

plus particulièrement encore dans plusieurs de leurs maladies.

Liste des genres d'Oiseaux , par J. Grat. Seconde édition

,

in-8°. Londres, 1841 et 1842.

Cet ouvrage, dont M. Gray vient de teiminer la seconde édition , n'est pas

un simple catalogue , comme son titre semble l'annoncer ; on y trouve l'énumé-

ration des espèces typiques de chaque genre , et , ce qui intéresse davantage les

ornithologistes, l'indication des principales synonymies. En le parcourant, on

est frappe du nombre considérable de doubles emplois dont la science a été

chargée depuis quelques années, et on comprend combien les travaux de cri-

tique, de la nature de ceux entrepris par l'auteur, sont nécessaires aCn de

débarrasser nos classifications de toutes ces fausses richesses.
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OBSERVATIONS

SDR LA STRUCTURE ET LES FONCTIONS DE QUELQUES ZOOPHYTES

,

MOLLUSQUES ET CRUSTACÉS DES COTES DE LA FRANCE,

Par M. H. Milne Edwards.

CHAPITRE SECOND, (i)

OBSERVATIONS SUR DIVERS MOLLUSQUES.

Les observations suivantes, de même que celles consignées

dans la première partie de ce Mémoire, ont été pour la plupart

recueillies à Nice, à Toulon ou à Cette, pendant les années i84o

et t84i- Elles sont si imparfaites, que je désirais pouvoir les

compléter avant de les offrir au public; mais diverses circon-

stances m'ayant empêché de visiter de nouveau les bords de

la Méditerranée, et ne me permettant pas de reprendre main-

tenant des recherches de cette nature
, je me suis décidé à les

faire connaître , car elles se rattachent à des questions intéres-

santes, et serviront peut-être à appeler l'attention des zoolo-

gistes sur plusieurs points obscurs de l'histoire des animaux

non vertébrés.

§ I. Sur l'hermaphrodisme des Pectens.

Pendant long-temps les zoologistes , n'ayant aperçu aucune

différence sexuelle chez les Mollusques acéphales, et n'ayant

constaté l'existence d'aucun organe reproducteur autre que l'o-

vaire, pensaient que les œufs de ces animaux n'avaient pas be-

soin d'être fécondés, et que la multiplication de l'espèce s'ef-

fectuait à l'aide de l'appareil femelle seulement. Cette opinion

a été infirmée par les observalioni intéressantes du docteur

(i) Voyez lortie ivi , page igî.

XVIII. Znoi.. — Dêcrmf'rp. SI
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Prévost, de Genève, car ce physiologiste distingué a fait voir

que chez la Houlette des peintres , il existe des organes mâles

aussi bien que des organes femelles, et que ces deux appareils

sont portés par des individus différens(i). De nouvelles recher-

ches , dues à MM. Wagner (2) , Rirtland (3) et Siebold (4) , nous

ont appris qu'il en était de même pour diverses espèces d'Unio

de l'Amérique, pour les Anodontes et le Mjtilus poljmorphus,

mais que les Cyxlas cornea , lacustris et rivicola , sont au con-

tiaire hermaphrodites. Pendant mon séjour sur les côtes de la

Méditerranée, j'ai également observé des différences analogues

chez d'autres Mollusques acéphales : ainsi j'ai trouvé les organes

mâle et femelle portés par des individus différens chez les Vé-

nus et les Bucardes, tandis que chez les Pectens
, ydi constaté

la présence de ces deux appareils sexuels réunis chez le même
individu.

Chez ces derniers Mollusques, l'ovaire (5) se distingue facile-

ment à sa couleur rouge orangé; il occupe toute la partie infé-

rieure et postérieure de l'abdomen; sou tissu est d'apparence gra-

nuleuse, et il donne naissance à un conduit qui traverse une por-

tion de la masse du testicule situé au-dessus, remonte à quelque

distance du bord antérieur du muscle, et va se terminer entre

^a base des tentacules, le sommet de l'abdomen et l'extrémité

antérieure des branchies. Le testicule [l) occupe plus de place,

et s'étend sur toute la partie antérieure de l'abdomen, depuis

son extrémité inférieure jusqu'à la base des tentacules; il est

d'un blanc laiteux, et paraît être composé de petites vésicules

réunies par grappes. Antérieurement il se continue dans le pied

et s'y termine par deux petites ouvertures situées dans le sillon

du bord inférieur de cetorgane, près du frein(;ï) qui sépare cette

espèce de gouttière de la fente terminale (tz'). Un autre organe ex-

créteur, qui est de couleur jaunâtre, et qui se trouve de chaque

côté du corps au-devant du muscle et sous l'extrémité antérieure

(i) Annales des Scieuces naturelles, i" série, tome VII, page 447.

(a) ArcliivJUr Naturgeschichtc , l'on Ji'iegmann , i835 , tom. Ii,pageïi8.

(3) Sitliman's American Journal of Science , 18 34, vol. xxvl
, p. 117.

(4) Arclwfiir flaturgcschichie , von fliegmann, 1837, ton), i
, p. 5».

{b) Planche lo, fig. i , k.
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(le la branchie, paraît ("irc aussi en connexion avec le pied par

son conduit excréteur, et pourrait hien remplir le rôle d'une

glande accessoire.

§ II. Sur Vorganisation de la Carinaire de la Méditerranée.

Dans une lettre adressée à mon excellent ami M. Audonin, et

imprimée par extrait dans nos Annales (i)
,
j'ai rendu un compte

sommaire de quelques observations faites par M. Pelers et moi

sur l'anatomie des Cariiiaires. L'organisation de ces Mollusques

avait déjà été étudiée par Poli (a), Délie Chiaje (3), Costa (4)

et plusieurs autres zoologistes, mais n'était encore qu'impar-

faitement connue, et il m'a semblé qu'il ne serait pas inutile

de donner à ce sujet quelques dessins accompagnés de détails

descriptifs plus circonstanciés.

Le premier fait nouveau que nous avons constaté en exami-

nant un grand nombre de Carinaires péchés dans la baie de

Nice j est la distinction des sexes chez ces Mollusques. Les zoo-

logistes s'accordaient assez généralement à les considérer comme
ayant les organes mâle et femelle réunis chez le même individu.

M. de Blainviile assigne ce caractère à la sous-classe dans la-

quelle ces Gastéropodes prennent place , et semble y attacher

une grande importance, puisqu'il désigne cette division sous le

nom de Paracéphalophores monoïques (5). M. Délie Chiaje croit

avoir distingué un testicule situé près de l'ovaire (6), et, à ma
connaissance, M. Laurillard est le seul observateur qui ait ré-

voqué en doute l'hermaphrodisme des Carinaires (7). Cependant

rien n'est plus facile que de distinguer au premier coup-d'œil

(0 Seconde séfie, tome xui , page 195.

(a) Teitacea ittriusqtte SicilitB , tom. m.

(3) Notes insérées dans le troisième volume de Poii , et Memorie suUa stoi-ia c notom'ta de-

gli animait senza 'vertèbre di Napolï ^ toni, 11 , p. l3y.

(4) Anaales des Sciences naturelles, première série (i8a§), tome xvi, page Ï07.

(5) Dictionn. des Se. nat. , tome ixiii
,
page !i',j.

(6) Poli, op. cit. , tom. m, p. 33.

(7) Dans une note ajoutée à la deuxième édition du Règne animal de Cuvier , on lit que

•. toutefois, M. Laurillard croit leurs sexes séparés ». (Tom. m
, p. G7.)
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les mâles des femelles, car l'appareil copulateur des premiers

est saillant an deiiors, et ne ressemble en rien à celui des fe-

melles. En effet, du côté droit du corps (l'animal étant supposé

sur le ventre, ce qui est l'opposé de sa position ordinaire) , on

voit, chez le màle( i ), deux appendices non rétractiles d'un volume

assez considérable, qui sont réimis à leur base, et qui naissent

entre la nageoiie et l'espèce de collet par lequel l'abdomen se

trouve uni à la partie analogue au pied des Gastéropodes ordi-

naires; l'un de ces appendices est cylindrique et renflé au bout,

de façon à ressembler beaucoup à la verge de quelques Mammi-
fères, mais n'est pas un véritable tube, et consiste en une ex-

pansion lamellense roulée sur elle-même et reployée à son ex-

trémité ; l'autre appendice est de forme conique, et on distingue

dans son inlérieiu- un canal blanchâtre qui aboutit à son som-

met, et qui n'est autre chose que la portion terminale du conduit

déférent, lequel, arrivé dans la masse du pied, se recourbe

brusquement vers l'abdomen, passe obliquement sur la racine

de cette portion du corps , et va se perdre dans la substance du

testicule. Ce dernier organe occupe toute la portion dorsale de

l'abdomen et recouvre en partie le foie (2), dont il est facile de le

distinguer, car sa couleur est d'un blanc laiteux , tandis que celle

de la masse hépatique est d'un violet foncé. Les zocspermes qui

s'y trouvent en grande abondance et se meuvent avec vivacité,

sont fusiformes antérieurement, et se terminent par une queue

très longue (3). L'ovaire, comme on le sait , occupe la même
place chez la femelle.

L'appareil digestif a été décrit avec détail par Poli et M. Délie

Chiaje, et, par conséquent, il est inutile d'y revenir en ce mo-

ment. Ce dernier anatomiste a fait connaître aussi la disposition

générale du système circulatoire; mais nos observations à ce

sujet ne s'accordant pas complètement avec les siennes , nous

croyons devoir en dire quelques mots. Les branchies(4j occupent

le côté gauche de l'abdomen , et ressemblent beaucoup par leur

(i) planche lo, fig. 3.

(i) Planche lo , fig. i , A.

(3) Planche i r , fig. 7.

/,! Planche 10, fit;. 3, et pLinchc 11, fig. 1,/,
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Structure à celle des Pleurobranches. Les veines branchiales ilé-

bouchent dans deux troncs qui longent le bord supérieur de

l'appareil respiratoire et se réunissent vers le milieu de celui-ci

pour former un tronc unique, lequel se termine presque aussitôt

dans une oreillette globuleuse (i). Le ventricule du coeur est sé-

paré de l'oreillette par un étranglement très marqué, et se continue

du côté opposé avec une grosse artère à laquelle on peut donner

le nom d'aorte. Ce vaisseau , comme l'a observé M. Délie Chiaje,

se divise bientôt en deux branches dont l'une se recourbe en

bas vers le pied, tandis que l'autre se dirige en sens opposé et

gagne le bord dorsal de l'abdomen correspondant à la carène

de la coquille. Suivant le savant anatomiste que nous venons de

citer, cetle branche, après avoir suivi ce bord dans toute sa

longueur, se rendrait aussi au pédoncule de l'abdomen pour

s'y anastomoser avec la première , et de l'anneau vasculaire ainsi

formé partirait un tronc unique destiné à porter le sang vers la

tête. Cette disposition serait très remarquable, mais ne nous pa-

raît pas exister; car la branche dorsale (/2) nous a paru n'envoyer

ses rameaux qu'au foie, au testicule ou à l'ovaire, et aux autres

parties de l'abdomen; et la branche inférieure, qui doit être

considérée comme étant la continuation de l'aorte (o), ne reçoit

aucun rameau anastomotique de quelque importance; elle ne

donne aucune branche notable aux viscères abdominaux, mais

descend du côté gauche entre la couche charnue du pédoncule

et le foie
,

passe entre cette glande et l'intestin
,
puis pénètre

dans la grande cavité céphalique , et se dirige en avant et en bas

en suivant à-peu-près la face inférieure du tube alimentaire.

Parvenue près de la base de la nageoire, l'artère aorte donne

naissance à une grosse artère céphalique [p) qui se dirige en avant

et se rend à la masse pharyngienne sans avoir donné naissance à

aucun rameau important ; là , elle se divise en quatre branches

qui se portent en dehors et pénètrent dans les muscles de la

trompe et dans les parties voisines (2). Le tronc aortique, après

avoir donné naissance à cette artère, se recourbe en bas et en ar-

(I) Planilie II , fig. I , m.

(a) l'Ianrhi! ii , fig. a.
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rière (i), envoie quelques ramuscules aux tégumens, et donne

naissance, chez le mâle, aune artère assez grosse qui porte le sang

à l'appareil copulateur; il fournit ensuite l'artère de la nageoire

ventrale, dont les principaux rameaux se distribuent sur l'espèce

de cupule dont le bord inférieur de cet organe est garni ; enfin,

ce gros vaisseau se bifurque à sa rencontre avec le nerf principal

de cette nageoire, et ses deux branches qui marchent l'une à côté

de l'autre, se portent directement en arrière, puis se recourbent

en haut, gagnent le bord dorsal de la portion caudale du pieil,

et là se courbent de nouveau pour continuer leur route vers

l'extrémité postérieure : je suis porté à croire que c'est cette

yortion ascendante des branches teriuinalcs de l'aorte qui a été

prise pour les organes mâles par M. Délie Chiaje. (2)

Le système nerveux est plus compliqué dans sa structure

qu'on ne l'a pensé jusqu'ici. Sa disposition générale a été indi-

quée par M. Délie Chiaje , et ne diffère que peu de celle ties

piroles, telle que M. Lesueur l'a fait connaître (3). Le centre mé-

dullaire, que l'on désigne d'ordinaire sous le nom de aiveati (/(),

est situé près de la base des tentacules et des yeux, dans une

petite excavation de la paroi dorsale de la grande cavité cépha-

lique, et à une dislance assez considérable du tube digestif placé

au-dessous. Il se compose de deux masses ganglionnaires prin-

cipales, de forme arrondie, qui sont intimement unies entre

elles sur la ligne médiane, et qui portent chacune latéralement

un ganglion pyriforme, peu volumineux. Ces derniers renfle-

mens nerveux sont des ganf^lions optiques , car leur sommet se

continue avec un nerf assez gros qui se dirige en haut et en

avant, pénètre dans l'oeil du côté correspondant, et s'y termine.

Près de la base de ces ganglions ou bulbes des nerfs optiques,

on voit naître de la face supérieure du cerveau une paire de

nerfs très grêles, qui se dirigent en avant et se divisent bientôt

en deux branches dont l'une se distribue au front, et l'autre

pénètre dans la tentacule correspondante. Une troisième paire

(i) Planclie 11 , fig. 1,7.

(3) Voy. Poli, lom. m, pi. 44, Kg. 5, G.

(3) Juurn. of tlic Acad. of llic mit. Scicnc. vj Plidtidclphui , \ol. i
, p. 3

(i) Planche 1 1 , fig. i cl 3.
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de nerfs, encore plus grêles que les précédens
,

part de la

partie antérieure et inférieure du cerveau , se dirige en de-

hors, et offre bientôt un petit renflement ganglionnaire qui

parait être uni à l'organe découvert récemment par MM. Ey-

doux et Souleyet , et considéré par ces naturalistes comme
étant un appareil auditif (r); au-delà de ce point, le nerf

se ramifie dans les parois de la cavité céphalique , et ne pré-

sente rien de particulier. Une autre paire de nerfs naît du bord

antérieur du cerveau, se dirige en bas, et, après avoir parcouru

un trajet très long sans se diviser, va se ramifier dans les tégu-

niens au-devant de la masse pharyngienne. Un peu plus en de-

hors, il part également du cerveau une paire de nerfs un peu

plus gros, qui suivent à-peu-près le même trajet, mais qui vont

s'accoler aux parties latérales de la masse pharyngienne; là,

elles envoient une branche antérieure aux tégumens, puis se

recourbent en arrière et en haut, donnent des rameaux aux

muscles du pharynx , et se terminent dans une paire de gan-

glions très petits (a), qui reposent sur la face postérieure de la

masse charnue dont nous venons de parler, et se trouvent par

conséquent au-dessous de l'œsophage. Ces ganglions sont,comme
on le voit, les analogues des ganglions labiaux déjà décrits chez

»m grand nombre de Mollusques, et un cordon commissural les

unit entre eux, de façon qu'ils forment, avec leurs cordons pé-

donculaires et le cerveau dont ceux-ci partent, un collier œso-

phagien accessoire. 11 est aussi à noter que ces ganglions labiaux

donnent chacun naissance, non-seulement à des bratiches des-

tinées aux muscles du pharynx, mais aussi à un nerf récurrent

qui monte en serpentant sur les parois du tube digestif et s'y

ramifie.

En arrière des cordons ganglionnaires dont nous venons de

parler, il naît du cerveau deux paires de nerfs dont les branches

principales ;se ramifient dans les parties latérales de la tête, et

dont deux rameaux très grêles vont s'anastomoser avec les nerfs

voisins (3) ; l'un de ces filets anastomotiques se porte en avant , et

(0 Aiin, frani;. et élraiig. d'anal. , loni. ii
, p. 3u'>, ul lom. m

, p. 3iS.

(>) l'IaDchc II , fig. 2.

fi) Planche ii , lig. i rlji.
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va s'unir au cordon pédonculaire du ganglion labial du côté

correspondant; l'autre se dirige en arrière et va rejoindre le

cordon commissural qui lie entre eux le cerveau et les gan-

glions pédieux. Une septième paire de nerfs, situés un peu en

arrière des précédens et se distribuant également aux parties

latérales du corps, ne présente rien de remarquable. Une autre

paire, destinée à la portion du corps située entre le front et

l'abdomen , naît de la partie postérieure et supérieure du cer-

veau ; enfin du bord postérieur de cette masse médullaire, on voit

partir quatre cordons nerveux , dont deux descendent sur les

côtés de l'œsophage pour se rendre aux ganglions pédieux , et

les autres longent la face supérieure du tube digestif, pénètrent

dans l'abdomen , et vont se terminer dans une paire de gan-

glions abdominaux sur la disposition desquels nous aurons bien-

tôt à revenir.

Les ganglions post-œsophagiens ou pédieux se trouvent

,

comme on le sait , à une distance très considérable du cerveau,

et forment par leiu- réunion une masse assez grosse, qui est ac-

colée à la paroi inférieure de la grande cavité céphalique, près

lie la base de la nageoire ventrale. Le collier oesophagien flotte

librement dans cette cavité et embrasse les artères aorte et cé-

phalique, aussi bien que le tube digestif; quant au centre ner-

veux qui le ferme postérieurement, il paraît résulter de l'union

intime de cinq noyaux médullaires. En effet, lorsqu'on l'exa-

mine par sa face supérieure (i), on y voit quatre renflemens

ganghformes réunis par paires et laissant entre eux un petit

espace central vide; latéralement (sj on aperçoit deux.de ces

bulbes, et au-dessous de celui situé en arrière , on distingue un

troisième renflement de même forme, donnant naissance, comme
les autres , à un cordon nerveux assez gros.

Les principaux nerfs qui naissent de ce centre médullaire sont:

1° une paire de filets grêles qui se dirigent en avant et se distri-

buent à la partie latérale et inférieure de la portion céphalique du

corps; 1° un nerf beaucoup plus gros, qui part du bulbe postéro-

(i) Flanche ii , fig, 4.

(2) Planche 1 1 , lig. 5.
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inférieur, se porte obliquement en bas et en arrière, dans lo-

paisseiir de la nageoire ventrale , et s'y divise en deux branches

qui, après avoir donné quelques ramusciiles, vont se terminer

sur la cupule dont le bord inférieur de cette nageoire est garni;

3° une paire de nerfs qui partent du bord postérieur du bulbe

postéro-supérieur, marchent à-peu-près horizontalement, et

donnent naissance à un grand nombre de branches destinées

aux diverses parties de la grande nageoire caudale
;
4° une paire

de cordons qui partent de la face supérieure des renflemens

postéro-supérieurs, remontent verticalement sur les côtés du

canal digestif où ils donnent quelques ramuscules, et vont se

terminer dans les ganglions abdominaux. Quelques autres nerfs

naissent aussi de ce centre ganglionnaire et se rendent à la na-

geoire ventrale et aux parties latérales du corps, mais n'offrent

dans leur disposition rien d'important à noter.

l.es gau'^lioiu abdominaux, auxquels vont aboutir les cor-

dons venant du cerveau ainsi que ceux fournis par les ganglions

pédieux (ou post-œsophagiens) , sont situés symétriquement de

chaque côté du foie, près du point où le bord antérieur des

faisceaux charnus du pédoncule abdominal se porte sous le

manteau (1) ; ils sont peu volumineux, et donnent naissance à

quatre paires de nerfs dont trois se distribuent aux viscères,

aux muscles et aux tégumens de l'abdomen, et dont la quatrième

se dirige en bas et en avantj et va se terminer dans un petit gan-

glion anal situé un peu à gauche sur la face inférieure de l'ab-

domen, et à quelque distance en avant de l'anus. Ce ganglion

envoie quelques rameaux aux branchies, aux organes généra-

teurs, etc., et ferme, comme'on le voit, un troisième anneau

médullaire jeté autour du canal digestif; il se trouve ainsi que

le cerveau, du côté dorsal de ce tube, et, par conséquent , il ne

|)eut être considéré comme un analogue des ganglions abdomi-

naux des animaux articulés.

(i) Planche 11 , ûg. i el 6.
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§ III. Sur l'existence d'un appareil gastro-vasculaire chez la

Calliopée de Risso (E), Mollusque de la famille des Eolidiens.

En observant à Nice une petite Calliopée dont les tissus étaient

incolores et d'une grande transparence, j'ai aperçu chez ce

Mollusque un système de canaux très développé qui commu-
nique avec la portion antérieure du tube digestif, reçoit dans

son intérieur les matières alimentaires presque aussitôt après

que l'animal les a avalés, et se répand dans toutes les parties du

corps. Ce singulier appareil ( i ) se compose principalement de deux

vaisseaux longitudinaux
,
qui occupent les côtés du corps et

donnent naissance à un grand nombre de branches dont les

unes pénètrent dans les tentacules ; d'autres se distribuent aux

lèvres , au pied , etc. , et d'autres encore se portent en haut et

en dehors, puis se divisent chacun en deux ou trois rameaux,

lesquels s'engagent dans les appendices foliacés implantés sur

le dos et désignés communément sous le nom de branchies.

Chaque appendice reçoit un de ces vaisseaux , qui bientôt se

renfle beaucoup et constitue une sorte d'utricule allongée dont

les dimensions sont souvent presque égales à celles de l'appen-

dice lui-même. Ces cœcums sont très contractiles, et les matièies

contenues dans leur intérieur ainsi que dans le reste du système

de canaux situé au-dessous, y circulent avec rapidité.

Cet appareil me semble devoir être comparé, d'une part, à

celui qui, chez les Méduses, se porte de l'estomac au pourtour

de l'ombrelle et y constitue un lacis vasculaire très serré, et

d'autre part aux appendices tubuleux qui, chez les Nymphons,

naissent du canal digestif, pénètrent jusqu'à l'extrémité des

pattes , et sont animés d'un mouvement péristaltique très ra-

pide. Je ne me rappelle pas d'en avoir vu l'existence mentionnée

par les malacologistes, et je regrette de n'avoir pas eu l'occa-

sion d'en faire une étude plus approfondie ; mais les lacunes

que je laisse dans sa description ne tarderont pas à être com-

( I ) Plaiu hr I ' , fi^. a
.
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blees, car un jeune zoologiste d'un grand mérite, M. Loweii ,

de Siockholm , a fait sur ce point des observations plus com-

plètes que les miennes, et se propose de les publier prochai-

nc'inuut. (i)

§ IV. Sur les spermatophores des Céphalopodes.

Les corps singuliers découverts par Swammerdam dans l'ap-

pareil mâle de la Seiche, et par Needham dans le Calmar , ont

été examinés par un grand nombre de zoologistes; mais leur

nature n'est encore qu'imparfaitement connue, et parmi les ai;-

leurs qui en ont parlé, les uns n'ont émis à ce sujet que des

doutes , tandis que les autres ont avancé les opinions les plus

contradictoires. Swammerdam (2) ,
qui a donné de ces filamens

ou tubes à ressort une description brève, accompagnée de fi-

gures grossières, mais instructives, ne se prononce pas quant

à leurs usages. Needham (3), après en avoir fait l'objet d'une

étude attentive , les a considérés comme étant des tubes semi-

nifères ou réservoirs de la liqueur spermatique , analogues aux.

grains du pollen chez les végétaux. Buffon (4) et Bonnet (5)

les observèrent à leur tour, mais n'ajoutèrent rien d'important

à leur histoire ; cependant le premier de ces naturalistes en parle

comme étant des animalcules spermatiques. Denys deMontfort (6)

au contraire, assura avoir trouvé dans leur intérieur, non pas

des granules comme le voulait Buffon , mais de véritables zoo-

spermes. Cuvier (7) constata l'existence de ces mêmes tubes à

(1) Depuis la rédactiou de cet article, j'ai reçu de M. de Quairefages une lellre contenant

de nouveaux délails sur cet appareil (voyez les Comptes-rendus de l'Académie des Sciences
,

séance du a4 ocloiji-e 1842
)
, et le Mémoire qu'il prépare sur ce sujet et sur quelques autres

puints relatifs à l'anatomie des Éolides, paraîtra dans un des prochains cahiers des Annales.

(a) mblia naturu:, p. 353, et Collection académique , I. v, p. 6ai, pi, 36 , fig. 7 , 8, 10.

(3) /tfi account of some new microtcopical dUcoverîes, Loudou, I745 (cl Irad. française
,

idil. de Leide, p. 44 et suiv.., pi. m et iv ).

(4) Hist. gén. des anim.
, p. 244 (édil. de Verdièrc ).

(5) Cunsidéraljuui sur les Corps organisés , tome i
,
page 74.

(6) llisloiru naturclte des Mollusques, touie i
,
page 234,

(7) Lci^uus d'anutoroiô comparée; tomcv, page 168.



b3a MiLNE EDWARDS. — Sur dwârs Mollusques.

ressort chez les Poulpes aussi bien que chez les Seiches et les

Calmars, mais n'osa émettre aucune opinion relative à leur ori-

gine ou à leurs usages. M. Dutrochet (i), sans confirmer en

rien les résultats annoncés par Denys de Montfort , revint à

l'hypothèse de Needham , et compara aussi ces tubes ou étuis

aux grains du pollen végétal ; il expliqua en même temps
,
par

l'influence de l'endosmose , les mouvemens singuliers qu'ils

exécutent au contact de l'eau , mais , du reste , n'ajouta rien à

leur histoire. Vers la même époque, M. Wagner (a) tira de leur

étude des conséquences très différentes, car il assura avoir

trouvé dans l'intérieur de chacun d'eux , non pas des granules

comme le voulait Buffon, ni des zoospermes comme le préten-

dait Denys, mais un animal tout entier, un ver intestinal, très

analogue à un Echinorhynque
,
portant en avant une trompe

armée d'épines, et en arrière des éminences arrondies. M. Sie-

bold (3) combattit cette assertion, et considéra les filamens dé-

couverts par Swammerdam comme étant des zoospermes par-

venus au plus haut degré d'organisation. M. Délie Chiaje, au

contraire , ne se borna pas à signaler des analogies entre ces

corps et les vers intestinaux : il dit formellement que ce sont de

véritables Helminthes (4) , et il décrit sommairement ceux de

la Seiche sous le nom de Scolex dibolhrius , tandis que ceux

du Poulpe sont pour lui une espèce particulière de Monosto-

mes (5). Vers la même époque , M. Dujardin, en traitant des

zoospermes en général , annonça avoir constaté que , chez le

Poulpe, la matière blanche renfermée dans les tubes de Nee-
dham est exclusivement formée d'une immense quantité d'ani-

malcules spermatiques [&) ; mais il ne donna aucun détail sur

la constitution de ces corps singuliers.

( i) Mémoires pour servir à l'histoire anatoDiique et physiologique des végétaux et des [ani-

maux, tome ii, pa^e 5io.

[i) Lchrbuck der vergleichenden anatomie, ^. 3lî.

(3) Uier die Spermalozocn dcr Crustacecit » etc. Archives de Miller , i836
, p. 43.

(4) Anim. sema vertel/. di Napoli, tom. iv
, p. gy.

(5) Op. cit., p. 53, pi. 55, fig. 8 et y.

(6) Aun. franij. et clraiig, d'anal.
, par MiVI. Laurent , Ua^iu , etc. , tom. i

, p. ^44.
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Plus récemment, M. Carus (i) publia un mémoire très étendu

sur les corps needhamiens de la Seiche, dans l'intérieur desquels

il décrivit un grand nombre de parties distinctes qu'il désigna

sons les noms de pharynx, d'estomac, d'intestin grêle, de gros

intestin, d'ovaire, etc. D'après les résultats de ses recherches,

il n'hésita pas à reconnaître dans ces corps l'organisation carac-

téristique des êtres animés, et, pour les classer, il proposa de

créer dans le règne animal une nouvelle division générique sous

le nom de Needhamia : « Ce sont, dit-il, des espèces de sperma-

tozoaires, mais des spermatozoaires plus gros et organisés d'une

manière plus parfaite que tous ceux connus jusqu'alors, et ils ap-

partiennent, comme les zoospermes ordinaires, les helminthes,

etc., à la grande division des animaux épizooliques »; ce qui

expliquerait, suivant lui, les particularités de leur structure

comparée à celle des animaux Telluriques. Enfin , M. Philip-

pi (2), en étudiant les prétendus parasites ou zoospermes gi-

gantesques du Poulpe, arriva à des conclusions bien différentes

de celles du célèbre professeur allemand : il assure que ces

corps singuliers ne sont ni des vers intestinaux, ni des animaux

indépendans, mais des espèces de machines servant probable-

ment comme autant de réservoirs spermatiques; il en a vu sortir

une matière contenant des corpuscules filiformes, mais il n'ose

affirmer que ceux-ci soient de véritables zoospermes, car il ne

les a pas vus à l'état vivant. C'est là aussi l'opinion à laquelle

s'est arrêté M. Siebold (i ) , qui a trouvé dans l'alcool , où étaient

conservés des tubes needhamiens, une multitude de corpuscules

ayant absolument la forme d'animalcules spermatiques.

Au milieu de ce dédale d'opinions discordantes, il était diffi-

cile de se prononcer sur la nature des fameux tubes , machines

ou animalcules de Needham, comme les appelle Cuvier ; les ob-

servateurs les plus récens sont arrivés à des résultats aussi di-

( I ) Needhamia ezpulsataria lepUe officinalii. Eeschrerben nnd abgebildet und mit eiaigeo

Lcnierkutigeii ub«r cpiorganiscbe geschopfe begleitet voo D* Carus. ( Actes de la Soc. Caes.

Léopol. dr« Cur. de la Nat. de Bone , tom. x«, p. i. )

(ï) Archires de Physiologie de Muller, 1 8 3g, page 3o5.

(3) Beilragt zur Saturgeichichte dtr Wirbellosenihicre ,f. 5i. DaoUig, 1839.
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vergens que ceux obtenus pai' les anciens micrographes , et la

question ne pouvait guère être considérée comme résolue. Il m'a

semblé, par conséquent, qu'il serait bon de l'étudier de nou-

veau, et pendant mon séjour à Nice
,
je m'en occupais , lorsque

'appris du docteur Peters qu'il se livrait à un travail analogue,

et qu'il venait d'adresser quelques lignes sur ce sujet au savant

rédacteur des Archives de Physiologie (i). Mes observations por-

taient principalement stu- les Poulpes; celles de M. Peters, plus

nombreuses et plus complètes, avaient pour objet les Seiches ;

et, afin de mieux utiliser nos investigations, nous nous sommes

déterminés à réunir nos travaux et à poursuivre en commun les

recherches que nous avions commencées chacun de notre côté.

Ce sont les résultats obtenus par cette collaboration que j'ai déjà

communiqués sommairement à l'Académie en avril 1840 (a),

et que je vais exposer ici avec plus de détails. (3)

En étudiant les corps needhamiens chez la Seiche officinale
,

le Calmar commun , l'Eledon musqué, le Poulpe commun et le

Poulpe à longs bras, nous n'avons pas tardé à nous convaincre

que ce ne sont ni des vers parasites, ni des zoospermes gigan-

tesques , mais bien des réservoirs spermatiques, renfermant dans

leur intérieur des myriades de zoospermes, et méritant, par

leurs fonctions aussi bien que par leur structure, le nom de

Sperinatophores , nom sous lequel nous le désignerons désormais.

Nous avons reconnu aussi, du premier coup-d'œil, que chez

tous les Mollusques Céphalopodes dont il vient d'être ques-

tion , la conformation de ces corps est essentiellement la même,

(i) Archip fiir Anat., Physiol. , etc., von Millier, 1840, p. 98.

(1) Voyez ÂnD. des Sciences nat. , deuxième série, tom. x\u, p. 194.

(3) Lorsque M. Peters et moi, nous poursuivions cette étude sur les cotes de la Méditerra-

née , nous ne cunuaissions pas les résultais des recherches publiées récemment par MM, Ca-

rus , Philippi et Siebold , mais nous savions que le premier de ces naturalistes s'était occupé du

même sujet que nous : nous ne pouvions donc , dans ce moment , livrer nos observations au

public , et bientôt après, j'ai élé obligé de me séparer de mon jeune compagnon de voyage.

Cette circonstance m'a privé de son concours pour la rédaction de cet article; mais les faits

que j'aurais à mentionner en décrivant la structure des Spermatophores lui appartiennent

autant qu'à moi. M. Peters est maintenant en route pour te Mozambique , et , d'après la

connaissance que j'ai de son zèle et de sa capacité, je suis persuadé qu'il y rendra de grands

services a la science.
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mais que cependant ils offrent clans chaque espèce des particu-

larités caractéristiques. Ayant eu à notre disposition un grand

nombre de ces Spermatophores, pris sur des individus vivans

ou parfaitement frais, il nous a été facile d'en étudier l'organir

sation intérieure, et d'arriver ainsi à la connaissance de quelques

détails qui paraissent avoir échappé à nos prédécesseurs.

Les Spermatophores du Calmar commum (Loligo vulgaris),

ainsi que l'a très bien observé Needham, sont limités extérieu-

rement par une enveloppe résistante à laquelle on peut conser-

ver le nom à'étui déj^ employé par ce naturaliste. Il me semble

inutile d'en décrire ici la forme générale, car elle est déjà assez

bien connue, et pour en avoir une idée plus exacte, il suffit de

jeter les yeux sur les figures qui accompagnent ce Mémoire (i);

j'ajouterai seulement que l'extrémité antérieure ou éjaculatoire

de ces petits appareils est toujours garnie d'un filament gluti-

neux , et offre ime petite fossette ou un léger renflement ma-

millaire correspondant au point d'insertion du tube intérieur

,

dont j'aurai bientôt à parler (2). Il est aussi à noter que cette

gaîne n'est pas simple, mais se compose de deux tuniques, l'une

extérieure, élastique et subcartilagineuse; l'autre intérieure, plus

mince que la précédente, et contractile (3). L'appareil logé dans

l'intérieur de l'étui y est complètement libre , si ce n'est à l'ex-

trémité antérieure, où il s'insère sur la face interne de la tunique

superficielle , dont il semble même être une continuation. On
doit y distinguer deux parties principales, l'une postérieure que

nous appellerons réservoir spermatique (4); l'autre, située en

avant de la première, constitue une sorte de machine assez com-

pliquée, que nous nommerons op^am/ e/ac«/(2to/re (5) , et se

subdivise en trois portions principales que l'on peut désigner

sous les noms de trompe , de sac et de connectifoa ligament de

Needham.

(i) Planche tt, fig. i.

(?] Planclie la , Cg. a;

(3) Plandie i», fig. i et S, 6 etc.

(4) Planche ii , Gg. i ,e.

(5) Planche ii, Cg- i
, /.
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I-a trompe{i)esX un tubeétroitet membraneux dont la portion

antérieure est lisse en dehors et ne présente rien de remarquable,

mais dont la portion médiane et postérieure est garnie d'un ru-

ban membraneux enroulé en spirale d'une manière très élégante

et épaissie vers le milieu, de façon à simuler un fil disposé en

ressort à boudin {k) ; le bord externe de ce ruban columcllaire est

dirigé en arrière, et fixe cette portion de la trompe contre la

paroi interne d'une tunique membraneuse très délicate (y), qui

l'engaîne tout entière et se confond avec elle vers ses deux ex-

trémités. C'est à raison de l'apparence que nous venons de si-

gnaler, et des fonctions attribuées à cette spire, que Needham

désigna toute cette partie de l'appareil éjaculatoire sous le nom

de ressort.

Le sac (2) fait suite à la trompe, et offre un diamètre beaucoup

plus considérable, de façon à occuper toute la largeur de l'étui.

Il est divisé en deux portions par un étranglement annulaire

,

et se termine antérieurement par une espèce de col à l'extrémité

duquel s'insère la trompe ; enfin son extrémité postérieure est

arrondie et donne naissance au connectif{e'), filament lubulaire

qui lie le réservoir spermatique à l'appareil éjaculatoire.

Les diverses parties que nous venons de décrire sont recou-

vertes par une série de tuniques membraneuses d'une délicatesse

extrême, qui forment des annexes de l'appareil éjaculatoire (3).

La première de ces gaînes (g' ) constitue la paroi externe de

cet appareil , et se trouve en contact plus ou moins intime avec

la lame interne de Yétui; elle s'étend depuis l'origine du con-

nectif jusqu'au point où l'extrémité antérieure de la trompe

s'insère à la paroi interne de l'étui (4), et elle est libre dans toute

sa longueur. A peu de distance de cette tunique externe, on aper-

çoit dans la cavité qu'elle circonscrit une seconde enveloppe (i,^')

qui est également membraneuse , mais qui paraît douée d'une

certaine contractilité ,' et qui cesse d'être distincte vers le com-

(i) Fig. I,/et fig. 4.

(») Fig. I , i ; fig. 4 , A , et fig. 5 , A.

(3) Fig. 4 et 5.

(4) Fig- a.
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niencemciit de la portion lisse de la trompe; postérieurement,

elle s'arrête aussi plus tôt <pie la tunique interne, et s'insère

sur les parois du sac, le long du bord postérieur du sillon an-

nulaire dont il a iléjà été question. Enfin il existe encore, entre

cette tunique contractile et la gaîne de la trompe, deux tuniques

intermédiaires très délicates (g', ^') ,
qui semblent être ini peu

adhérentes l'une à l'autre, et qui, après avoir formé divers replis,

vont aussi s'insérer sur les parois du sac près de la précédente.

Le connectif (i) est composé de deux tuniques dont l'externe

semble être une continuation de la tunique contractile confon-

due avec les parois du sac dans toute l'élendue de la moitié pos-

térieure de celui-ci, et dont l'interne fait suite à la membrane
constituante du sac lui-même. Le connectif ainsi formé traverse

lin pi-olongement de la tunique externe de l'appareil éjacula-

toire, et bientôt après s'élaigit pour constituer la paroi externe

du grand réservoir spermatique.

Ce dernier réservoir occupe les trois quarts de la longueur

de l'étui et en remplit tout le calibre ; on distingue dans son in-

térieur une disposition spirale qui semble être due à une espèce

de tube enroulé , et dans l'intérieur de celui-ci se trouve une

matière blanche et opaque, très abondante, qui n'est autre

chose que du sperme j car, en l'examinant au microscope, on

voit qu'elle est composée d'une multitude infinie de zoospermes

à tête cylindrique , à queue grêle et de longueur médiane , et

à mouvemens vifs. (2)

Dans la Seiche officinale [Sepia qffîcinalis'^. , la structure

des spermatophores est un peu différente, bien qu'on y re-

connaisse toutes le,s parties essentielles dont il vient d'être

question (3). Uétui se compose aussi de deux lames bien dis-

tinctes; le réservoir spermatique ne présente rien de particu-

lier; le connectif e&l très long et très grêle; enfin l'appareil

éjaculatoire est plus court et un peu moins compliqué que

(i) Fig. 4 et 5, f.

(î) Planche i2, fip. 6.

(3) Planclie .3, fij;. i el a.

XVni. ZooT, — Décembre.
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chez le Calmar. Le sac est très grand et présente en avant

deux étranglemens ; son extrémité antérieure n'est que peu
rélrécie, et il n'existe pas de ligne de démarcation bien nette

entre celui-ci et le commencement de la trompe. La portion co-

lumellaire de cette dernière parait èti-e représentée par un cy-

lyndre lisse qui s'enroule en forme de crosse vers le haut , et

qui offre à sa base une série de quatre ou cinq gros anneaux

arrondis; la portion terminale de la trompe est contournée sur

elle-même, comme on peut le voir dans la planche i3,fig. 2,

et va aboutir au sommet de l'étui, dans une fossette dont le

centre paraît être perforé. Enfin , il existe autour de cet appa-

reil une série de tuniques disposées à-peu-près comme dans les

spermatophores du Calmar, et il est seulement à noter que celle

qui représente la tunique contractile est finement striée en

travers.

Dans I'Elédon musqué ( Eledonu moschala) , la structure des

spermatophores est |)liis simple (1). L'étui n'offre rien de bien

particulier, et on peut distinguer encore dans son intérieur

toutes les parties essentielles de l'appareil éjaculateur que nous

venons de décrire; mais leur disposition est un peu diffé-

rente, et cette différence paraît dépendre de l'absence des tu-

niques accessoires, dont le développement est si considérable

chez le Calmar et la Seiche. La portion columellaire de la

trompe(/f) est plus large, mais moins longue que chez le Calmar,

et ne paraît être garnie que de la gaîne membraneuse, sur la

paroi interne de laquelle s'insère le ruban enroulé en spirale.

L'extrémité antérieure de la trompe ne se fixe pas au sommetde

l'étui , mais un peu plus en arrière, et en se renversant comme
un doigt de gant, s'avance dans l'espèce de chambre (jn) formée

par la portion de l'étui située au-devant de l'insertion aunulaire

dont nous venons de parler. Le sac {h) est peu développé , et le

connectif court. Enfin le réservoir sperraatique {e) ne forme pas

une masse cylindrique comme dans les espèces précédentes

,

mais se trouve réduit à une espèce de boyau irrégulièrement

(i) Plauclie 14, fis- 6-
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enroulé en spirale, dépoiirvu de tunique membraneuse, et dis-

tendu par le sperme lactescent.

Dans le genre Poulpe, le mode de conformation de ces corps

singuliers s'éloigne davantage de ce que nous avons vu chez le

Calmar et la Seiche, et cette différence tient principalement à

un développement plus considérable de l'appareil éjaculatoire

,

qui occupe la moitié ou même les trois quarts de la longueur de

l'étui (i). Les spermatophores de ces Mollusques sont également

remarquables par leur grandeur; ainsi chez le Poulpe commun,

ils ont jusqu'à 8 centimètres de long. 11 est aussi à noter que leur

extrémité antérieure est beaucoup plus grêle, et que l'étui est

plus mou et offre un aspi^ct moins cartilagineux que dans les

genres précédens.

Dans les spermatophores du Poulpe a longs bras ( Oclopus

macropux ) , on distingue comme d'ordinaire les deux feuillets

de l'étui [i) ; mais la tunique externe ne paraît pas être com-

plètement fermée à son extrémité antérieure, et semble se ré-

fléchir en dedans de façon à se continuer avec la paroi du tube

central de la trompe. Ce dernier tube est renfermé dans une

première tunique à laquelle il est uni par un ruban columel-

laire, et cette tunique , à son tour, est séparée de l'étui par

une aiitr? membrane très fine. Le ruban spiral de la trompe

se montre bien distinctement tout près de l'extrémité anté-

rieure de l'appareil , et peut être suivi dans une étendue assez

considérable, bien qu'il ne tarde pas à devenir irrégulier et

un peu confus. L'appareil éjaculatoire s'élargit ensuite peu-

à-pcu, et constitue un organe qui offre l'aspect du sac, mais

qui n'est pas nettement séparé de la trompe et qui est plus

opaque que celle-ci. L'extrémité postérieure de ce sac est

tronquée , et donne naissance à un filament tubulaire très

court, qui paraît représenter le connectif; mais ce pédi-

celle ne va pas s'insérer .sur le réservoir spermatique , comme
chez les Seiches , les Calmars et les Klédons , et il existe

(i) Planche i3, Cg. 8, rt planilie i /,
, fig. 5.

(1) Planclie |3, fig. 8.
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entre ces parties une nouvelle portion de l'appareil éjaculatoire

qui ne paraît pas avoir d'analogue chez les Céphalopodes dont

nous venons de parler, et qui ressemble à un second appareil

ordinaire qui serait placé à la suite du premier et qui serait

tourné en sens opposé. En effet , on y distingue très bien un sac

renfermant une matière opaque, et une trompe garnie d'une

spirale très développée; mais celle-ci se trouve en arrière du sac,

dont le fond est tourné en avant et uni au connectif de la pre-

mière portion de l'appareil. L'extrémité de cette trompe addi-

tionnelle se continue avec le réservoir spermatique , dont elle

n'est séparée que par un étranglement , et ce réservoir est à

son tour formé par un tube très long, roulé en spirale et gorfijé

de liquide spermatique dont les animalcules diffèrent de ceux

des autres Céphalopodes par la brièveté de leur queue, (i)

Dans le Poulpe commun [Oclopus vulgaris), la structure de l'ap-

pareil éjaculatoire présente d'autres particularités. Un connectif

se voit, comme d'ordinaire, entre le réservoir spermatique et l'ap

pareil éjaculateur, dont toute la portion postérieure est occu|Dée

par un sactrès développera). Entre le sac et la trompe est un étran-

glement très marqué, et à la partie postérieure de celle-ci, on

aperçoit le ruban columellaire, dont les tours de spire sont asseï

rapprochés et s'emboîtent comme des cornets (3). Antérieure-

ment, ce ruban disparaît.peu-à-peu ; mais bientôt une disposition

analogue se présente de nouveau, et pourrait faire croire à

l'existence d'une seconde columelle, si on ne l'examinait atten-

tivement; mais alors on voit que la nouvelle spirale résulte de

l'enroulement de la portion tubuleuse de la trompe elle-même.

Enfin, àl'extrémité antérieure de l'appareil, ces tours de spire de-

viennent moins serrés, et la trompe se termine par une portion

droite dont l'extrémité paraît se continuer avec les parois de la

£;aîne (4)- Le réservoir spermatique est disposé de la même ma-

nière que chez le Poulpe à longs bras, mais n'occupe pas le quart

(t) Planche i3 , fig. ii.

(Q) Planche i , fig. 2.

(3) Planclie i4, (ig. 4-

[:,) Planche i4 ,
fi^. 3.
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1

postérieur de la gaîne commune, et les zoospermes (i) se font

remarquer par la longueur de leur queue.

Les mouvemens que les spermatopliores présentent lorsqu'ils

sont extraits de l'appareil destiné à les loger , ont vi%'ement ex-

cité la curiosité des naturalistes, et ont été étudiés; avec beau-

coup de soin par Needham (al. On doit aussi à M. Dutrochet (3)

des observations intéressantes sur ce point. Mais la manière

dont le phénomène se passe ne me semble pas avoir été décrite

avec exactitude, ce qui dépend probablement de ce qu'on ne

l'a guère examiné que chez le Calmar, où il est moins facile à

bien saisir que chez les Poulpes ou les Elédons.

Chez ceux-ci , l'éjaculation se fait en général graduellement

et avec assez de lenteur. Dans la première période du |)héno-

mène , la trompe sort peu-à-peu en se retournant comme un

doigt de gant, de façon que la surface , qui dans le principe était

interne, devient extérieure; le sac s'avance dans l'intérieur de

la portion de la trompe déjà déroulée, à mesure que celle-ci

s'allonge
,
puis se retourne comme die , et le tout constitue alors

un long tube faisant suite à l'étui , et renfermant dans son in-

térieur le réservoir spermatique, dont la progression d'arrière

en avant a suivi celle de l'appareil éjaculatoire. Lorsque ce mou-

vement s'est achevé, il y a ordinairement un temps de repos

,

puis la seconde période du phénomène commence , et s^aihève

beaucoup plus rapidement ; le connectif semble être distendu

par le réservoir qui tend à le retourner et à le traverser comme
cela a déjà eu lieu pour la trompe et le sac ; mais les parois de

celte portion grêle et délicate de l'appareil ne résistent pas à la

pression , se rompent et le réservoir s'échappe rapidement au.

dehors à travers la déchirure.

L'éjaculation desspermatophores de la Seiche se fait de même
quant aux points les plus essentiels, mais offre quelques parti-

cularités, et s'opère d'une manière si brusque, qu'il est souvent

difficile de la bien observer. Le phénomène se compose ici de

quatre actes bien distincts. Dans la première période, la trompe

(i) Planche 14, Cg. 5.

(i) 0|i. cil. pag. 5Î.

(3) Aun. d'anal, cl de physiol. , tom. 1
, p. 5 10.
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s'allonge sans sortir de l'étui, et se recourbe sur elle-même dans

le renflement terminal de celui-ci ; une tumeur ayant l'aspect

d'un petit sac herniaire se forme ainsi à l'extrémité de l'étui,

uans le point correspondant à l'insertion de la trompe (i); puis

cette tumeur crève tout-à-coiip , et la seconde période de l'éja-

culation commence. Celle-ci s'elfectue avec une rapidité ex-

trême, et consiste dans la sortie complète de la trompe et du
sac (2), qui se retournent sur eux-mêmes en entraînant dans leur

intérieur une partie du réservoir spermatique et coiistituint ainsi

lin cylindre rigide, contourné à sa base, droit dans le reste de

sa longueur, un peu élargi vers le bout, et dirigé de façon à

former un angle presque droit avec l'étui auquel il adhère; a

son extrémité libre, on remarque un cercle de petits tubercules

correspondant au point d'insertion du conneclif , et dans l'inté-

rieur de l'étui on n'aperçoit plus que la moitié du réservoir sper-

matique, l'autre moitié se trouvant engagée dans la trompe. Un
repos plus ou moins long succède à ce mouvement brusque ,

et lorsque la troisième période commence, une nouvelle détente

non moins rapide a lieu; c'est alors le connectif qui se dilate et

se renverse comme l'avait fait la trompe , et ce mouvement est

accompagné d'une progression correspondante du réservoir sper-

matique (3). Un nouveau repos succède à cet allongement du

cylindre éjaculateur; et enfin, lorsque le quatrième et dernier

.icte du phénomène commence, la portion terminale du connec-

lif ainsi dilaté et renversé se déchire et livre passage au réser-

voir spermatique, qui s'échappe au dehors tout entier (4). Enfin

ce réservoir, à son tour, se gonfle, se déchire, et laisse échap-

per les myriades de zoospermes renfermés dans son intérieur
;

mais ce dernier phénomène ne s'observe pas toujours, et paraît

n'arriver ordinairement qu'assez long-temps après que l'éjacu-

lation s'est effectuée.

Les choses se passent de la même manière chez les Calmars,

lorsque l'éjaculation des spermatophores se (ait régulièrement,

(i) Planche i3 , fig. 2.

(a) Planche i3, fig. 3.

(3) Planche i3, fig. 4.

4) Planche i i , Fig. 6.



JiiLNK EuwAitDS. — Sur (iivers Molluscjiies. 3 ("î

et on voit dans la figure 3 (planche 12 ) un de ces appareils re-

présenté au moment où la trompe, le sac et le conneclit' se

sont renversés aii-deliors en se retournant comme un doigt de

gant; mais il arrive souvent qu'au commencement de la seconrle

période, les parois de la trompe se déchirent au point d'inser-

tion de celle-ci sur l'étui, et alors l'appareil éjaculateurse trouve

rejeté au dehors par cette voie sans se renverser , et entraîne

avec lui le réservoir spermatique. (1) >

Quant à la cause qui détermine ces niouvemens, je la crois

complexe. C'est toujours, ce me semble, la pression exercée

sur l'appareil éjaculateur par le liquide qui l'entoure et qui oc-

cupe l'intérieur de l'étui ; mais celte pression me paraît résulter

tantôt d'un phénomène d'endosmose, comme M. Dutrochet (2)

l'a très bien remarqué, tantôt d'une contraction de la tunique

interne de l'étui. En effet
,

j'ai souvent observé l'éjaculation

chez des spermatophores que je venais d'extraire de la poche

destinée à les loger, et que j'avais posés sur une lame de verre

parfaitement sec ; circonstances dans lesquelles l'endosmose

n'avait pu déterminer une accumulation brusque de liquides

dans leur intérieur. Souvent aussi j'ai vu la sortie de la trompe

déterminée par la légère pression nécessaire pour saisir ces corps

avec la pince, afin de les retirer de l'organe mâle. Du reste, la

facilité avec laquelle les spermatophores éclatent est très variable,

et c'est seulement lorsqu'ils sont parvenus à un état de maturité

complète . que j'ai vu ce |)hénomène apparaître sans le concours

de l'humidité extérieure.

Après avoir étudié la structure et le mécanisme de ces singu-

liers corps , j'ai cherché à m'éclairer sur leur mode de produc-

tion. On rencontre les spermatophores, comme chacun le sait,

dans une espèce de poche annexée aux conduits excréteurs de

l'organe mâle tles Seiches, des Calmars, etc. ; mais ou ne sait

pas s'ds y arrivent tout formés , ou si c'est là qu'ils se déve-

loppent. Pour jeter quelque lumière sur cette question, j'ai exa-

miné avec attention les matières contenues dans toutes les par-

(i) Flauclie II , lig. 4.

(a) Op. cil. toni. II
,

[1. 5io.
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ties de l'appareil génital de la Seiche. La structure analuinique

de cet appareil est assez bien connue pour qu'il me paraisse né-

cessaire d'en donner ici une description ; mais afin de mieux

faire comprendre les détails dans lesquels je dois entrer, il me
semble utile d'en donner une figure représentant la disposition

générale de ces organes.

Le testicule (i), qui occupe le fond delà cavité viscérale

,

et qui consiste, comme on le sait, en une multitude d'utncules

allongées, réunies en grappes et entourées d'une tunique membra-

neuse commune , ne renferme jamais de spermntophores, mais

est gorgé d'un liquide laiteux semblable à celui dont le réservoir

spermatique de ces corps est rempli. En examinant ce liquide

au microscope , on voit qu'il charrie un nombre immense de

zoospermes , et il m'a été impossible de constater la moindre

ilifférence entre ces animalcules et ceux des spermatophores.

Le liquide fécondant, ainsi produit, s'épanche dans la cavité de

la tunique testiculaire et pénètre dans le canal déférent (a), dont

l'orifice se voit vers la partie supérieure de sa face interne (3).

Vers la partie supérieure de ce conduit, le sperme acquiert un

peu plus de consistance et constitue une masse cylindrique très

grêle, qui paraît ètie consolidée par un enduit glutineux. Mais

là encore, je n'ai jamais aperçu aucune trace de spermatophores.

Ceux-ci commencent à se montrer vers le bas de l'organe com-

pliqué qui fait suite au canal déférent , et qui a été désigné par

Guvier sous le nom de vésicules séminales (4). (^ette troisième

portion de l'appareil mâle (5) est formée, comme on le sait, par

un tube très gros et contourné sur lui-même, et garni intérieu-

rement d'une espèce de bourrelet saillant et froncé (6). Supé-

rieurement, il est en connexion avec un sac (7) qui a été com-

paré à la prostate (8) , et le conduit faisant suite à ces deux

(l) Plauche i5 , fig. i , a.

(a) Planche i5 , fig. i , c.

(3) Pl.anche i5, fig. », 6\

(4) Mémoire sur les Mollusques. 32.

(5) Plauche i5 , fig. i , rf.

(6) Plancha :5, fig. 3.

{•}) Planche i5, fig. » ,/.

IS) Cuvier, op. cit., p. 33.
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organes, après avoir formé une anse , descend obliquement le

long de la face dorsale de la grande bourse, que je proposerai

tl'appeler la poche needhamienne , et va aboutir à son exiréraité

inférieure (i). En6n cette grande pocbe musculaire, que Swam-
nierdam a considérée mal-à-propos comme un testicule (a), est

creusée intérieurement d'une sorte de rampe spirale dont les

parois sont striées verticalement, et se continue supérieurement

avec une sorte de pénis charnu (3) ouvert à son extrémité. Dans

toutes ces parties de l'appareil générateur, je n'ai jamais trouvé

de liqueur séminale libre, comme dans le canal déférent et dans

le testicule ; mais vers la partie inférieure des vésicules sémi-

nales, il existe souvent des espèces de cordons blanchâtres, qui

semblent être les premiers vestiges du réservoir spermatique

des spermatophores. En effet, ce sont des cylindres à parois très

délicates, dont l'intérieur est occupé par du sperme, facile à

reconnaître par sa teinte laiteuse et par les zoospermes qui y
abondent. Plus haut , dans cette même portion de l'appareil

mâle, j'ai trouvé maintes fois des corps qui semblent être inter-

médiaires entre les cordons dont je viens de parler et les sper-

matophores ordinaires ; ils avaient à-peu-près la forme de ces

derniers, mais leur mollesse était extrême, et je ne pouvais

distinguer dans leur structure ni les diverses tuniques de l'étui,

ni les détails si compliqués de l'appareil éjacidateur. Dans le

canal qui établit la communication entre les vésicules et la

bourse, il existe presque toujours cinq ou six corps analogues,

mais plus parfaits; leur extrémité antérieure est dirigée vers le

sac , et ils descendent à la file pour aller se ranger parallèlement

aux spermatophores déjà parvenus dans la bourse. Ils sont en-

core très mous , et ne m'ont jamais offert de phénomènes sem-

blables à la déhiscence des spermatophores parfaits , mais il ne

peut y avoir aucune incertitude sur lein- nature. Ceux qui se

trouvent dans la poche needliamienne sont logés dans les replis

des parois de la cavité spirale dont j'ai déjà parlé ; leur nombre

(i) Planche i5, (ig. a, e", g.
(a) liiblia natitriv,

,3) rlaiiclic i5 , (ij. 1 i:i a, /i.
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est très considérable, et ils ont tous la structure décrite ci-des-

sus; mais ils ne jouissent pas tous des mêmes propriétés: les

plus jeunes, c'est-à-dire ceux placés dans la partie inférieure

de la poche, n'éclatent jamais spontanément, et ne présentent

ce phénomène que lentement, lorsqu'on les plonge dans l'eau
;

tandis que les spermatophores situés près de l'orifice de l'appa-

reil générateur éjaculent souvent leur contenu indépendamment
de tout effet d'endosmose, et éclatent si rapidement lorsqu'on

les place sur le porte-objet du microscope
, qu'il est très difficile

de les bien étudier.

Ces observations, que j'ai répétées avec M. le professeur

Lallemand(i) , tant sur le Poulpe que sur la Seiche, me semblent

montrer que les spermatophores ne pompent pas la liqueur

fécondante contenue dans leur intérieur, ainsi que Needham le

supposait, mais se forment autour d'un amas de ce liquide,

à-peu-près de la même manière que l'albumen et les membranes
extérieures de l'œufse forment autour du vitellus chez la femelle.

Ce travail s'opère évidemment dans la troisième portion de l'ap-

pareil générateur désigné ordinairement sous le nom de vésicule

séminale, et les matières plastiques destinées à former les pre-

mières tuniques des spermatophores sont probablement sécrétées

par les deux bourrelets membraneux renfermés dans l'intérieur

de ces tubes (a). La poche, que l'on a appelée prostate, fournit

peut-être les élémens de l'étui, car c'est seulement lorsque le

spermatophore en voie de formation est parvenu près de cet

organe, que j'ai pu apercevoir des traces de l'existence de cette

tunique extérieure. Enfin, il me paraît également évident que
toutes les parties de ces singuliers appareils s'organisent peu-à-

peu sans qu'il y ait jamais continuité entre leurs tissus et ceux
de l'animal chez lequel ils se forment.

Je regrette que les circonstances ne m'aient pas permis de

rendre ces observations plus complètes, par l'étude du rôle que
les spermatophores jouent dans la fécondation ; je présume

(i) Voyez Obiervaùons sur l'angine et te vwde de développement des zoospermes . par

M. Lrtllcmand (Ann. des Se, iiat. , deuxième série, toui. xv,

» Plincbe i5 , Cg, i.
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qu'ils sont destinés à pénétrer dans l'organe glandideiix qui ter-

mine Tovidiicte , et à y éclater pour permettre aux zoospermes

tie descendre dans loviducte ; mais les faits me manquent pour

'.loinicr quelque valeur à ces suppositions, et il serait à dési-

ler- que quelque naturaliste, placé dans des circonstances fa-

vorables à des recherches de ce genre, étudiât mieux que je n'ai

pu le faire ce point curieux de ia physiologie des Mollusques.

Peut-être que pendant son long et dangereux voyage sur les

côtes d'Afrique, mon jeune et savant collaborateur M. Peters

tiouvera Toccasion de s'en occuper.

( La suite à un piocliain cahier.
)

EXPLICATION DES FIGURES.

PLANCHE lO.

Fij;. 1. PiCTEW GLABitE, dont on a enlevé l'une des valves et uue portion du manteau
,

pour montrer les organes de la génération. — a. L'une des valves de la coquille en p'ace.

— b. le lolje droit du manteau, relevé de façon à mettre à découvert Pabdomen, etc.^
c. Portion de ce même lobe en place. — d. Lobe gauche du manteau , dont le bord est re-

courbé en haut et en dedans » de façon à rendre marginale la ligne oculifère , disposiiioo qui

se voit pendant la vie de l'animal. — e. Branchies du côté droit, retournées vers le baut. —
«'. Branchies du côlé gauche eu place. Ces organes sont d'une structure frangée. — f. Tenta-

cules labiaux , dont les extrémités antérieures sont rameuses. — g. Le foie, dont la couleur

est brun noirâtre. — h. Le muscle. — /. L'anus. — j. Ganglion nerveux. — k. L'ovaire.

— /. Le leslictile. — m. Le pied. ^ n. Sillon où se trouvent les pores de l'appareil mâle, —
/»'. Fente terminale du pied. — o. Byssus.

Fig. 3. Calliopée de Risso {CalUopœa Rissoana Edw. ), grossie dix fois et montrant le

sji'sième vasculaire, qui du canal digestif se répand dans les diverses parties du corps.

Celle petite espèce d'EoUdien ressemble beaucoup à la CalUopœa belUtla de M. d'Orbîgny

{Magasin de Zoologie de Guérin , ch. v, pi. io8) , mais s'en distingue par sa couleur blan-

châtre, par la disposition des appendices branchiaux, qui sont de grandeurs très inégales et

ne forment qu'une seule rangée de chaque côté du corps , etc.

Fig. 3. Carikairb de la MÉDiTEBaiirÉs , individu mâle réduit de moitié et représenté

dans sa position naturelle.

PLANCHE ÏJ.

Fig. X, AsATouiE DE LA Cabikaibe DE LA MÉDtTERHATïÉE . — û. Masse chamue pharyn-

gienne. — b. Tentacules. — c. Yeux.— d. Abdomen. — e. Nageoire ventrale, ^f. Cupule

de celle nageoire.

—

g. Nageoire caudale.— h. Tube digestif. — /. Anus.— y. Foie.

—

k. Testicule. — /. Branchies , dont une partie a été enlevée pour mettre à découvert le

testicule.— /'. Veines branchiales injectées.— m. Cœur,— n. Artère abdominale,

—

o. Artère

aurle. — p. Artère céphaliquc. — q. Artères caudales. — r. Cerveau. — s. Ganglion»

labiaux. — t. Ganglions posluuiophagieui ou pédieux. — «. Ganglions abduniirmux, —
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V. Ganglion anal. — x. Comirissures labiu-cércbrales. — /. Commissures pédiocérébrales.

— z. Cunimissures abdomiuo-cérébrales. — z. Ganglions auJilifs.

Fig. a. Masse charnue du pharyax ,
vu par sa face supérieure, pour montrer la disposition

des ganglions labiaux.

—

a. OEsophage. — ^, Pharynx. — c , c. Organes salivaires. —
d. Terminaison de l'artère céphalique. — e. Cordons nerveux venant du cerveau et se

rendant aux f^anglions labiaux.—/ Ces ganglions, unis entre eux par une commissure

transversale. — g. Nerfs slumalogaslriques,

Fig. 3, Cerveau et nerfs qui en partent , grossis. — a. Ganglions cérébraux. — b. Gan-
glions ophtbalroiques. — c. Teux. — d. Nerfs du frout et des tentacules. — e. Nerfs

labiaux. — /. Cordons qui se rendent aux ganglions labiaux.

—

g. Nerfs légumentaîres

latéraux. — /*. Nerfs audilifs avec leur renflement gangliforme, — (. Cordons formant la

commissure œsopbagienne. — j. Anastomose entre ces nerfs et les nerfs tégumentaires

latéraux. — k. Cordons qui se rendent aux ganglions abdominaux. — /. Nerfs tégumentaires

dorsaux.

Fig. 4. Ganglions postoesophagiens ou pédieux , vus en dessus,

Fig, 5. Les mêmes , vus de profil.

Fig. 6, Ganglions abdominaux et anals.— a, a. Cordons venant du cerveau.— h^b. Cor-

dons venant des ganglions postœsophagiens. — c, c. Ganglions abdominaux. — d. Ganglion

anal.

Fig. 7. Zoospermes.

PLANCHE 12.

Fig. I. Spermitopbore du Caluar commuit, grossi environ 14 fois. —an. Etui formé

par une enveloppe extérieure subcartilagineuse {b)^ et une membrane interne contractile. —
d. Extrémité antérieure ou orale de l'étui. — e. Réservoir spermatique. — /. Appareil

éjaculateur, composé de plusieurs tuniques (^), d'un sac (A) et d'un tube (/).

Fig. ft. Extrémité antérieure du même, grossie davantage, pour montrer la disposition

de l'extrémité de l'appareil éjaculateur au momeot où le Spermatophore se vide.— a. Portion

de l'étui. — g. Tuniques de l'appareil éjaculateur. — e. Portion antérieure du tube, —
d" Point d'insertion du tube à la face interne de Tétui.

Fig. 3. Spermatophore dans l'acte de l'éjaculation normale. — a. Étui vide.—/. Appareil

éjaculateur renversé sur lui-même comme un doigt de gant et renfermant maintenant le

réservoir spermatique.

Fig. 4. Appareil éjaculateur extrait de l'étui. — a. Portion de l'étui. — e. Réservoir

spermatique.

—

e. Connectif réunissant le réservoir à l'appareil éjaculateur (/).— ^*. Tunique

externe de l'appareil éjaculateur,

—

g"^. Tunique contractile du même. — g^ et g^. Tuniques

intermédiaires.— A. Sac de l'appareil éjaculateur. — :. Tube de l'appareil éjaculateur,

—

y. Tunique interne ou gaine du tube. — /-. Membrane spirale.

Fig. Sg Portion postérieure de l'appareil éjaculateur , grossi davantage et renfermé

dans l'étui.

Les diverses parties sont indiquées par les mêmes lettres que dans les figures précédentes.

PLANCHE I 3.

Fig. I. SFBRUATOFBOfiE DE LA Seicbe officidale
,

grossï euviron 1 5 fois, — a a. Etui

formé par une enveloppe externe subcarlilagineuse {b) et uue enveloppe interne membraneuse

el contractile (t.). — d. Extrémité antérieure du Spermatophore. — c. Réservoir spcrma-
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liqtie. — /, Appareil éjaciilateiir, composé de plusieurs Iiiniques (^) , d'un sac (/*) et d'un

tube {i). — e. Coniiectif réunissant le réservoir spermatique à l'appareil ejaculateur.

Fig. 2. Portion antérieure du même, grossi davantage. — aa. L'étui.

—

b. Tunique ex-

terne de l'étui. — c. Tunique intenie de l'étui. — d. Point d'attache de l'appareil ejacula-

teur. — e. Késervoir spenuatique. —\e\ Connectif. — /. Appareil ejaculateur. — li. Sac.

—

i. Tube proboscidiforme. ^ ]> Gaîne du tube ou tunique interne de l'appareil éjarnlateur.

k. Membrane spirale entourant le tube. — ^'. Tunique externe, — g"^. Seconde tunique ou

tunique contractile. — /*'. Point d'insertion de cette tunique sur les parois du sac,

—

g^ et ^*,

Tuniques Intermédiaires.

Fig. 3. Spermatophore pendant l'acte de réjaculation ( deuxième période). L'extrémité

antérieure de la gaîne (a) s'est rompue sous l'effort exercé par l'espèce de ressort représenté

par la partie antérieure du tube, et l'appareil ejaculateur (/) est sorti en se renversant comme

le ferait une trompe d'Anuélide.

Fig. !%. Troisième période de l'éjaculation. Le connectif {e) s'est dilaté et s'est renversé

comme l'avait déjà fait le sac , de façon que le réservoir spermatique (e; a pu avancer da-

vantage.

Fig. 5. Extrémité du même, grossie davantage pour montrer la terminaison du sac (A").

Fig. 6. Quatrième période de l'éjaculation. Le connectif s'est brisé à son extrémité {e') et

a livré passage au réservoir spermatique , qui est complètement expulsé, ne tenant plus au

spermatophore que par un pédoncule grêle formé par la tunique externe de l'appareil éja-

culatoire,

Fig, 7. Zoosperroes après leur sortie du réservoir spermatique.

Fig- 8. SpcBMATOPBoaE t>n Podlfa a lohgs bras, grossi. — aa. Etui. — «.Réservoir

spermatique. — e' Connectif, — h. Sac de l'appareil ejaculateur. — A* Portion antérieure du

sac. — /^** Portion moyenne. — A*** Portion postérieure du sic. — /. Tube. — /. Mem-
brane spirale accessoire.

Fig. 9. Portion antérieure du même , grossi davantage. — d. Extrémité ovale du sperma-

tophore. — /** Portion antérieure du sac. — /. Tube. — y". Sa gaîne. — k. Membrane

spirale.

Fig. 10. Portion moyenne montrant la membrane spirale accessoire (/). — a. Étui. —
h. Sac. — /'. Tube accessoire. — /", Membrane spirale accessoire. — /". Sa gaîue.

Fig. II. Zoospermes du même.

PLANCHK 14.

Fig. I. Spermatophore dtt Poulpe cohhu:?, de grandeur naturelle,

Fig. a. Le même
,
grossL — a. L'étui. — h. Membrane externe de l'étui- — c. Mem-

l>rane interne de l'étui. — d. Extrémité ovale du spermatophore. — e. Réservoir sperma-

tique. — e' Connectif. — h. Sac de l'appareil ejaculateur.— k. Membrane spirale.—/, Tube,

Fig. 3. Portion antérieure du même, grossie davantage pour montrer la disposition du

tube de l'appareil ejaculateur. —a. Étui. — g* Tunique de l'appareil ejaculateur, — i\ Tube.

— j. Sa gaîne.

Fig. 4- Portion moyenne du même, beaucoup grossi pour montrer la disposition de la

membrane spirale*. — (. Tube de l'appareil ejaculateur. — j. Sa gaîne. — h. Membrane spi-

rale. — II, Sac.
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Fig. 5. Zoospermes du même.

Fig. 6. SpEaMATOPHOBE DE L^L^DOiT MDSQUÉ, grossi. — G. Étui. -— f, Béservoir sper-

matiqiie. — e Connectil'. — h. Sac de l'appareil éjaculaleur. — /. Tulie. — j. Gaîne du

tube. — h. Membrane spirale.

PLANCHE l5.

Organes gehitaux uales de la Seicse OFFicmALS.

Fig. I. L'appareil mâle, vu du côté veDtral. — a. Testicule.— h. Tuuique du tubercule.

— c. Canal déférent. — d. Vésicules séminales, — e. Origine du canal néedhamien, —
/", Vésicule accessoire, — g. Poche uéedbamieune. — A. Conduit excréteur ou pénis. —
I. Orifice externe.

Fig. 3. Le même appareil vu du côté dorsal » le testicule étant enlevé. Les diverses parties

sont indiquées par les mêmes lettres que dans la figure précédente.

Fig. 3. Vésicules séminales ouvertes.

MÉMOIRE SUT les matières azotées neutres de Porganisation.

Par MM. Dumas et Cahours.

( Lu à l'Académie des Sciences, le 38 novembic i842.)

Depuis long-temps les chimistes ont signalé,dans les animaux,

tfois matières azotées neutres , remarquables, soit parut) grand

nombre de propriétés communes, soit par leur abondance dans

les solides ou les liquides de l'économie , soit enfin par leur

présence dans tous nos alimens essentiels : ces matières sont

l'albumine, la fibrine et la caséine. L'albumine, qui fait partie

du blanc d'œuf ; la fibrine, qui forme la portion coagulable du

sang ; la caséine ,
qui constitue la partie animale du lait. Dans

ces derniers temps , tout le monde s'accordait à leur attribuer

une combinaison identique.

Dans un Essai de physiologie chimique , soumis il y a dix-huit

mois ati jugement du public, M. Boussingault et moi nous

avons posé en principe que ces matières albuminoïdes existent

dans les plantes
;
qu'elles passent toutes formées dans le corps

des herbivores , d'oii elles sont transportées dans celui des

carnivores; que les plantes seules ont le privilège de fabriquer

ces produits dont les animaux s'emparent, soit pour les assi-

miler, soit pour les détruire, selon les besoins de leur existence.

Nous .'ivions étendu ces principes à la formation des matières
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1

grasses
,
qui , selon nous , prennent complètement naissance

dans les plantes, et qui viennent jouer dans les animaux le rôle

de combustibles, ou même quelquefois un rôle transitoire.

Nous avions enfin reconnu la nécessité de grouper ensemble

tous les corps de la chimie organique doués de la propriété de

passer h l'état d'acide lactique par la fermentation , entrant

,

comme le sucre et les fécules, pour une part importante, dans

l'alimentation de l'homme et des animaux, et ne se produisant

réellement que dans les plantes, par les forces de la végétation.

C'est l'ensemble de ces vues et de leurs conséquences
,
que

nous avons résumé dans le tableau suivant:

LE VÉGÉTAL l'animal

Produit des matières azotées ueutres CoDsomme des matières azotées neutres;

des matières grasses des matières grasses ;

des sucres, fécules, gommes.... des sucres, fécules , gommes ;

Décompose l'acide carbonique Produit de i'acide carbonique;

l'eau de l'eau ;

les sels ammoniacaux des sels ammoniacaux;

Dégage de l'oxygène Consomme de l'oxygène;

Absorbe de la chaleur Produit de la chaleur
;

Absorbe de l'électricité de l'électricité
;

Est un appareil de réduction Est un appareil d'oxydation ;

Est immobile Est locomoteur.

Quoique ces lois se rattachent à un certain nombre de faits

ou de principes déjà connus, elles constituent, par leur réunion,

un système que nous avons le droit de considérer comme
nouveau.

Dès son apparition , ce système devint l'objet d'une attention

qui devait nous encourager vivement à en poursuivre le déve-

loppement expérimental.

La démonstration exacte des lois que nous avions posées exi-

geait un grand nombre d'analyses très délicates. L'absence pro-

longée de M. Boussingault, qui terminait, de son côté, en
Alsace, des expériences dés long-temps commencées, ra'ayant

privé de son concours et ne pouvant exécuter par moi-même
toutes les analyses que nous avions en vue, j'ai été heureux de

trouver dans la collaboration de M. Cahours , ancien élève de

l'Ecole Polytechnique, un secours qui me devenait indispen-
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sable, et dont les travaux personnels de M. Cahotirs font aisé-

ment apprécier toute Timportance.

Malgré tout le zèle que nous y avons mis l'un et l'autre, nous

aurions difficilement conduit à fin iin travail qui a exigé plus

de cent cinquante analyses organiques , faites par des procédés

plus longs qu'on n'a coutume de les employer, mais aussi , nous

osons le croire, plus précis, et ici la précision devait surtout

nous préoccuper.

Ce travail a été considérablement allégé par le dévoûment de

M. Saint-Evre, jeune chimiste très éclairé
, qui s'y est consacré

avec ardeur et qui en a pris une part très large. Nous le prions

d'en recevoir ici nos remercîmens publics.

Si, comme nous l'espérons, les physiologistes reconnaissent

,

avec nous, que les plantes sont chargées de fabriquer la protéine

qui sert de base à l'albumine, à la fibrine et à la caséine
; que les

animaux peuvent bien modifier cette matière , l'assimiler ou la

détruire, mais qu'il ne leur est pas donné de la créer, nous

nous estimerons heureux , après avoir été les premiers à publier

ces opinions, d'être aussi les premiers à fournir à la science des

analyses exactes de quelques-unes de ces substances.

Rappelons cependant
, pour éviter toute erreur, que déjà , en

ce qui concerne l'albumine , cette opinion avait été énoncée

par MM. Prévost et le Royer dans leur Mémoire sur la digestion
;

mais, il faut bien le dire, elle n'y était pas appuyée de preuves

suffisantes pour entraîner la conviction des physiologistes, (i)

Plus tard elle fut reproduite par M. Mulder, qui , s'appuyant

simplement sur l'identité de composition qu'il venait de recon-

naître entre l'albumine végétale et l'albumine animale, n'hésite

pas à en conclure que l'albumine des animaux herbivores pro-

vient des plantes qui leur servent de nourriture. (2)

Un oiseau granivore trouve dans le blé tous les élémens de sa

nourriture. Un chien trouve dans le pain les matières que son

organisation exige pour vivre et se développer. Une jument qui

allaite peut non-seulement trouver dans l'orge et l'avoine les

(0 Ann. des Se. nat. , lom. v.

(1) Répertoire i/e chimie.
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matériaux nécessaires à sa propre existence, mais aussi la sub-

stance au moyen de laquelle se forme la caséine qui se trouve

dans son lait.

Les céréales doivent donc, indépendamment des matières

amylacées ou sucrées qu'elles contiennent, offrir à l'organisation

animale les moyens de se procurer la substance azotée neutre

que tout animal renferme et que nous lui refusons le pouvoir

de créer.

Rien de plus concluant , à cet égard, que l'analyse dti blé ou

celle de la farine qui en provient.

Si l'on prend de la farine, et qu'après en avoir formé une

pâte ferme, on lave celle-ci lentement sous un filet d'eau, tout

le monde sait qu'il reste dans la main de l'opérateur une pâte

grisâtre , élastique , tenace , d'une odeur fade
, qui constitue le

gluten des anciens chimistes.

La liqueur trouble qui s'écoule entraîne la fécule avec

quelques débris de gluten , et elle se charge de tous les produits

sohibles.

Or, si, après avoir laissé cette liqueur au repos, on la décante

de manière à l'obtenir claire et libre de fécule, il suffit de la

soumettre à l'ébullition, pour voir s'y former des écumes qui

se contractent sous forme de fibres grisâtres et qui offrent tous

les caractères de l'albumine coagulée.

D'autre part, si l'on prend le gluten brut , tel qu'il reste dans

la main de l'opérateur, après d'abondans lavages , on y reconnaît

facilement la présence de quatre substances distinctes au moins.

En effet, si on le fait bouillir avec de l'alcool, concentré

d'abord, puis avec de l'alcool affaibli , on obtient un résidu fi-

breux, grisâtre, que l'un de nous a désigné, dans son cours

de 1839 , sous le nom de fibrine végétale.

Les liqueurs alcooliques , abandonnées au refroidissemeni

,

donnent un produit auquel on est porté à attribuer les proprié-

tés par lesquelles on caractérise ordinairement le caséum ou la

caséine.

Enfin, si l'on concentre ces liqueurs alcooliques, et si on les

laisse refroidir, il s'en dépose une substance piiltacée qui offre

toutes les propriétés des matières albiimineusos , mais qui, p.u-

XVUI. /ooi. - Aivto'vv. aJ
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la spécialité de quelques-uns de ces caractères, méritera plus

particulièrement le nom de glutine.

Avec la glutine se précipite d'ailleurs une matière grasse,

facile à extraire par l'éther, et qui offre toutes les propriétés des

huiles grasses ordinaires, ou plutôt des matières butyreuses,

dont elle se rapproche par son point de fusion.

Ainsi l'analyse de la farine des céréales nous apprend à y
reconnaître :

1° L'albamine;

2» La fibrine
;

3" La caséine,

4° La glutine;

6° Des matières grasses
;

6° De l'amidon , de la dextrine et du glucose.

Nous regardons comme démontré que tout aliment des ani-

maux renferme sinon les quatre premières substances , c'est-à-

dire les matières azotées neutres , du moins quelques-unes

d'entre elles.

Nous admettons que, dans les cas où l'amidon , la dextrine et

le sucre disparaissent de l'aliment , ils sont remplacés par des

matières grasses , comme cela se voit dans l'alimentation des

carnivores.

Nous voyons enfin que l'association des matières azotées

neutres avec les matières grasses et les matières sucrées ou

féculentes constitue la presque totalité des alimens des animaux

herbivores.

Ne ressort-il pas de là ces deux principes fondamentaux de

l'alimentation , savoir :

1° Que les matières azotées neutres de l'organisation sont un

élément indispensable de l'alimentation des animaux;

2" Qu'au contraire les animaux peuvent, jusqu'à un certain

point , se passer de matières grasses
;
qu'ils peuvent se passer

absolument de matières féculentes ou sucrées ,
mais à la condi-

tion que les graisses seront remplacées par des quantités pro-

portionnelles de fécules ou de sucres, et réciproquement. Nous

verrons plus tard que, si la privation de matières grasses ne
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compromet pas, pour un temps, la vie de l'animal, elle exerce

néanmoins un effet qui mérite une attention particulière.

L'obligation indispensable où sont tous les animaux de faire

entrer dans leur régime les matières azotées neutres
, qui exis-

tent dans leur propre organisation , démontre presque déjà qu'ils

sont incapables de créer ces sortes de matières. Mais, pour mettre

ce résultat en pleine évidence, il sulfit de suivre ces matières

azotées neutres introduites dans l'estomac, et de voir quelle est

leur destination finale. Or, il est assez facile de prouver qu'elles se

trouvent représentées essentiellement par l'urée
, qui , chez

l'homme et les herbivores, constitue le produit principal de

l'urine, et par l'acide uriqiie qui , chez les Oiseaux et les Reptiles

,

joue le même rôle que l'urée.

Abstraction faite des excrémens , l'homme adulte absorbe

chaque jour une quantité de matières azotées neutres capable

de représenter quinze à seize grammes d'azote
,
quantité qui se

retrouve en entier dans les trente à trente-deux grammes d'urée

que renferme l'urine qu'il rend dans les vingt-quatre heures.

Ainsi, abstraction faite de tous les phénomènes qui se passent

dans l'intérieur des organes, et en ne considérant que la balance

d'entrée et de sortie, on trouve que l'homme rend en urée à-peu-

pi'ès tout l'azote qu'il avait reçu , sous forme de matièj-e azotée

neutre.

N'est-il pas tout simple d'en conclure que la matière azotée

neutre de nos alimens sert à produire cetti^ urée , et que toute

l'industrie de l'organisme animal se borne, soit à s'a.ssimiler

cette matière azotée neutre
,
quand il en a besoin , soit à la

convertir en urée?

Cette opinion devient presque l'évidence, si l'on ajoute que

l'étude des phénomènes de la respiration nous démontre que

les matières grasses disparaissent de l'organisme animal par

l'effet d'une véritable combustion ;
que les matières amylacées

ou sucrées sont également brûlées dans l'accomplissement des

phénomènes de la vie ; enfin
,
que la différence qui existe entre

l'urée et la matière animale neutre d'oià elle provient, se repré-

sente exactement par un phénomène de combustion.

C'est dans le but de vérifier, de contrôler et de limiter à ce

»3j
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qu'elles ont de vrai ces conclusions relatives aux matières

azotées neutres, que les expériences suivantes ont été entre-

prises.

fibrine. On a admis généralement jusqu'ici que la fibrine est

une substance identique avec l'albumine, quant à sa composi-

tion. M. Mulder a présenté un si grand nombre d'analyses qui

conduisent à ce résultat, qu'on n'a pas lieu de s'étonner que

M. Liebig et ses élèves soient tombés dans la même erreur.

En effet, il faut une grande attention pour s'apercevoir que la

fibrine diffère de l'albumine sous le rapport de la composition
,

tant la différence est faible; mais elle n'est pourtant pas douteuse,

et la fibrine renferme incontestablement plus d'azote et moins

de carbone que l'albumine.

Cet excès d'azote ne s'élève pas au point que l'avaient supposé

MM. Gay-Lussac et Thenard , dont l'analyse, sous le rapport du

carbone et de l'hydrogène , est d'ailleurs irréprochable.

Nous avons mis un grand intérêt h donner à nos analyses

toute la certitude que comporte l'état actuel de la science. Les

matières ont été purifiées et desséchées avec des précautions

minutieuses, mais dont la nécessité est bientôt reconnue par

quiconque se livre à l'étude des produits de cette espèce.

L'analyse a toujours été dirigée de façon à doser chaque

produit d'une manière absolue et avec une approximation suffi-

sante pour mettre eu évidence les petites différences que nous

avions à apprécier.

Ainsi, quand il s'agissait de doser l'azote, nous opérions de

manière à recueillir au moins 5o à 60 centimètres cubes de ce gaz,

et souvent jusqu'à 80 ou 100 centimètres cubes. C'est par là que

des différences, trop légères pour se manifester avec de moindres

doses, ont pu devenir sensibles et mesurables.

Pour l'hydrogène et le caibone, nous avons toujours employé

le procédé connu de l'oxyde de cuivre; mais nous avons fait

constamment intervenir le chlorate de potasse à la fin des

analyses , soit comme moyen de terminer les combustions , soit

comme moyen de balayer l'acide carbonique et l'eau des appa-

reils sans faire intervenir l'humidité atmosphérique, si difficile à

éviter par tout autre moyen.
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La plus grande difficulté à vaincre dans l'analyse des matières

qui nous occupent , consiste à les sécher convenablement et à

les empêcher de reprendre de l'eau, pendant qu'on les broie

avec l'oxyde de cuivre. En les réduisant en pondre fine et en

prolongeant le séjour de la poudre , à i4o° dans le vide , on

assure leur dessiccation; et, en opérant très vite leur mélange

avec l'oxyde de cuivre chauffé à ioo°, on évite autant que

possible leur action hygrométrique.

Moyenne des analyses de fibrine.
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conséquent , mettre un grand soin à l'analyser sous cette nou-

velle forme.

Dans toutss les analyses ,on a suivi , du reste, la marche géné-

rale que nous avons indiquée en ce qui concerne la fibrine.

Nous devons faire reiTiarquer que
,
parmi les analyses de

l'albumine, assez nombreuses maintenant, celle de MM. Gay-

Lussac et Tlienard nous a p.iru la plus exacte. Celle que M. Mul-

der a publiée ne laisse rien à désirer non plus.

Moyenne des analrses d'albumine.

(^arlïoue

Hydrogène. .

.

Azote

Oxygène , etc.

Sérum

de

moulon.

53,54

7,08

i5,8î

23,56

sérum

<lc

biruf.

53,40
7,ao

15,70

23,70

53,49

7,27

23,59

Sénim

d'homme.

53,32

7.29
i5,7o

33,69

Albomine

du

bluDC d'œuf.

53,37

7,10

:5,77

23,76

Albumiue

<lc

b farine.

53,74

7."
l5,66

a3,rjo

Caséine. — Nous désignerons sous ce nom le caséum du lait.

En changeant la termiiiaison de ce mot, nous ne faisons d'ail-

leurs que suivre l'exemple donné par quelques chimistes. L'ana-

logie extrême qui existe entre l'albumine et la caséine explique

et justifie ce changement.

La difficulté qu'on éprouve à préparer la caséine pure sous

sa forme soluble, nous a conduits à nous occuper plus particu-

lièrement de l'analyse de la caséine sons sa forme insoluble.

Nous admettons d'ailleurs, comme démontré par tout l'ensemble

de leurs propriétés, que ces deux corps constituent deux variétés

par dimorphisme de la même substance.

f.es premières analyses de caséine exécutées par MM. Gay-

Liissac et ïhenard indiqueraient plus de carbone et moins d'a-

zote que cette substance n'en renferme, ce qui provient évi-

demment du mélangf! de la caséine qu'ils ont analysée avec un
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peu de beurre. En effet, il faut de longues digestions diiiis l'élher

pour l'extraire en entier.

Depuis lors on a reconnu, et sous ce rapport les ;\nalyses de

M. Mulder sont irréprochables, que la caséine ne diffère pas

de l'albumine sous le rapport de la composition élémentaire.

Nos expériences confirment tout-à-fait ce résultat.

Moyenne des analyses de caséine.
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La gliitine est donc isomérique avec l'albumine et la caséine.

C'est une substance dont rhistoire reste à faire, et qui offre

d'autant plus d'intérêt qu'elle possède, comme l'albumine et la

caséine, la propriété de se colorer en bleu violacé sous l'in-

tkience de l'acide chlorhydrique concentré qui la dissout.

Ainsi, par ses caractères spéciaux, sa présence dans le fro-

ment, le rôle qu'elle joue dans le gluten et la panification, par

son identité avec l'albumine et la caséine, la glutine est une des

matières organiques les plus dignes d'intérêt. Malheureusement

le gluten du froment n'en fournit pas beaucoup. Peut-être trou-

vera-t-on d'autres céréales dont les farines fourniront une glu-

tine plus piu-e et plus abondante, la fibrine et la caséine se

trouvant diminuées en proportion. Si cette présomption se réa-

lisait, l'étude de la glutine en serait tellement facilitée, que

nous avons remis à nous en occuper à l'époque où nous aurons

terminé l'examen comparatif des diverses farines.

Protéine. — Dans toutes les analyses qui précèdent, la ma-

tière albuminoïde a été employée telle que la nature la doiuie :

il existe pourtant un procédé déjà rais en usage par M. Mulder,

au moyen duquel on peut se procurer une matière organique

exempte de soufre et toujours douée néanmoins des propriétés

générales des substances albumiuoides : c'est la protéine de

M. Mulder.

Ce procédé consiste .1 ilissoudre la matière albumineuse na-

turelle dans la potasse; il se forme du sulfure de potassium et

une dissolution de la matière animale dans l'alcali : de telle sorte

qu'en ajoutant ensuite un acide, on obtient un précipité formé

par la matière animale et un dégagement très sensible d'hydro-

gène sulfuré.

Nous avons examiné d'abord la protéine extraite de la caséine.

le coagulum obtenu au moyen du vinaigre et du lait écrémé,

étant lavé à l'eau distillée, donne, quand on le dissout par la

potasse faible, un produit limpide qu'on sépare du beurre par

le filtre. En ajoutant de l'acide acétique à ce liquide, il se dégage

une quantité notable d'acide sulfhydrique, et il se forme un

précipité abondant, floconneux, qui, lavé à l'eau, à l'alcool, et
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La vitelline donne, avec l'acide chlorhydrique, les mêmes
réactions que l'albumine ou le caséum, mais elle eu diffère toute-

fois par la composition, comme l'a reconnu M. Jones, dont l'a-

nalyse concorde assez bien avec la nôtre.

Voici les nombres que nous avons obtenus :

I. II. UI. IV. Mojeune.

Carbone . • . 5i,8y » 5i,3i » 5i,6o

Hydrogène . . 7,07 » 7,37 » 7,22

Azote .... » 1.5,02 » i5,o3 i5,o2

Oxygène, etc. . » » » » a6,i6

) 00,00

D'où l'on tire la formule très simple qui suit :

C<8H"Az"0>5 + 3HO,

qui donnerait, en effet,

C« 5i,8

H« 7,1

Az" i5,i

0'8 26,0

ioo,o

Légumine. — M. Braconnot a désigné , sous le nom de légu-

mine, une matière azotée qu'il a découverte dans les pois elles

haricots ; il a fait remarquer son analogie avec la caséine.

Dernièrement, M. Liebig a fait exécuter dans son laboratoire

un grand nombre d'analyses de légumine qui toutes, sans ex-

ception , se sont accordées a lui assigner une composition iden-

tique avec celle de la caséine. En voici les nombres :

Carbone 54, 1

4

Hydrogène. . - 7,x6

Azote 1^,67

Oxygène , elc 23,o3

100,00

Ainsi se trouvait justifiée la présomption de M. Braconnot

,

et tout semblait d'accord pour faire confondre la caséine et l'al-

bumine en une seule espèce.

Cependant il s'en faut qu'il en soit ainsi, comme le prouvent

les résultais suivans.
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La Icgiiiiiiiic des pois, des haricots et des lentilles , s'exlrait

plus on moins facilement par le procédé que M. Braconnot a

indiqué. La matière concassée est mise en digestion dans l'eau

tiède pendant deux ou trois heures. On écrase le produit dans

un mortier, de manière à former une pulpe à laquelle on ajoute

environ son poids d'eau froide Au bout d'une heure de macé-

ration , on jette le tout sur une toile , et l'on exprime. La liqueur,

abandonnée au repos, laisse déposer une certaine quantité de

fécule. On la passe au filtre pour l'obtenir tout-à-fait claire , et

l'on y verse peu-à-peu de l'acide acétique étendu d'environ huit

à dix fois son poids d'eau.

Au moment même où l'on ajoute l'acide, il se forme un

précipité floconneux , très blanc , facile à recueillir sur un filtre,

mais dont le lavage à leau s'opère avec beaucoup de lenteur et

non sans quelque difficulté.

Il ne faudrait pas trop ajouter d'acide acétique: car le préci-

|)ité ne tarderait pas à disparaître plus ou moins complètement;

la légumine étant tout-à-fait soluble dans cet acide.

La légumine , épuisée par leau, est lavée ensuite à l'alcool.

Après ce traitement, on la dessèche et on la pulvérise pour la

mettre en digestion avec de l'éther qui la débarrasse de toute

matière grasse. On la dessèche ensuite de nouveau jusqu'à i4o°

dans le vide. C'est la matière ainsi préparée que nous avons

soumise à l'analyse.

Moyenne des analyses de légumine.
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Proust , et , après lui , MM. BouUay, Vogel et divers chimistes,

ont arrêté leur attention sur une matière qui existe en abon-
dance dans les amandes douces et dans les amandes amères.

Proust et Vogei l'avaient considérée comme identique avec la

caséine du lait des animaux.

Dans ces derniers temps , M. Liebig a fait exécuter dans son

laboratoire une série d'analyses de ce produit , d'où il tire la

conclusion que la matière qui nous occupe est identique avec

la caséine du lait des animaux. Cette conclusion ne s'accorde pas
avec nos propres résultats.

Si l'on étudie les amandes douces , l'amande des abricots et

celle des prunes, on trouve dans toutes ces substances un pro-

duit soluble dans l'eau froide et susceptible de précipitation par

l'acide acétique faible.

Rien de plus facile à obtenir ; car il suffit de mettre le tour-

teau d'amandes en macération avec de l'eau froide pendant une
ou deux beures, et de filtrer la liqueur. La dissolution qui coule

rapidement renferme de grandes quantités de la matière préci-

pitable par l'acide acétique. Le précipité que cet acide donne
offre un aspect nacré , chatoyant. 11 est très blanc. Son appa-

rence tient évidemment à la concentration des dissolutions; car,

une fois étendue d'eau , la liqueur ne produit plus un précipité

semblable : elle donne seulement un dépôt floconneux.

Moyenne des analyses de légumine.
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priétés avec la légumine, en possède aussi exactement la com-
position.

En effei , si elle se montre un peu plus riche en azote que

l'autre, nous sommes disposés à croire que cela tient unique-

ment à la difficulté qu'on éprouve à séparer la légumine des

pois, et, à plus forte raison, celle des haricots de toute trace

de matière gommeuse avant que la légumine n'ait commencé
elle-même à éprouver un commencement de décomposition

spontanée.

Nous n'hésitons donc pas un instant à confondre la matière

des amandes douces avec la légumine, considérant d'ailleurs

l'analyse du produit des amandes comme plus propre à repré-

senter la composition exacte de la légumine que celle des pro-

duits extraits des semences des légumineuses elles-mêmes.

Il existe donc incontestablement une matière azotée spéciale

fort répandue dans les végétaux
,
puisqu'elle fait partie de toutes

les graines de légumineuses que nous avons étudiées, qu'elle se

retrouve dans l'amande de toutes les rosacées que nous avons

pu nous procurer, et qu'enfin la graine d'une Crucifère nous en

présente aussi de grandes quantités.

Cette matière azotée joue à coup sûr un rôle considérable

dans la nutrition de quelques animaux et dans celle de l'homme

lui-même.

Il était donc nécessaire de l'étudier avec soin, tant pour la

caractériser que pour reconnaître par quels traits elle s'éloigne

ou se rapproche des autres substances azotées neutres de l'éco-

nomie végétale.

La légumine, précipitée par l'acide acétique faible d'une de ses

dissolutions concentrées, se présente toujours avec l'aspect nacré

et chatoyant : d'une dissolution faible, elle se dépose en flocons.

Elle est insoluble dans l'alcool froid et dans l'éther. L'eau

bouillante ne la dissout pas non plus. L'alcool faible et bouillant

ne la dissout pas.

L'eau froide en dissout, au contraire, de grandes quantités.

Quand on porte la liqueur à une température voisine de l'ébul-

lition, elle se coagule et laisse précipiter des flocons cohérens,

qui ressemblent beaucoup à l'albumine coagulée.
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Il résulte de là que , si l'on opère sur une dissolution aqueuse

renfermant ;t-la-fois de la légumine et de l'albumine, et qu'on

effectue la coagulation du mélange à chaud , le produit obteiui

renfermera tout à-la-fois l'albumine et la légumine, ce qui, à

l'analyse, foiu-nira des résultats intermédiaires entre ceux qui

représentent la composition de ces deux substances.

L'acide acétique concentré, mis en contact avec le dépôt

nacré , en est absorbé et détermine celui-ci à se gonfler, en

prenant une demi-transparence. I,e produit qui en résulte se

dissout complètement dans l'eau bouillante. Par l'évaporation,

on obtient une substance d'aspect gommeux , susceptible de se

redissoudre dans l'eau, et qui possède la composition de la légu-

mine, comme on le voit par les .nombres suivans :

Carljoac 5i>,66

Hydrogène 6,74

Azote 18,7a

Oxygène, etc 23,85

1 00,00

Quand on ajoute de l'acide acétique faible à une dissolution

de légumine, elle se précipite immédiatement. Un excès d'acide

redissout le précipité formé , et la liqueur s'éclaircit tout-à-coiip ,

sans que la légumine ait pris l'aspect gélatineux dont on vient

de parler. En saturant l'acide en excès par l'ammoniaque , on

fait reparaître la légumine, qui se précipite de nouveau. Un
excès d'ammoniaque la redissout à son tour.

Parmi les acides , il en est im , l'acide chlorhydriqne, dont

nous devions plus particulièrement étudier l'action. Faible , il

précipite la légumine comme l'acide acétique; concentré, il la

dissout, et la dissolution ne tarde pas à prendre cette teinte

bleu violet qui caractérise les substances analogues à l'albu-

mine. Avec la légumine, la teinte est même très riche et très

pure.

L'acide sulfurique faible précipite également la légumine.

Concentré , il la précipite également. Si on broie la légumine

sèche avec l'acide sulfurique concentré , elle se dissout lente-

ment , se colore en brun, sans produire de sucre de gé'atine;

du moins , n'en avons-nous pas reconnu la présence.
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Ij'acide azotique faible précipite lu léguminc comme les pré-

cédens ; concentré , il dissout la légumine sèche avec dégagement

de gaz nilreux.

L'acide phosphorique à trois atomes d'eau précipite aussi la

légumine, caractère important qui ne permet pas de la con-

fondre avec l'albumine.

La potasse , la soude et l'ammoniaque dissolvent la légumine

à froid. A chaud , les deux premiers de ces alcalis la décom-

posent avec dégagement d'ammoniaque.

La baryte et la chaux, en présence de l'eau, la décomposent

également à l'aide de la chaleur de l'ébuilition. Il se forme des

sels solubles de ces bases ; il se dégage de l'ammoniaque. Il y a

donc production d'un acide qui sera étudié plus tard.

Parmi les substances qu'il était curieux de faire agir sur la

légumine, il en est une, la présure, qui, en raison de son

action bien connue sur la caséine , méritait de devenir l'objet

d'un examen spécial.

loo centimètres cubes d'une dissolution concentrée de légu-

mine, mis en contact avec dix à douze gouttes de la présure

liquide qu'on vend à Paris pour les fromageries, ont donné,

au bout de vingt-quatre heures, une coagulation complète de

la légumine qui s'était précipitée au fond du vase sous l'aspect

d'une masse gorameuse. Pendant les premières heures du con-

tact, les liqueurs demeurent limpides, ce qui met de côté toute

idée d'une influence quelconque de la part de l'acide libre de la

présure.

La précipitation par la présure était d'ailleurs parfaite ; car

l'acide acétique , ajouté avec précaution au résidu , n'y a pas

produit la moindre apparence de trouble.

Enfin la matière coagulée par la présure consistait bien en

légumine, comme le démontre son analyse, qui a donné les

nombres suivans:

Carbone 5o,4i

Hydrogèoe 6,92

Azote ig,oo

Oxygène, elc 23,67
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Toutes les expériences qui précèdent ont été exécutées avec la

légnmine d'amandes douces
,
qui nous a paru de toutes la plus

facile à obtenir à l'état de pureté.

Elles conduisent à considérer la légumine comme un corps

distinct, qui se caractérise à-la-fois par sa composition et ses

propriétés.

Ainsi , tout en admettant que la légumine contient de l'albu-

mine ou de la caséine, nous la regardons comme un composé

distinct dans lequel ces corps sont unis à d'autres combinaisons.

Il serait facile de présenter ici diverses formules qui montre-

raient les rapports présumables entre la caséine et la légumine;

mais ce sont là des jeux d'esprit puérils , tant que l'expérience

ne leur sert pas de guide et de correctif.

La formule brute qui représente le mieux la composition de

la légumine est la suivante :

0*8 5o,9

11=7 6,5

Aï'3 i8,5

O" 34,1

I oo,o

Il est certain pour nous que cette formule n'est pas défini-

tive ; elle n'a d'autre intérêt que de montrer en quel sens la com-

position de la légumine diffère de celle de la caséine et de l'al-

bumine.

Nous tei-minerons l'histoire de ce corps en faisant ressortir

une particularité digne d'être notée , c'est que les semences qui

doivent essentiellement leur pouvoir nutritif à la légumine de-

viennent des alimens de meilleur emploi quand elles sont cuites

que lorsqu'elles sont crues. C'est donc surtout la légumine coa-

gulée qui intervient dans la digestion, et non la légumine

soluble.

Les expériences dont nous venons de rendre compte éta-

blissent, d'une manière qui nous paraît certaine, que l'albu-

mine possède la même composition dans tous les animaux, et.
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à plus forte raison, dans tons les liquides d'un même animal.

Ij'albuminc végétale ne diffère en rien de l'albumine animale

sous le rapport de la composition élémentaire; seulement elle

n'est pas accompagnée de soude libre, comme c'est ordinaire-

ment le cas pour l'albumine animale.

La caséine prise dans les Mammifères herbivores s'est mon-

trée toujours douée d'une composition semblable et de propriétés

à-peu-près identiques. Dans la femme, qui par ses habitudes de

vie se rapproche des Mammifères carnivores, le lait fournit

ime caséine qui, tout en offrant une composition semblable à

celle de la caséine des herbivores, possède des propriétés telles,

qu'on trouvera peut-êlro un jour nécessaire d'établir une dis-

tinction entre ces corps.

Dans le sang de bœuf, il existe une matière qui semble se

confondre avec la caséine , tant par la composition que par les

propriétés.

La farine des céréales renferme également une substance

qu'on est disposé à ranger avec la caséine, et qui en offre du

moins la composition élémentaire et les propriétés les plus es-

sentielles.

Du reste, la caséine du lait des herbivores, celle du lait de

femme, la caséine du sang et celle de la farine, possèdent exac-

tement la même composition que l'albumine : ce sont certaine-

ment deux substances isomériques.

Il n'en est plus de même de la substance remarquable et vrai-

ment distincte qui fait partie de l'émulsion d'amandes , et qui a

été signalée par Proust, Boullay et d'autres chimistes, comme
identique avec la caséine animale. Cette matière renferme, sans

aucun doute, plus d'azote et moins de carbone que la caséine

animale et que la véritable caséine végétale, celle des céréales.

Elle se retrouve, avec ime semblable composition et les

mêmes propriétés, dans l'amande ordinaire, dans celles de la

prune, de l'abricot, et probablement de la noisette; dans la

graine de moutarde blanche; dans les haricots, les pois, les

fèves et les lentilles.

Cette substance remarquable se rapproche de la gélatine par

sa composition, mais en diffère à tous égards par ses propriétés :

XVIII. /ooi. — Déiemliic. 24
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elle mérite une attention particulière par son abondance dans

les matières alimentaires que nous venons de citer, et par le

rôle incontestable qu'elle y joue , et dont il est facile de se for-

mer une idée en rappelant que cette substance , dissoute dans

l'acide chlorhydrique, lui communique exactement les mêmes
propriétés que l'albumine. De telle sorte qu'on peut croire que,

sous l'influence du suc gastrique, celte matière fournit les

mêmes produits solubles que l'albumine elle-même.

Tout porte donc à croire que cette matière consiste en un

mélange ou une combinaison d'albumine ou de caséine avec un

autre produit ; mais , comme ce mélange se fait en proportions

qui semblent constantes, il ne peut y avoir aucun inconvénient

à lui conserver le nom de légumine, qui avait été proposé par

M. Braconnot , pour désigner la matière extraite des haricots

ou des pois.

La légumine constitue donc pour le physiologiste une sub-

stance analogue , soit à l'albumine , soit à la caséine, mais mé-

langée ou mieux combinée avec un autre corps plus riche en

azote , qui en modifie les propriétés les plus importantes.

Nul doute que le pouvoir nutritif des légumes ne soit en

gpande partie déterminé par la proportion de légumine qu'ils

renferment; mais il serait pourtant prématuré de considérer

cette substance comme jouant un rôle positivement pareil à

celui de l'albumine ou de la caséine. Une portion des élé-

mens de la légumine se trouve à un état particulier et distinct

qui les rend probablement moins propres à servir d'aliment

que ceux qui sont réunis de façon à reproduire l'exacte com-

position de l'albumine et de la caséine.

La fibrine extraite du sang des Herbivores nous a toujours

offert la même composition élémentaire. Celle de Ihomme et

celle du chien se sont montrées quelquefois un peu plus riches

en azote.

Nous n'avons pas trouvé de différence entre la fibrine du

veau et celle du bœuf.

La matière extraite du gluten de froment , et que l'un de

nous a désignée sous le nom de fibrine, possède, en effet, une

composition qui la rapproche de la fibrine des herbivores.
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Toutes ces tibrines , fort peu différentes entre elles toiilefois
,

lie peuvent aucunement se confondre avec l'albumine ou la

caséine sous le rapport de la composition élémentaire. Elles

renferment toujours un peu moins de carbone et beaucoup plus

d'azote.

On se formerait même une idée assez juste de la composition

élémentaire de la 6brine, en la considérant comme une combi-

naison de caséine ou d'albumine et d'ammoniaque. L'expérience

suivante semblerait même confirmer cette opinion.

Quand on fait bouillir pendant long-temps avec de l'eau de la

fibrine bien lavée préalablement , il distille un liquide indubi-

tablement chargé d'ammoniaque. La fibrine insoluble qui reste

offre alors la composition suivante
,
qui est celle de l'abumine :

Carbone 5^)A9

Hydrogène 7,0g

Azote i5,S8

Oxygène, etc 23,54

100,00

Pour vérifier complètement cette conjecture , nous avons

dissous de la fibrine de bœuf à froid dans une dissolution aqueuse

de potasse, contenant cinq grammes de cette substance pour

un litre d'eau. La liqueur ayant été précipitée par l'acide acé-

tique , nous avons obtenu une substance qui nous a offert exac-

tement la composition de la fibrine employée , savoir :

Carbone ... 53, 1 1

Hydrogène .... 7,06

Azote 1617S

Oxygène, ctc 23,o5

100,00

Il s'ensuit que la fibrine possède la propriété de se dissoudre

dans la potasse , sans perdre son excès d'azote , ce qui n'arriverait

probablement pas si cet azote s'y trouvait réellement à l'état

d'ammoniaque.

M. Bouchardat n reconnu que la fibrine et la couenne, dans

24.
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cette action prolongée de l'eau bouillante, cèdent à ce liquide

une substance qu'il assimile à la gélatine, du inoins quand elle

a été extraite de la couenne , et qui se retrouve par l'évaporation

de la dissolution aqueuse.

La séparation de la fibrine en deux produits, l'un identique

avec l'albumine coagulée, et l'autre identique avec la gélatine,

expliquerait tout naturellement comment la fibrine renferme plus

d'azote et moins de carbone que lalbumine, puisque la gélatine

elle-même est dans ce cas.

Mais, en considérant l'ensemble de nos analyses de fibrine,

nous n'avons pas tardé à reconnaître que la proportion de géla-

tine qu'il fallait y supposer pour en expliquer la teneur en

azote dépassait toutes les probabilités. Nous avons cherché à

extraire cette gélatine , et nous n'avons jamais réussi à nous

garantir du dégagement d'ammoniaque qui accompagne tou-

jours l'ébullition de la fibrine. D'un autre côlé, la matière dis-

soute par l'eau ne nous a pas offert cette propriété de se prendre

en gelée ,
qui constitue jusqu'ici le caractère le plus essentiel

de la gélatine.

Cette substance précipite , il est vrai
,
par le tannin , comme

la gélatine ; mais elle précipite aussi par l'acide nitrique comme
les substances albuiiiineuses.

Enfin sa composition élémentaire ne ressemble pas à celle de

la gélatine , comme on peut le voir dans les nombres suivans :
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La gélatine en diffère complètement par sa composition ; car

elle renferme:

€arbonc ^0)9;;

Hydrogène. .......... 7,07

Azole 8,72

Oxygène , eti-, 23,2a

100,00

D'ailleurs la gélatine se prend on gelée par le refroidissement

de ses dissolutions concentrées; la substance qui nous occupe

ne le fait pas. La gélatine précipite, il est vrai
,
par le tannin

,

et la substance que nous examinons précipite aussi ; mais , tandis

que la gélatine ne précipite pas par l'acide nitrique, celle ma-

tière donne un précipité caillebolé , abondant
,
quand la disso-

lution est concentrée. Dans les dissolutions étendues, l'acide

nitrique ne précipite rien.

Le sublimé corrosif précipite également la matière qui nous

occupe. L'alcool ne trouble pas ses dissolutions, si elles ne sont

concentrées.

Du reste , cette matière possède le caractère général des

substances albuminoïdes; car elle se dissout dans l'acide chlo-

rhydrique et lui communique bientôt \\x\e^ belle teinte bleu

violacé.

Il résulte clairement, toutefois, de l'ensemble des propriétés

de la fibrine, que cette substance renferme une grande quan-

tité d'un produit identique avec l'albumine ou la caséine; (:|u'elie

cède ce produit à l'action de l'acide chlorhydrique faible, et que
conséquemment elle se comporte, à l'égard du suc gastriqu<'

,

tout comme la caséine ou l'albumine, et qu'elle renferme, en

outre, un jjroduit qui se représente par de la caséine ou de

l'albumine oxydés.

Ainsi, comme aliment, la fibrine représente presque son

poids d'albumine ou de caséine; comme produit de la vie ani-

male, elle se place entre l'albumine , d'où elle provient, et la

gélatine qui se forme dans les animaux aux dépens de lem»

alimens azotés.

IndcpLMi.laiiinieiit «le ces qtiaire produits principaux, Talbii-
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mine , la caséine, la légumine , la fibrine, il en est deux autres

qui' s'en rapprochent par leur manière d'agir avec l'acide chlo-

rhydrique , au point de se confondre avec eux dans un même
groupe

,
quoique leurs propriétés soient au premier abord tout-

à-fait distinctes: ce sont la glntiue et la vitelline.

I,es matières albiiminoïdes essentielles, c'est-à-dire l'albumine,

la caséine , la fibrine et la légumine , consul uent l'élément azoté

prédominant de la nourriiure de l'homme et des animaux. Peut-

être sont-ce les seules qui jouissent à-la-fois de la propriété de se

brûler dans le sang pour se convertir en urée et de se fixer

dans nos tissus par les procédés de l'assimilation , après avoir

subi les modifications convenables dans leurs propriétés. Du
moins , est-il vrai que jusqu'ici il peut paraître douteux que la

gélatine jouisse de cette double propriété.

Il résulte de là que, si, dans un aliment quelconque dépourvu
de gélatine, on parvient à définir la dose exacte d'albumine,

de caséine, de fibrine et même de légumine, on aura leconuu,

précisé le pouvoir de cet aliment comme capable de satisfaire

aux besoins de l'assimilation. C'est en mangeant et digérant de

telles matières que nous formons nos muscles et nos tissus , et

que nous les préservons des altér.ilious qu'ils subiraient de la

part d'un sang trop appauvri en albumine ou en fibrine.

Il est même tellement évident qu'il en est ainsi, qu'on ne

pourrait pas citer un seul aliment adopté par l'homme ou les

animaux supérieurs et oîi ne figure , comme matière azotée

abondante, l'une des quatre substances signalées plus haut

,

c'est-à-dire la caséine, l'albumine, la fibrine ou la légumine.

D'où il suit clairement que la quantité d'azote que renferment

nos alimens donne leur équivalent sous le rapport de l'assimi-

lation , la matière azotée étant la matière essentiellement assi-

milable , celle qui constitue la trame de l'organisation tout

entière.

Voilà pourquoi nous avons voulu préciser nos idées sur la

composition de ces matières avant de nous occuper plus parti-

culièrement de la discussion sur leur rôle dans l'élimination.

Sachant par expérience qu'un homme, par exemple ,
doit

manger, à l'état adulte, environ cent à cent vingt grammes de
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matière alLuminoïde sèche, représentant seize à viijgt grammes

d'azote , on peut dresser une table des équivalens nutritifs envi-

sagés sous le rapport de l'assimilation , et c'est par cette table

que nous terminerons prochainement cette partie de notre

travail , d'après la méthode déjà suivie par M. lioussingault

dans ses Mémoires sur les équivalens nutritifs des fourrages ou

des alimens des animaux herbivores.

Nous ferons voir alors, par de nombreux exemples dévelop-

pés dans le Mémoire dont nous nous occupons, M. Boussin-

gault et moi, que, dans la nourriture de l'homme considéié

à la ration d'entretien, il entre, terme moyen, 4oo ou 5oo

grammes de matière azotée fraîche, représentant loo ou 126

grammes de la même matière sèche
,
qui contient par consé-

quent de 16 à 2r grammes d'azote.

Comme cet azote se retrouve presque en entier dans les

urines, sous forme d'urée, il reste à se demander ce que c'est

que l'urée, et en quoi elle diffère de la matière azotée neutre

d'où elle provient.

Or, les belles observations de M. Vohier nous ont appris que

l'urée peut se produire par UTie modification du cyanate d'am-

moniaque , formé lui-même d'un oxyde de cyanogène et d un

oxyde d'ammonium.

Ainsi , il sort de l'animal quatre oxydes : l'acide carbonique,

l'eau, l'acide cyanique, l'oxyde d'ammonium. Ces deux der-

niers, combinés et modifiés, jiroduisent l'urée.

C'est donc, du moins nous l'admettons ainsi, par une véri-

table combustion que la matière azotée s'est convertie en urée.

Quand l'albumine ou la caséine se convertissent en urée, elles

passent sans doute par divers intermédiaires qui, négligés ici,

donnent en définitive

C16H'' Azi20">+ 0"»=C«H"Az«0« an-e,

C*^ 0" acide carl<oiiique
,

H^ 0« eau.

G48H37Az"0"5

Cette formule n'a d'autre objet que de permettre de calculer

la quantité de chaleur dégagée pendant celte conversion .
Elle
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nous montre, en effet, que la matière azotée convertie chaque
jour en urée par l'homme , offre environ 5o grammes de car-

ijonc et 6 grammes d'hydrogène comme combustible à sa res-

piration.

Mais ces matières ne peuvent développer que SySooo unités

de chaleur; en effet,

5o gr, carbone X ySoo = 365, ooo

6 gr. hydrogène X 35ooo = 210,000

575,000

Or, d'après la quantité d'acide carbonique qu'il fournit , el

d'après la quantité d'oxygène qu'il consomme , chaque homme
doit produire par joiu- aSooooo ou 3oooooo de calories.

Il faut donc qu'il emprunte à d'autres alimens environ aoo

grammes de carbone et 10 grammes d'hydrogène, qui com-
plètent la proportion de chaleur dont il a besoin.

Et ce besoin est si pressant, qu'au bout de trois heures de

suspension de l'action de l'appareil calorificateur , la mort par

le froid serait inévitable. Car, à chaque fois qu'un homme perd

5o 000 calories, sa température baisse d'un degré, et s'il avait

perdu 3oo 000 calories en trois heures, puisqu'il en fait 100 000
par heure, sa température propre se serait abaissée à 5o degrés,

auquel cas la mort serait certaine.

Il faut donc que le corps tout entier, tous les vaisseaux, tous

les tissus, tout ce que le sang pénètre
, que ce vaste appareil de

combustion agisse sans cesse et brûle sans relâche les matières

organiques à sa disposition.

Or , si l'on réfléchit que le sang constitue une dissolution des

matériaux solides de l'économie, saturée pour les circonstances

où elle se trouve placée, on comprendra comment il est si im-

portant que la digestion restitue sans cesse au sang les maté-

riaux <jui le composent.

En effet
, puisque le sang d'un homme est chargé de produire

1 00 000 calories à l'heure
;
que

,
pour y jtarvenir , il doit brûler

5 grammes de matières albumineuses et 10 grammes de ma-

tières grasses , ou leur équivalent en produits dérivés du sucre.
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il est clair que le sang constitue une dissolution saturée qui, à

cluiqiie instant, tend à descendre au-dessous du point de

saturation.

Aussi
,
quand le sang a perdu 5 grammes de matières albu-

minenses et 10 grammes de matières grasses , si ces produits ne

sont pas remplacés, est-il forcé de les reprendre au tissu même
de nos organes , où il porte le désordre.

C'est par là que l'on s'explique la théorie de l'alimentation,

qui est l'art de rendre au sang les matériaux dont le sang est

composé lui-même^ afin que ces matériaux, que la vie con-

somme sans cesse en les brûlant , ne soient pas repris par le

sang appauvri à nos organes qui en sont formés ou qui les

renferment.

Et pour appliquer ces principes aux matières azotées dont nous

nous sommes occupés aujourd'hui, nous dirons que, s'il est in-

dispensable que l'alimentation de l'homme lui fournisse chaque

jour 100 ou lao grammes de matières azotées sèches, c'est que

rien ne peut empêcher le sang d'un homme adulte de perdre

chaque jour 100 ou 120 grammes de ces matières par la respi-

ration et par la combustion qui en est la conséquence.

Par cela seul que le sang contient de l'albumine, il en brûle,

et il faut la lui rendre, si l'on ne veut pas qu'il attaque les

sources de la vie en reprenant cette albumine dans nos tissus

les plus indispensables à son exercice.

L'Académie verra bientôt à quelles recherches nous nous

sommes livrés pour établir la balance exacte entre les matières

albumineuses
,
grasses ou sucrées consommées , et les propor-

tions de chaleur produites par leur combustion dans le corps

de l'homme ou des animaux; elle verra aussi, et nous l'espé-

rons, avec quelque intérêt, les expériences par lesquelles nous

avons cherché à établir siu' des bases certaines les règles à suivre

dans le calcid du régime du soldat, de l'ouvrier ou du piison-

nier, comme aussi les règles qui doivent diriger les administra-

leursdans les établissemens consacrés à la bienfaisance publique.
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Observations diverses relatives à des insectes des environs

de Paris
,

Par M. EucèNE Robert.

§ r''. Larves de Cynips ou dlchneunion, dans le corps d'une

Sauterelle.

Un individu de la grande Sauterelle ( torzw fa viridissima),

recueilli , en juin , dans la plaine de Vaugirard
,
présentait un

abdomen très saillant. Après quatre à cinq jours de captivité,

il sortit de la partie postérieure de son corps, correspondant à

l'anus , successivement trois larves semblables par leur volume à

celles qu'on appelle vulgairement asticots. I,a Sauterelle mourut
peu de temps après.

§ a. Nourriture de l'Hydrophite brun.

Cet insecte qui passe pour se nourrir ordinairement de plantes

aquatiques altérées, m'a cependant permis de voir, dans un

bassin où j'élevais plusieurs de ses semblables en compagnie de

Dytiques et de Lymnées, qu'il dévorait ces dernières avec au-

tant de voracité que le fait sa larve.

§ 3. Larves et coques de la Cétoine dorée.

Au mois de juin de l'année 1841, j'avais retiré du centre d'une

grande fourmillière habitée plusieurs grosses larves. Placées dans

un jiot avec des débris de la fourmillière même qu'elles trans-

formèrent en excrémens et en terreau, elles employèrent ce

détritus, une année après , à s'en faire des coques : l'insecte par-

fait en est sorti dans les premiers jours de septembre de la même
année.
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§ 4- Etuis des Friganes.

Dans nos étangs, ces insectes construisent ordinairement leurs

étuis avec des graines de Sparganiurn racernostirn et surtout

iXOEnantlicfistuloia . On les trouve fixés ou accrochés au clie-

velu qui garnit le rliizôme de cette dernière plante. Il n'y a

,

pour ainsi dire, pas de Ciguë aquatique, qui n'en offre plu-

sieurs. I^ forte odeur aromatique que dégagent ses graines, et

même les étuis qui en sont formés, est peut-être la raison pour

laquelle les Friganes se fixent au pied de cette plante plutôt

qu'ailleurs.

§ 5. Lumière phosphorescente des Lampyres.

Vers les derniers jours de juin de cette année , je tenais dans

la main une femelle de Lampyre qui dégageait une lumière

assez forte pour me permettre de lire parfaitement des caractères

fins approchés de l'abdomen de l'insecte , lorsque tout-à-coup

un mâle vint s'ahattre à la même place. Après avoir tournoyé

quelques instans, l'accouplement eut lieu. Alors je vis la lumière

diminuer graduellement et disparaître complètement au bout

d'une demi-heure. Le mâle essaya de reprendre son vol; mais

l'ayant gardé ainsi que la femelle, il ne tarda pas à succomber,

et sa compagne cessa, depuis, d'émettre de la lumière.

Si l'on sépare un Lampyre femelle en deux parties transver-

sales, la lumière que la région abdominale répand disparaît

également au bout d'une demi-heure comme à la suite de l'ac-

couplement ; mais en approchant d'une bougie cette même ré-

gion, la lumière reparaît avec presque toute son intensité pri-

mitive, sans doute par l'effet de la chaleur , et, chose remar-

quable, ne s'éteint plus qu'au bout de trente-six heures. C'est

en vain ensuite que j'ai cherché à la faire reparaître par le

même procédé : ce singulier phénomène semble n'avoir lieu

qu'une fois.

§ 6. Moyen efficace de détruire tes Guêpes.

J'ai détruit celle année, le |ilus complètement possible, et
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sans m'être exposé à être le moins du monde piqué, plusieurs

forts nids de Guêpes enfouis dans les prés, en y versant, à la

nuit close, un mélange (parties égales) d'essence de térében-

thine et d'alcool ; on trouve alors , le lendemain matin , les

Guêpes mortes et réunies en masse sur l'enveloppe papyraoée

du nid ou entre ses feuillets.

Au moyen d'une seringue, on pourra détruire , j'ose l'espé-

rer, avec le même succès, les nids de frelons situés dans |le

tronc des arbres , et sur lesquels il serait difficile de verser de

l'essence de térébenthine comme dans le cas précédent.

Note sur l'existence de l'urée dans le sang normal,.

Par M. D. Franz Simon. (Extrait.) (i)

« J'avais constamment liouvé dans te sang des malades en proie à la maladie

de Briglit, une petite quantité d'urée. L'existence de cette matière a été révélée

par le microscope , au moyen duquel la moindre quantité devient évidente, à

raison de la forme cristalline caractéristique du nitrate d'urée. Pour arriver à ce

résultat
,

je précipitai avec l'alcool deux à trois onces de sang, et, après avoir

filtré le liquide, je le fis évaporer au bain-maric, jusqu'à la consistance siru-

peuse
,
puis j'j mêlai de l'alcool absolu, et je répétai la mcoie opération une ou

denx fois
,
jusqu'à ce que l'extrait épais se fût dissous dans l'alcool anhydre sans

laisser de résidu ; alors je l'évaporai jusqu'à siccité presque complète, je le fis dis-

soudre dans l'eau , et , après avoir séparé la graisse au moyen du filtre
,
j'évapo-

rai L> dissolution aqueuse et je plaçai une petite quantité du résidu siJr un porlc-

objet en verre, puis j'y ajoutai un peu d'acide nitrique froid, et je le laissai en

repos jusqu'à ce (|ue j'y visse apparaître une croûte saline. Quand on observe

cette croûte au microscope , ou peut y disiinguer des tables rhomboïdales toutes

les fois qu'elle est composée de nitrate d'urée. A la vérité , il est possible qu'on

n'y découvre pas un seul cristal rhomboïd.il parfait, mais on verra toujours dans

la masse saline îles ligues nombreuses qui se coupent dans le sens des rhombcs,

ou bien se couperaient ainsi si elles étaient prolongées. Cependant le mode de

groupement de Cfs cristaux varie beaucoup , selon le degré de concentration de

la solu>ion , et selon la proportion plus ou moins considérable de l'extrait alcoo-

[t) Millier's Jrchiv fur J/tatoniic Pliyitulo^U and /rl/si/tichn/flitlic Miclcfin. Ucl'lili
,

1S41
,

|i. 404.
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licriie qui s'y trouve : tanlôt ils sont en masses épaisses ou sous forme de fais-

ceaux dcndritiqucs ; d'autres fois, ils ont un aspect feuilleté, mais le plus sou-

vent (et c'est alors qu'il est le plus facile de les reconnaître), ils constituent une

nappe sans forme arrêtée. Cette croûte cristalline du nitrate d'urée se dissout fa-

cilement dans l'alcool anhydre , et, par ce moyen , on peut la distinguer des cris-

taux tiès analogues de nitrate de soude qui existent quelquefois dans des cas

analogues , mais qui ne sont pas jolubles dans l'alcool. »

Par ce moyen , M. Simon est parvenu à reconnaître la présence de l'urée

en quantité notable dans le sang d'uue femme alleinle du choléra, résultat

qui avait été déjà obtenu par d'autres observateurs, et il a été conduit ainsi

à rechercher si l'urée ne se trouverait pas dans le sang normal. Pour cela,

il ne s'est pas borné à l'analyse de sérum , comme l'ont presque toujours fait les

chimistes qui se sont livrés à des recherches semblables: il a opéré sur le sang en

masse, et il a employé dans une même expérience la totalité du liquide obtenu

d'un veau bien (lortant. Ce sang fut examiné par le procédé indiqué ci-dessus (i).

Il y a constaté ainsi de Xurèe , bien que cette matière n'y existe qu'en quantités

très petites.

Par ces mêmes recherches, M. Simon a reconnu que la matière biliaire

[Galtensloff) ne se trouve pas dans le sang de veau à l'état de santé. Chez

uue femme atteinte de choléra , au contraire , le sang renfermait une quantité

considérable de biLiverdine et une proportion de biline si 'considérable
,
qu'en

faisant digérer dans de l'acide sulfurique une portion de l'extrait alcoolique,

qui avait une amertume très grande, ce chimiste a pu eu séparer de petites

gouttelettes d'acide bilifelUnique. C'est le seul cas dans lequel il a trouvé de la

biline dans le sang. Dans un cas d'ictère , le sérum du sang , teint par la

hiliphœline ^ était d'un rouge de sang, lorsqu'on le voyait en masse, et d'un

jaune de citron, lorsqu'elle était en couche mince; cependant, quoique la

proportion de la matière colorante biliaire fût si notable dans ce sang , M. Si-

mon n'a pu trouvei' des traces ni de biline , ni de l'acide bilifelUnique ; mais

l'urine de ce malade contenait une quantité appréciable de résine biliaire ( acide

/ellinique , acide choUnique et dysfysine).

(i) A cela près qu'il ajoutait à la solution alcoolique quelques gouttes d'acide sulfurique

*tendu d'eau
,
qu'il séparait ensuite à l'aide du carbonate de barjle.
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